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Hembn  <Ie  l'InsUtnt 


J'ai  essayé,  l'an  dernier,  de  vous  montrer 
ce  que  furent  les  Romaines  de  l'âge  républicain; 
j'ai  fait  passer  devant  vos  yeux  quelques  fi- 
gures de  femmes;  je  vous  ai  indiqué  qu'en  outre 
des  qualités  pratiques  qui  caractérisent  les  des- 
cendants de  Romulus, elles  savaient  faire  preuve, 
quand  il  le  fallait,  d'une  âme  haute  et  d'im  cœur 
énergique;  nous  les  avons  vues  attachées  à 
leurs  maris  jusqu'au  renoncement,  souvent  jus- 
qu'à la  mort.  Je  n'ai  pas  eu  l'occasion  de  vous 
parler  longuement  de  leurs  sentiments  mater- 
nels: ce  ne  sont  pas  ceux  qui,  pendant  cette 
période,  se  manifestent  avec  ie  plus  d'éclat.  Il 
en  va  tout  autrement  sous  l'Empire,  et  parti- 
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culièrement  chez  les  impératrices,  dont  je  me 
propose  de  vous  entretenir  aujourd'hui.  C'est 
que,  dans  une  monarchie,  la  question  primor- 
diale est  celle  de  l'iiérédité:  il  ne  suffit  pas 
de  régner,  il  faut  assurer  sa  succession  dans 
l'intérêt  <ie  son  peuple  et  aussi  de  sa  famille. 
Les  hommes  s'y  attachent  plutôt  par  principe, 
par  besoin  de  voir  leur  œuvre  se  continuer, 
leurs  idées  et  leurs  méthodes  se  perpétuer  après 
eux;  les  femmets,  par  amour  de  leur  progéni- 
ture: c'est  leur  i-ôle  et  leur  devoir  de  veiller 
au  bonheur  de  leurs  enfants.  De  là,  leur  âpreté 
à  écarter  de  leur  route  tout  ce  qui  semble 
menacer  l'avenir,  à  combattre  ceux  dont  la  fi- 
délité leur  parait  douteuse,  à  exalter  les  auxi- 
liaires dévoués.  Mais,  supposez  une  femme  dont 
l'amour  maternel  s'unisse  à  une  ambition  per- 
sonnelle iiiLsatiable,  ou  dont  la  nature  ardente 
ne  connaisse  pas  de  frein,  ou  qui  vive  à  une 
Époque  troublée,  dans  .un  milieu  demi -bar- 
bare, au  centre  d'événements  tragiques;  ollc 
deviendra  aisément,  jKiur  sauver  son  fils  et  lui 
assurer  le  trône,  rusée,  méchante,  criminelle 
■  même.  Ce  qui.  dans  le  salon  d'une  bourgeoise, 
se  fût  Imrné  h  l'intrigue,  ii  la  médûsance,  à  la 
calomnie  prend,  dans  le  palais  d'unt  souveraine, 
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une  tout  autre  tournure;  lintrigue  devient  cons- 
piration; la  ealomnie,  accusation  de  ièse-majcsté; 
au  lieu  de  cliercher  à  écarter  un  rival  ou  à 
le  déconsidérer,  on  travaiile  ii  sa  disgrâce,  à 
son  exil,  à  sa  mort. 

L'hisloire  du  moyen  âge  et  des  temps  mo- 
dernes est  fertile  en  exemples  du  fait;  nous 
allons  en  trouver  pliLs  d'un  aussi  à  l'époque  ro- 
maine. La  famille  du  fondateur  même  de  l'Em- 
pire nous  en  fournira  en   abondance. 

L'impératrice  Livie  (Livîa  Drusilla)  avait 
épousé  en  premières  noces  1141  grand  person- 
nage, ancien  préteur  et  pontife,  Ti.  Olaudius 
Néron.  Elle  en  eut,  l'année  même  de  sou  ma- 
riage, un  enfant  qui  s'appelait  comme  son  père: 
le  futur  empereur  Tibère.  Quatre  ans  plus  tard, 
Auguste,  qui  venait  de  répudier  sa  première 
femme,  Scribonia,  obtint  que,  de  son  côté,  Ti.- 
Claudius  Néron  répudierait  la  sienne  et,  ceci 
fait,  l'épousa.  Si  un  fils  était  né  de  ce  mariage, 
la  succession  de  l'Empire  était  assurée;  Livie 
eût  pu  jouir  en  paix  de  sa  li.iute  fortune  et 
se  remettre  aux  dieux  du  soin  de  régler  l'ave- 
nir. Mais  il  n"en  lut  point  ainsi:  l'union  de- 
meura inféconde  et  la  place  d'héritier  resta 
vacante.  Il  fallait  pourtant  songer  à  la  remplir. 
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On  trouvera  tout  naturel  que  Livie  ait  eu  la 
pensée  d'y  appeler  le  fils  qu'elle  avait  eu  de 
son  premier  mari.  Et  comme,  d'autre  part,  Scri- 
bonle  avait  donné  à  Auguste  une  fille,  Julie, 
elle  conçut  le  dessein  de  réiuiir  par  un  mariage 
le  beau-flLs  et  Ja  belle-fille.  L'empereur  aurait 
peut-être  accédé  à  ce  désir  s'il  n'avait  été  sol- 
licité, d'autre  part,  par  Octavie,  sa  sœur  bien 
aimée.  Octavie  était  mère,  elle  aussi;  elle  aussi 
rêvait  de  faire  de  son  fils  l'héritier  du  trône;  elle 
aussi  voulait  le  marier  à  Julie.  Vodlà  les  deux 
femmes  en  présence.  Auguste  ne  pouvait  guère 
Jiésiter  entre  les  prétendants:  l'un  était  de  soii 
sang,  l'autre  ne  tenait  à  lui  que  par  alliance; 
il  se  prononça  pour  le  premier.  Julie,  âgée  de 
quatorze  ans,  fut  mariée  à  Marcellus,  qui  n'en 
avait  encore   que   dix-liuit. 

L'échoc  fut  sensible  à  Livie;  mais  elle  su! 
cacher  la  blessure;  la  franchise  n'était  p<«ul 
sa  qualité  dominante.  Tacite  nous  a  fait  d'elle 
ce  portrait  plein  de  restrictions:  «  Elle  avait  une 
vertu  digne  des  premiers  âges,  avec  plus  d'af- 
fabilité dans  les  manières,  pourtant,  qu'on  n'en 
permettait  aux  fenmies  dautrcfois:  mère  impé- 
rieuse, épouse  complaisante,  elle  unissait  l'a- 
dresse de  son  mari  à  la  fausseté  de  schl  fils.,  > 
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Ceux  qui  ne  l'aimaient  pas  oubliaient  )a  vertu 
pour  ne  voir  que  la  dissimulation.  Caligula  l'ap- 
pelait :  un  Ulysse  en  jupon;  et  ce  jugement 
a  été  accepté,  à  bon  droit,  ce  semble,  par 
les  auteurs  modernes;  ils  prétendent  que  ses 
statues  elles-mêuLes  en  sont  la  preuve,  s  On 
voit,  à  Rome,  dit  l'un  d'eux,  plusieurs  statues 
qui  passent  pour  être  celles  de  Livie:  c'est  une 
beauté  froide,  un  visage  sans  expression,  une 
physionomie  composée  et  tranquille,  belle  et 
insignifiante,  parce  qu'eJle  veut  l'être,  parce 
qu'elle  peut  s'effaicer.  D'ailleurs,  nulle  appa- 
rence de  fausseté;  le  chef-d'œuvre  de  la  dissi- 
mulation est  de  savoir  dissimuler.  » 

Au  reste,  le  hasard,  —  m  ce  fut  le  hasard,  — 
allait  travailler  pour  elle.  Le  jeune  Marcellus 
était  de  complexion  délicate.  L'année  même  de 
son  mariage,  il  était  tombé  assez  sérieusement 
malade.  Le  médecin  d'Auguste,  Antonius  Musa, 
qui  avait  guéri  quelque  temps  auparavant  son 
impérial  client  par  l'hydrothérapie,  lui  or- 
donna d'aller  à  Baies  faire  une  cure  d'eau 
froide.  Fut-ce  le  mal,  fut-ce  le  remède  qui  l'em- 
porta? Un  an  après  il  mourut  o  Cette  année-là 
et  ia  Suivante,  a  écrit  Dion  Cassius,  comptèrent 
parmi  les  'plus  insalubres;  nombre  de  gens  mou- 
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Furent.  >  I,a  constalalion  n'est  pas  inntilc  pour 
la  réputation  de  Livie, 

Tous  les  projets  d'Octavie,  toutes  les  espé- 
rances de  l'empereur  s'écroulaient  du  même 
coup.  D'après  Sénèquc,  Octavle  se  tint  plu- 
sieurs mois  enTermée  dans  un  appartement 
qu'elle  avait  fait  tendre  de  noir  et  ne  per- 
mrt  pas  qu'on  prononçât  devant  elle  le  nom  de 
Marceillus.  Livie  n'avait  pas  les  mômes  sujets 
de  désespérer;  elle  pouvait  penser  que  le  tour 
de  son  fils  était  arrivé.  Elle  avait  compté  sans' 
les  autres  femmes  de  la  maison  impériale.  Une 
conspiration  se  forma  contre  elle.  On  ne  pou- 
vait pas  raisonnablement  demander  à  Scribonie, 
l'épouse  dépossédée,  de  se  prêter  à  ses  calculs; 
Scribonie  entraîna  Julie.  Quant  à  OpL^vie,  sa 
douleur  ne  pardonnait  pas  à  Livie  d'avoir,  au- 
près d'elle,  un  fils  vivant  et  bien  portant,  alors 
que  le  sien  était  mort.  Elle  haïssait  toutes  les 
mères,  dit  Séncque;  à  plus  forte  raison  celle 
qui  songeait  à  disposer  de  la  place  que  le  destin 
venait  de  rendre  lilwe.  Eflle  s'interposa  auprès 
d'Auguste.  Celui-ci  souhaitait  pour  gendre 
Agrippa,  son  ami  des  preiniers  jours,  son  comjia- 
gnon  de  victoire  à  Aclium.  Il  y  avait  bien  une 
petite  difficulté:  Agrippa  était  marié  !\ Marcelin, 
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sœur  de  MarccUiis.  Mais  Marcella  n'élait,  après 
loiit,  que  la  nièce  d'Auguste,  J^lie  était  sa  fille 
et  apportait  l'empire  en  dot.  Mieux  valait  donc 
pour  Octavie  faire  de  son  gendre  un  empereur 
que  de  laisser  la  place  au  fiLs  de  sa  belle-sœur. 
Pieusement,  elle  travailla  au  divorce  de  sa  fille, 
qui  s'en  consola  par  un  autre  mariage.  Agrippa, 
libre,  épousa  Julie.  Pour  la  seconde  fois  l'am- 
bition de  Livie  était  déçue. 

C'était  là,  par  excellence,  une  union  politique. 
Agrippa  avait  dépassé  la  quarantaine,  Julie  attei- 
gnait ses  dix-sept  ans;  le  mari  était  sérieux,  sé- 
vère, rude  comme  un  soldat,  «  plus  ami  de 
la  simplicité  que  de  la  délicatesse  >,  assure 
Pline.  Le  couple  était  assurément  mal  assorti; 
mais,  ce  qui  importait  sunlout  à  Auguste,  il  fut 
prolifique;  quatre  enf-uits  naquirent  successi- 
vement: deux  fils,  Gains  et  Lucius,  et  deux  fiUes, 
Julie  et  Agrippine.  L'empereur  adopta  sans 
relard  les  deux  garçons,  afin  d'assuro*  l'héré- 
dité quoi  qu'il  pût  arriver  dans  la  suite.  Un  cin- 
quième allait  naître,  Agrippa  Postumus,  lorsqu'à 
l'âge  de  cinquante-deux  ans.  Agrippa  disparut. 

Encore  une  'fois  Julie  redevenait  libre;  mais 
le  parti  'était  maintenant  moins  souhaitaNe:  ni 
son  futur  mari,  si  elle  se  remariait,  ni  ses  futurs 
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enïants,  si  elle  venait  à  en  avoir  d'autres,  ne 
pouvaient  prétendre  à  l'iicritage  d' Auguste. 
Valait-il  pour  Livie  la  peine  de  se  mettre  en  cam- 
pagne de  nouveau?  Etait-il  avantageux  de  song»* 
pour  son  Tibère,  marié  de  son  côté,  à  cette 
princesse  doublement  veuve?  En  mère  avisée, 
en  femme  d'expérience  qui  escom.pte  les  hasards 
de  l'avenir,  et  qui  se  propose  de  les  diriger 
au  besoin,  elle  n'hésita  pas  longtemps.  Ni  Oc- 
tavie,  ni  Auguste  ne  crurent  devoir  se  refuser 
i\  une  alliance  qui  était  désormais  sans  danger. 
Les  choses  allèrent  le  mieux  du  monde;  Julie 
fut  la  première  à  donner  son  consentement,  mais 
pour  un  "motif  différent  et  auquel  la  politique 
était  entièrement  étranger. 

De  toutes  celles  qui  composaient  le  gynécée 
impérial  c'était,  en  effet,  la  seule  qui  fût,  avant 
tout,  une  femme,  avec  les  passions  et  les  appé- 
tits de  son  sexe:  .elle  n'avait  pas  encore  atteint 
la  trentaine;  elle  avait  la  jeunesse;  elle  avait 
surtout  la  beauté.  Malheureusement,  il  ne  noua 
est  guère  possible  de  nous  en  rendre  compte  au- 
jourd'hui :  les  médailles  qu'on  possède  d'elle 
sont  rares  et  assez  mauvaises;  les  statues  et  les 
bustes  qu'on  lui  attribue  seraient  des  documents 
précieux,    s'il   était  assuré  qu'ils  fussent    son 
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image;  mais  les  archéologues  ne  sont  pas 
d'acoord  entre  eux.  L'une  de  ces  statues  est 
au  Louvre;  elle  représente  «  Julie  en  Cérès  i, 
la  couronne  au  front:  «  Vous  êtes,  dit  un  cri- 
tique, vis-à-vis  d'une  femme  t>eU«  et  d'une  su- 
perbe distinction.  Le  visage,  où  se  mcmtre  la 
fi«rté  des  races  rt^ales,  n'en  respire  pas  moins 
un  grand  charmje;  ^es  traits  sont  fms,  délicats  ; 
l'esprit  et  la  .vie  les  animent  Légèreté,  hauteur, 
coquetterie,  tout  l'arsenal  de  la  provocation  et 
rien  pour  la  défense;  aucune  volonté,  point 
d'énergie;  un  large  et  souple  palhum  enveloppe 
le  corps  élancé,  dont  le  maintien  trahit  la  grande 
dame.  •  Ne  vous  hâtez  pas  d'accepter  ce  ju- 
gement enthousiaste;  ouvrez  le  Catalogue  offi- 
ciel; vous  lirez  seulement  oos  mots:  Femme 
romaine  drapée  dans  .un  manteau  à  franges, 
dite  Julie  en  Cérès.  Voilà  qui  est  plus  réservé. 
Une  autre  statue  existe  au  Vatican;  il  n'est  pas 
bien  certain  que  la  tête  soit  antique.  On  a  cons- 
tate pourtant  qu'elle  rappelle  le  portrait  de 
Julie  que  nous  connaissons  par  les  médailles 
et,  en  même  temps,  qu'elle  présente  une  ressem- 
blance étonnante  avec  la  tète  d'Auguste.  Con- 
clusion: «  L'expression  diaboHque  de  ce  beau 
visage  conviendrait  parfaitement  à  Julie.  »  Je 
1. 
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VOUS  laisse  le  ,50111  de  dire,  s'il  est  possible, 
après  cela,  de  se  lier  à  ces  représentations.  En 
tout  cas,  à  défaut  du  témoigiin^e  de  la  sculp- 
ture, nous  avons  celui  des  écrivains  d?  l'époque. 
Mais  elle  ne  se  piquait  pas  d'être  une  épouse 
modèle;  le  mariage  était  pour  elle  un  moyen 
d'échapper  aux  contraintes  du  p^als  impérial. 
<■■  A  la  faveur  ,du  mariage,  dit  le  critique  dont  j'ai 
parlé  plus  haut,  Julie  s'émancipait  délicieuse- 
ment des  lourds  ennuis  endurés  sous  le  toit  do- 
mestique. Enlevée  de  boaine  heure  à  sa  mère,  et 
transportée  au  palais,  elle  avait  grandi  sous  la 
direction  d'tm  père  affectant  beaucoup  la  sim- 
plicité des  mœurs  bourgeoises  et  d'une  rigidité 
souvent  pédantesque.  Tout  n'était  point  rose 
dans  ce  gynécée  entre  la  tante  Octavic,  l'austère 
marâtre  Livie  et  Scribonie,  la  vraie  mère, 
qu'on  ne  perdait  pas  une  occasion  de  quereller. 
Auguste  avait  cette  manie  de  ne  vouloir  porter, 
que  des  vêtements  fabriqués  chez  lui  par  les 
siens;  il  fallait,  bon  gré,  mal  gré,  coudre  et  filer 
de  la  laine  du  matin  au  soir;  et  cette  attitude 
d'un  chef  d'Etat  visant  la  popularité  agaçait 
invinciblement  la  jeune  princesse,  qui  n'était 
rien  moins  qu'une  Nausicaa...  Quant  à  des 
jeunes  gens,  on  n'en  voj;ait  pas  un  seul.  Tout 
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le  système  d'éducation  tendait  à  convaincre  les 
Romains  de  la  divinité  du  sang  des  JulcSj  c'était 
un  cérémonial  de  sanctuaire,  avec  quelque  chose 
de  l'étiquette  de  la  cour  d'Espagne  sous  Phi- 
lippe  II.   Julie   étouffait  à  la  chaîne.  • 

Donc  elle  la  rompit  ;  mais  elle  rompit  en  même 
temps  toutes  les  autres.  Tibère,  qui  ne  voulait 
pas  accepfer  le  rôle  de  mari  bafoué  el  complai- 
sant, se  détacha  d'elle;  puis  vint  l'aversion  et 
enfin  l'abandon.  Pour  se  venger,  on  le  traita 
en  gêneur,  on  obtint  de  l'empereur  qu'il  serait 
envoyé  en  Orient  contre  les  Parthes.  il  refusa, 
s'ous  prétexte  de  mauvaise  santé  et  se  retira  à 
Rhodes.  Ainsi  tout  semblait  conspirer  contre 
Livie.  Auguste  ne  quittait  plus  ses  petits-fils, 
Gaius  et  Lucius,  et  les  traitait  partout  en  infants; 
Julie  semblait  toute-puissante  à  la  cour,  et 
Tibère  était  en  exil  Voiontaire ;  «  il  y  habitait 
une  mals'on  fort  modeste  et  une  campagne  qui 
ne  l'était  guère  moins,  vivant  comme  le  plus 
humWe  des  citoyens,  visitant  parfois  les  gj'm- 
nas<es,  sans  licteur  et  sans  huissier,  entreftcnant 
avec  les  Grecs  xm  commence  journalier,  presque 
sur  le  ton  <ie  l'égalité.  » 

Mais,  tandis  que  le  fils  menait  cette  existence 
si  indigne  de  son  rang,  la  mère  veillait  et  atten- 
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dait  l'occasion.  Le  scanidale  donné  par  Julie 
que  tout  Rome  connaissaiit,  sauf  Au^ste,  lui 
fournit  le  prétexte  impatiemment  attendu  d'in- 
tervenir en  vengeresse.  Elle  dressa  oointre  sa 
bru  une  série  d'accusations  d'autant  plus  1er- 
ribles  qu'elles  reposaient  sur  des  pireuves  irré- 
futables et,  au  moment  voulu,  les  porta  devant 
l'empereur:  elle  Jul  apprit  les  outrages  sans 
nombre  infligés  au  mari,  lui  montra  la  flétris- 
sure qui  en  Jaillissait  sur  la  maison  impériale, 
l'effraya  par  le  récit  (des  complots  qui  se  tra- 
maient dans  l'entourage  de  la  jeune  femme. 
Le  prince,  saisi  de  douleur,  humilié,  blessé  dans 
sa  tendresse  pateme^e  et  àsms  sa  di^té  de 
chef  d'Etal,  n'hésita  point  à  proscrire  une  en- 
quête officielle.  Elle  confirma  de  tous  points 
les  dénonciations  de  Livie  ;  il  ne  restait  plus  qu'à 
lui  donner  une  sanction  .éclatante.  «  Par  une 
nuit  d'automne,  une  litière  fermée,  que  des  sol- 
dats escortent,  sort  ■de  la  grande  ville.  La  prin- 
cesse, hier  si  haut  placée  dans  la  lumière,  .s'en 
va  flétrie,  dégradée;  l'exii  l'attend,  ou  plutôt 
le  tombeau;  car  c'est  une  sépulture  qu'un  pareif 
exil.  En  Campanie,  dans  ce  merveilleux  golfe 
de  Gaèle,  à  six  milles  envii^on  de  la  côte,  sur- 
nagent les  îles  Ponza,  lieux  inhospjtaliers  qui. 
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SOUS  les  derniers  Bourbons  de  Naplcs,  servaient 
à  remprisonnem«it  des  condamnés  politiques. 
\  ce  groupe  de  m'échan.ls  îlots  appartient  Tan- 
lique  Pandataria,  vieux  cratère  éleint,  dont  an. 
millier  de  pas  mesure  la  largeur,  et  qui  peut 
avoir  une  lieue  de  long:  terr*  pftlric  et  de  laves 
et  de  terres  poreuses,  sans  ombrage^  sans  ver- 
dure, où  rieu  ne  pousse,  à  l'exception  de 
quelques  carrés  Ide  légumes  e<t  de  quelques  plants 
de  vigne,  seule  ressource  des  pauvres  habitants. 
Ce  misérable  roc  pdé,  désert,  batlu  des  Flots, 
la  dernière  des  servantes  de  Julie  eût  tenu  à 
supplice  d'y  séjourner  une  saison;  et  c'était  là 
qu'une  princesse  du  san^  d'Auguste,  la  reijie 
du  goût,  du  ton,  des  él^ances,  venait  échouer 
pour  jamais.  > 

Sa  mère  partagea  son  exil,  compagne  volon- 
taire d'une  fille  indigne,  mais  toujours  chérie. 

Cette  catastrophe  délivrait  Tibère  d'une 
femme  compromettante;  mais  elle  ne  changeait 
rien  à  la  situation  i  il  avait  toujours  devant  liti 
les  trois  fils  de  Julie,  Gains,  Lucius  et  Agrippa, 
et  même  leurs  sœurs.  Le  plus  sage  était  de  re- 
noncer à  toute  ambition  d'avenir,  ou  de  feindre 
d'y  renoncer.  Il  revint  à  Rome  et  se  tint  éloigné 
des  fonctions  publiques.  C'est  alors  que  les  évé- 
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nemenls  se  précipitèrent  avec  une  rapidité 
încroyalilc.  En  l'espace  de  six  aiis,  Liicius  César 
moitrait  à  Marseille  presque  subiloment;  Gaius, 
blossé  en  Arménie  par  le  poignard  d'un  ennemi, 
languissait  quelque  temps  et  s'éteignait  sans 
a\i>ir  pu  rentrer  en  Italie;  Agrippa,  accusé  de 
vouloir  arracher  sa  mère  à  l'exil,  était  relégué 
dans  Tîlc  de  Plaiiasia  et  sa  sœur  Julie,  con- 
vaincue à  son  tour  d'inconduile,  condamnée  h 
se  retirer  à  Trimeri.  Le  vieil  empereur  restail 
seul  dans  son  palais,  entre  1-ivie  triomphante 
et  Tibère,  qu'il  avait  bien  été  forcé,  cette  fois, 
de  désigner  comme  successeur.  Etait-ce  une 
épouvantalde  fatalité  qui  faisait  ainsi  le  vide  au- 
tour de  l'empereur  et  qui  ûcartait  de  l'Empire 
par  la  mort  ou  par  l'exil  tous  ceux  qui  auraient 
pu  y  prétendre?  ou  faut-il  voir  dans  ces  événe- 
ments l'effet  d'un  plan  ci-lmiiiel,  savamment 
conçu  et  poursui\i  avec  une  inlassable  ténacité? 
Bien  des  voix  s'élevèrent  pour  accuser  les  deux 
personnes  qui  en  iprofitaient;  on  parla  d'empoi- 
sonnements et  la  rumeur  publique  désigna  sur- 
tout Livie.  n  est  certain  que  la  vraisemblance 
autorise  ce  soupçon;  mais  le  vraisemblable  n'est 
pas  toujours  le  vrai  et  Ihistoricn  ne  doit  pas 
confondre  J'ini  avec  l'autre.   Pour  ajouter  foi 
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à  des  suppositions  aussi  graves,  il  faudrait 
d'autres  preuves  que  l'opportunité  presque  in- 
ATaisemblable  de  la  catastrophe. 

II  ne  restait  plus  qu'un  seul  obstacle  qui  barrât 
à  Tibère  l'accès  à  l'Empire,  le  prince  qui  l'oc- 
cupait encore,  Auguste;  mais  Auguste  était  vieux; 
il  suffisait  d'attendre  patiemment  sa  mori;  au 
besoin  même,  on  pouvait  aider  un  peu  la  nature; 
car  sa  santé  déclinait  ient«nent,  et  il  était  à  la 
merci  d'une  indisposition.  Au  cours  d'un  voyage 
en  Campanlc,il  ifut  obligé  de  s'arrSter  à  Noie. 
B  Tibère  entrait  à  peine  en  lUyric,  écrit  Tacite, 
lorsque  des  lettres  pressantes  de  sa  mère  le 
rappelèrent  à  NoJe.  On  me  sait  s'il  y  trouva 
Auguste  encore  en  vie  ou  déjà  mort;  car  Livie 
avait  distribué  autour  du  palais  des  gardes  qui 
en  fermaient  avec  soin  toutes  les  avenues.  De 
temps  en  temps,  on  rassurait  le  peuple  sur  la 
santé  du  malade;  et  lorsqu'etifin  on  eut  pris 
toutes  l«s  mesures  que  les  «ircoustances  exi- 
geaient, le  même  instant  apporta  la  nouvelle 
qu'Auguste  était  mort  et  que  Tibère  succédait 
à  son  pouvoir.  »  Suétone  ne  prononce  pas,  à 
cette  occasion,  \e  nom  de  Livie;  Tacite  insinue: 
«  La  maladie  d'Auguste  s'aggrava;  quelques- 
uns  soupçonnaient  un  crime  de  sa  femme.   > 
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Dion  Cassius  précise,  mais  pour  disculper  l'im- 
pératrice, «  On  accusait,  à  torl,  Livie  d'avoir 
servi  à  son  époux  nn  plat  de  figues  prises  à 
un  arbre  ditmt  il  aimait  à  cueillir  lui-même  les 
fruits;  elle  en  avait,  disait-on,  saupoudré 
quelques-unes  de  poison;  puis  tous  deux  en 
mangèrent;  mais  Livie  ne  touchait  qu'aux fruiîs 
sains  et  présentait  à  Auguste  ceux  qu'elle  savait 
devoir  être  mortels.  >  On  se  croirait  déjà  au 
temps  des  Borgia.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que, 
avant  même  que  la  nouvelle  de  la  mort  pùl 
arriver  à  Planasia,  Agrippa  Poslumus  était  assas- 
siné par  un  centuriom  sur  l'ordre  de  son  père. 
mourant,  (wétendait-on.  Tacite,  cette  fois,  parait 
avoir  dit  la  vérité:  «  Il  est  plus  probable  que 
Tibère  et  Livie,  l'un  par  crainte,  l'autre  par 
haine  de  marâtre,  précipitèrent  la  mort  d'un 
rival  odieux  et  suspect.  » 

Ainsi,  après  vingt  ans  d'atteaite,  à  la  suite 
d'une  série,  à  peine  croyatrfe,  d'événements 
aussi  tragiques  qu'inattendus,  Tibère  était  em- 
pereur et  Livie  pensait  bien  être  régente. 

C'est  le  moment  d'interrompre  un  peu  ce  long 
récit  pour  pénétrer  dans  l'intiniité  de  l'impé- 
ratrice. Jusqu'ici,  nous  n'avonis  interrogé  sur 
son  compte  que  les  historiens.  Tous  ont  vu  en 
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elle,  ne  devaient  voir  en  elle  que  la  femme  poli- 
tique, celle  dont  l'influence  sur  Auguste  ou  sur 
Tibère  présidait  aux  destinées  de  Rome;  nul 
d'entre  eux  n'a  parlé  de  son  traiu  de  vie,  du 
milieu  où  s'a^tait  cette  existence  si  tourmentée 
et  si  active.  Cela,  J'archéolopc  seule  nous  le  dira. 
A  la  fin  de  l'année  1725,  oji  découvrit  à  Rome, 
dans  ime  vigne,  à  gauche  de  la  voie  Appienne, 
en  dehors  de  la  porte  Saint-Sébastien,  une  de 
ces  sépultures,  disposées  sous  terre,  en  forme 
de  grandes  salles,  percées  de  tous  côtés  de 
niches,  que  l'on  nomme  columbaria.  Les  cpi- 
laphes  qu'on  y  recueillit  in<liiquèrent  que  ce  mo- 
nument était  la  demeuire  dernière  des  gens  de 
la  maison  d'Auguste;  une  partie  d'entre  eux 
avaient  été,  de  leiu-  vivant,  attachés  à  l'impé- 
ratrice Livie.  Le  n-Mnbre  des  serviteur.^  de  toute 
sorte  enterrés  là  s'élève  pu  chiffre  extraor- 
dinaire de  six  mille,  ce  qui  peut  donner  une 
haute  idée  de  l'importance  de  cette  domesti- 
cité; le  dixième,  six  cents  eaiviron,  appartenaient 
à  Livie,  Comme  elle  fut  impératrice  pendant 
un  peu  plus  de  soixante  ans,  cela  fait  une 
moyenne  de  dix  décès  par  an  dans  son  personnel. 
On  jugera  par  là  du  total  auquel  il  pouvait  se 
monter. 
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La  lecture  de  ces  épitaphes  offre  un  autre 
intérêt:  elle  nous  intaitre  jusqu'où  était  poussée 
la  division  du  travail  dans  cette  maison  prin- 
cièi-e  Si  le  nombre  des  serviteurs  était  la  marque 
d'un  intérieur  bien  ordonné,  celui  de  l'impéra- 
trice devait  être  un  piodèle  du  genre;  mais  11 
est  permis  de  se  demander  aussi  si  le  nombre 
exagéré  des  spécialistes  n'al>outissait  pas  pré- 
cisément au  résultat  contraire.  Voici  la  liste  des 
esclaves  ou  des  affranchis  cliargcs  des  vêtements: 
a  purpura,  gardien  des  étoffes  et  des  robes  de 
pourpre;  a  vesle  matutina,  préposé  aux  vête- 
ments du  matin;  a  vesle  regia,  aux  vêtements 
impériaux;  a  veste  magna,  aux  vêtements  de  cé- 
rémonie; capsarius,  à  la  garde  des  armoires; 
lanipcndius,  à  celle  des  objets  de  laine;  ocsti- 
plici  ou  uestiplidae,  plieurs  pu  plieuses  de  vête- 
ments. Pour  la  toilette,  il  y  avait  des  ab  orna- 
mcnlis,  qui  veillaient  à  toutes  les  parures;  a 
tutulo  ornalrix,  coiffeuse  habile  à  faire  les  chi- 
gnons; ad  unguenla,  surveillant  la  parfumerie; 
des  aurifices,  pour  les  bijoux  d'or;  margarita- 
rius,  pour  les  perles  et  les  pjerres  précieuses; 
ornatrix,  femme  de  chambre;  ornalrix  auri- 
culae,  spécialisée  pour  les  oreilles;  unclrix,  mas- 
seuse; aquarius,  régulateur  des  bains;  calcialor, 
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attaché  nu  df-partement  des  chaussures;  a  san- 
dalio,  pour  s'occiii>er  seulement  des  sandales. 
On  trouve  même  une  a  sede  Augustac,  préposée 
à  rentretîen  des  sièges;  a  cura  catcUac^  pour 
soigner  la  chienne  Tavorite;  ad  imagines,  pour 
surveiller  l'entretien  des  portraits  de  famille; 
supra  medicos,  médecin  en  chef,  ayant  sous 
ses  ordres  toute  ,une  séane  de  médecins,  chi- 
rurgiens, oculistes,  etc.  Les  bureaux  de  la  chan- 
cellerie impériale  n'étaient  ni  plus  nombreux, 
ni  plus  compliqués. 

Et  tout  cela  s'agitait  dans  un  espace  qui  cou- 
\Tait  à  peu  près  800  mètres  carrés.  Car  on  con- 
naît la  maison  de  Livic;  du  moins,  donne-1-on 
ce  nom  à  une  maison  située  sur  le  Palatin, 
vers  rOuest,  entre  le  pialaiis  d'Auguslc  et  celui 
de  Tibère.  On  l'a  découverte  en.  1809;  elle  nous 
offre  le  type  d'une  maison  romaine  élégante 
du  premier  siècle  de  notre  ère.  On  y  arrive 
aujourd'hui,  en  passant  par  un  crypto-por- 
tique qui  la  relie  à  la  maâson  voisàinc,  —  c'est 
dans  ce  crypto-portique  que  fut  assassiné  Ca- 
ligula;  l'entrée  donnait  autrefois  sur  une  petite 
ruelle.  Le  rez-de-chaussée  est  composé  des  élé- 
ments halMtuels,  un  atrium  au  centre;  au  fond 
le  labliniim,  salon  de  réception;  il  droite,  une 
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salle  à  manger.  L'atrium  est  simple,  orné  seu- 
lement d'un  pavement  de  mosaïque  blanche; 
sur  Ja  gaiiclie  3'él€valt  l'autel  domestique  ou 
quelque  statue  dont  la  base  est  encore  en  place. 
Le  salon,  avec  ses  deux  annexes  latérales 
(4  mètres  sur  7  de  profondeur),  est  orné  de 
pdntures  éléganles,  égales  aux  plus  jolies  qui 
aient  été  découvertes  à  Pompéi;  c'est  tou- 
jours la  mythologie  qui  fait  les  frais  de  ces 
tableaux:  Galathée  voguant  sur  un  monstre 
marin,  suivie  du  regard  par  Polyphème;  Mer- 
cure se  préparant  à  délivrer  lo.  Mais  le  dé- 
corateur a  voulu  y  ajouter  une  scène  réaliste: 
un  des  paiineaux  nous  montre  une  romaine, 
suivie  d'une  esclave,  qui  rentre  chez  elle  de 
nuit,  à  la  lumière  tfes  lanternes,  tandis  que  ses 
voisines  apparaissent  à  leur  balcon.  La  salle 
à  manger,  un  peu  plus  grande  (4  mètres  sur  8) 
est  pavée  aussi  de  mosaïque  blanche;  les  murs 
représentent  des  vases  pleins  de  fleurs,  des  jar- 
dins, des  champs    arroses    de   rivières. 

L'étage  supérieur  'était  réservé  aux  apparte- 
ments privés.  Les  chambres  sont  extrêmement 
petites  ;  elles  mesurent  un  peu  plus  de  3  mèitres 
de  côté;  suivant  l'usage,  elles  n'avaient  d'autre 
ouverture  que  la  porte,    ce  qui  en  faisait  un 
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refuge  précieux  contre  la  chaleur  du  jour,  un 
lieu  exquis  pour  la  sieste  de  raprès-midi  ou  le 
repos  de  la  nuit,  même  durant  la  saison  d'été; 
mais  ce  qui  ne  leur  donnait  point  l'apparence 
d'une  demeure  princière.  Evidemment  on  n'avait 
pas,  à  l'époque  d'Auguste,  la  moindre  idée  de 
ce  <ïuc  iious  appelons  aujourd'hui  le  luxe  d'un 
appartement  ;  Livle,  comme  ses  contempo- 
rains, se  contentait  de  peu  à  cet  égard.  Et  pour- 
tant, dans  ce  milieu  si  modeste  d'apparence,  se 
sont  jouées  pendant  de  longues  années  des  scènes 
dont  dép^dait  la  destinée  du  monde. 

L'avènement  au  trône  de  Tibère  fut,  pour 
Livie,  un  moment  d'éblouissement:  «  A  Rome, 
dit  Tacite,  consuls,  sénateurs,  chevaliers  se  ruent 
vers  la  servitude  >;on  n'a  pas  assez  de  flatteries 
pour  elle;  on  l'appelle  mère  de  la  patrie,  mère 
de  l'univers;  on  la  représente  en  Junon,  en  Cy- 
bèle,  en  Cérès,*en  Pudeur;  encore  un  peu,  on 
l'eût  représentée  'en  Rétc  conjugale.  Ces  hom- 
mages furent  le  début  de  sa  lutte  avec  son 
tils.  Tibère  \-oulait  bien,  en  apparence,  lui 
témoigner  une  extrême  diéférence;  mais  il  enten- 
dait, néanmoins,  rester  le  maître;  Livie  se  flat- 
tait, de  ■som  côté,  de  devenir  la  maîtresse;  l'un 
des  deux  devait  avoir  raison  de  l'autre.    Tout 

Digitiioflb^Gooffle 


22        COHFKREKCES  AU  MUSEE  GUIMET 

d'abord,  des  scènes  assez  vives  se  produisirent: 
la  mère  acxablait  son  fils  de  récriminations, 
lui  reprochait  son  ingratitude,  lui  rappelait  ce 
qu'elle  avait  fait  pour  lui;  Tibère,  très  froid, 
laissait  passer  l'orage,  ,et  continuait  son  che- 
min. A  la  fin,  Livic  dut  se  résigner.  De  dépit, 
elle  se  retira  de  la  cour;  sa  maison  devint 
le  rendez-vous  de  tous  -les  mécontents;  les 
conspirateurs  passés  et  futurs  se  groupaient  au- 
tour d'elle;  de  là,  partaient  des  épigrammes 
contre  l'empereur,  des  pamphlets  qui  couraient 
la  cour  et  la  ville.  Les  femmes  se  mettaient 
a.\issi  de  la  paiHie;  sa  favorite,  Urgulauie,  se 
montrait  insoltnte  entre  toutes;  -elle  était  per- 
suadée, et -non  sans  raison,  que  l'amitié  toujours 
puissante  de  la  reine-mère  la  ni'cttait  au-dessus 
des  lois.  La  vie  devenait  insup[x>rlable  à  Tibère. 
Si  encore,  il  avait  pu  escompter  la  fin  pro- 
chaine de  tout  cela.  Mais  Livie  'était  d'une  santé 
de  fer;  ce  quelle  altribuail  à  s.on  régime  pure- 
ment végétarien  et  aussi  à  certain  vin  de  la 
côte  d'Islrie,  en  qui  elle  avait  foi.  Lassé  de 
son  côte,  remjxjrcur  quitta  Rome  pour  s'établir 
à  Caprée;  vous  savez  qu'il  rendit  ce  nom  tris- 
tement célèbre  dans  la  suite.  Il  n'en  revint  même 
])as  i>our  as.sislcr  aux  olisèciues  de  sa  mère,  qui 
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se  décida  à  mourir  à  peu  près  nonagénaire.  Elle 
avait  été  le  tracas  oontiiiucl  et  presque  le  déses- 
poir de  son  règne,  après  avoir  tout  fait  pour 
l'amener  sur  le  trône.  C'est  qu'en  travaillimt 
pour  lui,  elle  avait  travaillé  surtout  pour  elle, 
peul-ctre  in«onsciemment  ;  son  amour  maternel 
était  intéressé.  Après  être  entrée  en  lultc  succes- 
sivement avec  tout  l'entourage  d'Augnsle,  fata- 
lement, elle  devait  être  amenée  à  se  heurter 
à  celui  qu'elle  avait  espéré  dominer  parce  qu'elle 
en  avait  fait  un  empereur. 

Cette  histoire  de  Lâvie  est,  vous  l'avez  bien 
vu,  tout  à  fait  semblable  à  celle  d'Agrippine,  qui, 
grâce  à  Racine,  est  plus  conjiue  de  vous.  J'au- 
rais même  pu,  dans  bien  des  cas,  vous  citer 
des  vere  'de  Brilannicus  au  lieu  des  passages 
de  Tacite.  A  quelques  années  de  distance,  en 
effet,  la  pièce  s'est  jouée  une  seconde  fois  dans 
le  palais  impérial:  mêmes  intrigues  de  mère 
pour  assurer  le  trône  à  un  fils;  mêmes  cons- 
piralions  d'épouse  auprès  d'un  vieillard  cou- 
ronné; mêmes  apparences  de  crime;  et  puis, 
même  lutte  après  le  suc(;ès,  entre  celle  qui 
prétend  être  régente  et  le  jeune  prince  qui  en- 
tend se  soustraire  à  sa  pesanlc  tutelle.  Mais, 
cette  fois,  la  pièce  est  une  tragédie,  cl  se  ter- 
mine par  'un  assassinat. 
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Passons  maintenanit  à  une  époque  un  peu  plus 
rapprochée  de  iious.  Ua  d^iiastie  des  Jules  s'est 
terminée  avec  Tibère,  celle  ides  Claudes  avec 
Néron,  celle  des  Flaviens  avec  Domitieu,  celle 
des  Antonins  avec  Miarc  Aurèlc  et  Commode. 
Un  empereur  est  monté  sur  le  trône  des  Césars, 
non  point  issu  de  Rome,  non  point  même  de 
l'Italie,  non  point  même  de  l'Europe,  mais  fils 
derAfrique,  Septinie  Sévère,  né  à  Leptis  Ma^^a, 
dans  la  Tripolitatne  actuelle.  Rome  ne  demandait 
pas,  à  cette  époque,  un  homme  de  tradition,  ni 
un  héritier  des  grandes  familles,  mais  un  soldat 
capable  de  défendre  l'Empire  contre  les  ennemis 
du  dedans  aussi  bien  que  contre  ceux  du  dehors; 
([u'jl  fût  du  niême  pays  d'Anaiibal,  peu  impor- 
tait, pourvu  qu'il  eût  la  main  énergique  et  ins- 
pirât confiance  aux  soldats  et  au  peuple.  Cet 
Africain  avait  épousé  Une  Syrieime,  voici  com- 
ment. Dans  la  ville  d'Hémèse  existait  im  temple 
célèbre,  consacré  au  soleil.  Uc  sacerdoce  héré- 
ditaire y  appartenait  â  une  vieille  famille  de 
grands-prêtres,  jadis  souverains  indéi>endants, 
à  cette  époque,  dépassédés  de  leur  ancienne 
royauté,  mais  toujours  vénérés  pour  leur  di- 
gnité, et  puissants  par  leur  grande  fortime.  Le 
grand-prétre    d'alors  avait  une  fille,  nommée 
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Julia  Doinna.  Celle-ci  avait  trouvé  moyeu,  ou 
l'on  avait  trouvé  pour  elle  le  moyen  de  Taii^c 
rendre  par  l'oracle  de  Bélus  à  Apamée  un 
horoscope  fort  bien  imaginé:  le  dieu  lui  avait 
prédit  qu'il  lui  était  réservé  d'épouser  un  roi. 
Scptime  Sévère,  qui  commandait  alors  une  lé- 
gion en  Syrie,  eut  connaissance  du  Tait.  Sui>ers- 
titieux,  comme  il  était,  assuré  d'ailleurs  que  la 
jeune  fille  tenait  de  son  oncle  Agrippa  une 
grosse  fortune  et  épris  de  sa  beauté,  il  vit 
dans  une  telle  union  un  moyen  de  parvenir: 
il  demanda  sa  main.  Tous  deux  s'entendirent 
sans  peine  à  ne  point  faire  mentir  l'oracle;  le 
mari  eût-il  voulu  se  dérober  que  la  femme  ne 
l'aurait  point  permis:  c'est  sur  son  instigation, 
disent  les  auteurs,  que  Septlme  Sévère  se  dé- 
cida à  marcher  contre  Pescennius  Niger  et 
Clodius  Albinus  «es  compétiteurs,  ce  qui  lui 
valut  définitivement  le  pouvoir.  La  Syrienne 
entra  fièremcait  aux  côtés  de  l'AEncain  daiis  le 
palais  impérial. 

=  Le  Ille  siècle,  a  écrit  M.  J.  Révillc',  semble 
être  par  excellence  dans  l'antiquité  le  siècle  de 
la  femme  païenne,  intelligente,  ayant  conscience 

1.  la  Rcligiaa  à  Rome  suât  U>  Scrfrrr,  p.  HZ. 
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de  sa  valeur  et  de  sa  puissance,  aspirant  au  goii- 
vt'rn«menl  de  la  cliose  publique  comme  à  l'em- 
pire des  lettres,  curieuse  de  tous  les  problèmes 
et  avitlc  d'une  foi  renouvelée,  entourée  tout  en- 
semble d'adorateurs  et  de  savants;  le  siècle  des 
Zénobie,  des  Victoria,  îles  Salonine,  et  de  ces 
princesses  sjTieniics  qui  représentent  dans  This- 
toirc  de  la  civilisation  un  type  tout  particulier, 
intermédiaire  entre  la  femme  romaine  e(  la 
femme  cliréLienue,  la  personnification  féminine 
du  syncrétisme  religieux  'et  moi"al  de  leur  temps. 
Energiques  comme  des  romaines  du  passé,  ins- 
truites et  spirituelles  comme  des  hétaïres 
grecques,  gracieuses  et  Béductrices  comme  de 
vcrilables  syriennes,  éprises  de  men'ei lieux  et  de 
mysticisme  comme  k-s  orientales,  et  capables 
de  saisir  les  réalités  de  la  polili<|ue  comme 
des  occidentaux;  lu-dentes  au  plaisir,  mais  prêtes 
î\  l'action  comme  des  hommes,  encore  tout  im- 
prégnées de  l'esprit  païen,  et  déjà  sur  le  seuil 
du  christianisme,  ces  filles  dllémèsc,  sur  le 
Irônc  impériiiJ,  sont  îles  vraies  souveraines  de 
la  société  cosmo|>olitL',  oii  toutes  les  traditions 
se  confondent  et  les  vraies  reprréenlanles  des 
tendances  multiples  qui  travaillent  les  âmes  de 
leurs  contemporains,  >  La  plus  remarquable  de 
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ces  femmes  fut  assurément  Julia  Domna;  aussi 
Seplime  Sévère  lui  témoigna-t-il  consjtamment  les 
plus  grands  ^ards,  que  justifiaient  ses  émi- 
nentes  qualités.  JI  la  consultait  dans  les  choses 
du  gouvernement;  elle  l'accompagnait  daiis  ses 
expéditions,  toujours  prêle  à  le  seconder.  D'ail- 
leurs, elle  ne  se  laissait  point  absorber  par  la 
politique  ;  elle  s'iuqutétait  des  idées  et  des 
croyances  qui  couraient  le  monde,  elle  était 
entourée  de  beaux  esprits  avec  qui  elle  conver- 
sait philosophie  et  mysticisme,  t  Ce  fut  un  vé- 
ritable salon  qu'elle  organisa,  dans  le  genre  de 
ceux  qui  illustrèrent  certaines  cours  d'Italie  à 
la  Renaissance,  une  réunion  de  beaux  esprits 
c<Hnme  les  courtisanes  grecques  du  siècle  de 
Périclès  ou  les  femmes  célèbres  du  XVIIIe  siècle 
en  France  en  avaient  constituées  ,  Toutes  les 
variétés  du  monde  littéraire  et  toutes  les  an- 
ciennes civilisations  amalgamées  dans  le  vaste 
organisme  romain  y  étaient  représentées.  Il 
avait  des  poètes  comme  Oppien  et  Gor- 
dien, des  savants  comme  Galien,  des  éinidits 
comme  Serenus  Saminoaidcus,  des  conteurs 
otmune  Elien,  La  jumprudeaicc  et  la  philosophie 
socialey  paraissaicnten  la  personne  de  Papinicn, 
d'L'lpien  ou  de  Paul,  l'histoire   avec  Diogène 
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de  Laerte,  et  peut-être  IMarius  Maximiis,  la  pé- 
dagogie avec  Atitipater  de  Iliérapolâs,  préce|)tciir 
des  fils  de  l'empereur,  la  littérature  et  la  phi- 
losopliie  y  figuraient  sous  la  forme  de  nombreux 
sophistes,  au  milieu  desquels  brillait  Pliilostratc 
de  Lemnos,  le  causeur  préféré  de  l'impératrice... 

1  Septime  Sévère  ne  dédaignait  pas  d'y  pa- 
raître; il  aimait  les  lettres...  quand  il  en  avait 
le  temps,  et  récompensait  volontiers  ceux  qui, 
par  leurs  talents,  contribuaient  à  l'illustration 
de  son  régne...  Etrange  spectacle,  en  vérité,  pour 
celui  qui  peut  le  contempler  des  hauteurs  de 
l'histoire,  que  cette  brillante  réunion  de  par- 
venus de  la  fortune  ou  des  lettres,  ce  salon  ro^ 
main  où  un  fils  de  l'Afrique  occupe  le  trône 
des  Césars  et  la  petite-fille  d'uii  prêtre  syrien 
tient  le  sceptre  de  l'esprit  parmi  les  successeurs 
d<es  classiques  d'Athènes  et  de  Rome'.  » 

JuJia  Domna  avait  de  Septime  Sévère  deux  fils, 
Caracalla  et  Géta.  Afin  de  les  initier  à  la  pra- 
tique des  affairas,  leur  père  commit  la  faute 
d>e  les  appeler  tous  deux  à  partager  l'empire, 
alors  qu'ils  sortaient  à  peine  de  l'enfance;  on 
ignore  s'il  avait  suivi  eu  cela  sa  propre  inspi- 

1 .  /.a  Religion  à  Bamr  lom  les  Sèvim.  p.  200. 
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ration  ou  s'il  avait  céd^  aux  conseils  de  sa 
femme;  on  sait  seulement  qu'elle  avait  pour 
le  cadet  Géta,  nature  aimable  et  esprit  ouvert, 
un  penchant  bien  marjqné;  elle  ne  voulut  pas. 
sans  idoute,  que  sa  destinée  fût  inférieure  à 
celle  de  son  aîné.  S'il  en  fut  ainsi,  l'amour  ma- 
ternel l'aveugla;  car  associer  deux  frères  sur 
le  trône,  c'était  condamner  l'un  à  la  mort,  l'autre 
au  crime.  L'association  n'eut  pas  grand  incon- 
vénient tant  que  le  père  fut  là  pour  maintenir 
entre  eux  la  banne  intelligence,  du  moins  en 
apparence,  et  pour  les  mettre  d'accord  en  impo- 
sant sa  propre  volonté;  mais,  lui  mort,  la  guerre 
éclata  :  ils  ne  mangeaient  plus  à  la  même  table, 
ne  couchaient -pas  sous  le  même  toit;  ils  s'étaient 
partagé  ies  soldats,  d(Hit  Us  avaient  chacun  une 
garde  particulière,  Je  palais  où  chacun  s'était 
fortifié  de  son  côté;  le  peuple,  les  prétoriens, 
les  grands,  la  Cour,  étaient  divisés  en  deux 
camps,  prêts  à  en  venir  aux  mains.  Sa  mère 
se  flattait  d'amener  entre  eux  une  réconciliation  ; 
elle  put  croire  un  instant  qu'elle  y  avait  réussi: 
Caracalla  ne  s'y  refusait  pas,  il  en  jM-essait  le 
moment.  L'entrevue  fut  décidée;  elle  devait 
avoir  lieu  dans  l'appartemeut  même  de  Donrna. 
Celle-ci  habitait,  sans  doute,  dans  cet  immense 
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palais  que  iSeptime  Sévère  s'était  fait  bâtir  sur 
la  pente  méridionale  du  Palatin,  derrière  le  Stade 
de  Uomiticn,  et  dont  il  ne  reste  plus  aujourd'hui 
que  les  soubassements  ^gantesques.  A  l'heure 
dite,  les  deux  frères  arrivèrent  sans  suite  et  l'eai- 
trctien  commença;  mais  voici  que,  tout  à  coup, 
des  ccnturioins  que  Caracalla  avait  secrètement 
introduits,  font  irruption  dans  la  chambre  et 
veulent  se  jeter  sur  G6ta.  En  vain,  sa  mère  le 
couvre  de  son  corps  et  l'entoure  de  ses  bras. 
e  Suspendu  à  son  cou,  dit  Dion  Casslus,  attaché 
à  sa  poitrine  et  à  son  sein,  il  poussait  des  cris 
lamentables:  "Mère,  ô  ma  mère,  toi  qui  m'as 
enfanté,  viens  à  mon  secours!  On  m'égorgel 
Julie  eut  ta  douleur  de  voir  son  fils  assassiné 
entre  ses  bras  par  le  crime  le  plus  impie;  et  elle 
reçut,  pour  ainsi  dire,  la  mort  dans  ces  mêmes 
entrailles  où  elle  lui  avait  donné  le  jour;  car 
elle  fut  couverte  tout  entière  de  son  sang;  en 
soitIc  qu'elle  compta  pour  rien  une  blessure 
qui  lui  avait  été  faite  à  la  main.  Elle  n'eut 
même  pas  la  liberté  de  pleurer  ni  de  plaindre 
le  sort  de  ce  fiJs,  prématurément  enlevé  d'une 
façon  si  déplorable;  elle  était  forcée  de  se  réjouir 
et  -de  rire,  comme  si  elle  était  au  comble  du 
bonheur,  tellement  on  observait  avec  s<Hn  toutes 
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ses  paroles,  tous  ses  gestes,  et  jusqu'à  la  couleur 
de  soD  visage.  * 

Il  semblerait  qu'après  un  drame  pareil,  toute 
relation  dût  être  rompue  entre  là  mère  outragée 
et  le  lîls  assassin.  On  eût  aimé  à  voir  cette 
femme  quitter  la  Cour  et  passer  le  reste  de  ses 
jours  dans  le  deuil  et  la  solitude.  Notre  étonne- 
menl  «st  grand  de  constater  qu'il  n'en  fut  rien. 
Evidemment,  Julia  Domna  aimait  encore  mieux 
le  pouvoir  que  ses  enfants.  Elie  continua  donc 
à  exercer  la  régence,  du  consenlement  même 
de  Caracalla,  heureux  de  .se  décliarger  sur  elle 
des  soucis  du  pouvoir;  elle  lui  prodiguait  ses 
conseils  qu'il  suivait  docilement-.,  lorsqu'il  lui 
plaisait  En  tout  cas,  elle  ne  l'empêcha  pas  de 
commettre  la  série  des  crimes  qui  déshonorent 
à  jamais  sa  mémoire.  En  l'année  217,  elle  l'avait 
suivi  dans  son  expédition  contre  les  Parthes; 
elle  était  à  Anitioche  quand  il  fut  assassiné,  sur 
l'ordre  de  son  préfet  du  prétoire,  Macrin.  <■  Sans 
doute,  nous  dit  Dion  Cassius,  elle  le  haïssait  vi- 
vant, mais  elle  le  pleura  mort,  non  qu'elle  le 
regrettât,  mais  parce  qu'elle  allait  ôlrc  réduite 
de  nouveau  à  la  condition  privée.  "  l'ourtiuit, 
lorsqu'elle  vit  xiue  le  nouvel  empereur  ne  tou- 
chait point  à  sa  dignité  et  lui  laissait  sa  garde 
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d'honneur,  elle  reprit  courage;  bien  plus,  elle 
se  mit  à  [Conspirer;  elle  intrigua  auprès  des  sol- 
dats pour  se  faire  décerner  le  pouvoir  suprême, 
rêvant  de  jouer  le  rôle  des  Sémiramis  et  des 
Nitocris.  Macrin  comprit  le  danger  et  lui  intima 
l'ordre  de  quitter  Antioche.  Plutôt  que  d'abdi- 
quer, elle  se  laissa  mourir  de  faim. 

Si  Macrin  agissait  si  précipitamment,  c'est  qu'il 
existait  des  membres  de  la  famille  de  Juiia 
I)omna,  qu'il  avait  quelque  raison  de  redouter 
Depuis  longtemps,  elle  avait  attiré  près  d'elle  à 
la  Cour  sa  sœur,  Julia  Maesa,  femme  intrigante 
et  audacieuse,  dont  on  pouvait,  à  bon  droit, 
soupçonner  les  inteiïtions.  Cette  Maesa  avait 
épousé  un  grand  persomiage,  également  syrien; 
deux  filles  étaieiiit  nées  de  ce  mariage,  Julia 
Soaemias  et  Julia  Mamaea;  toutes  deux  avaient 
grandi  à  la  Cour  auprès  de  leur  tante,  et  dans 
l'Intimité  de  leurs  cousins  —  on  comprend  ce  que 
pouvaient  imaginer  dïins  le  présent,  et  rêver 
dans  l'avenir,  ces  quatre  SjTieames,  belles,  su- 
perstitieuses, ambitieuses  à  l'excès  et  ignorantes 
de  tout  scrupule.  Les  deux  princesses  s'étaient 
mariées,  elles  aussi,  à  des  compatriotes.  De  cha- 
cun de  ces  mariages  était  issu  un  fils  qui  pou- 
vait  prétendre  à  l'Empire   avec  quelque   ai^a- 
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rence  de  légitimité.  Il  est  vrai  que*  leurs  pères 
n'étaient  plus  là  pour  flaire  valoir  leurs  droits; 
mais  il  leur  restait  leurs  mères  et  leur  grand' 
mère,  ce  qui  était  beaucoup.  Aussi,  quand  Macrin 
se  résolut  à  chasser  d'Antioche  la  vieille  Donma, 
il  donna  palreillenient  à  sa  sœur  et  à  ses  nièces 
l'ordre  de  --s'éloigner.  Elles  se  retirèrent  à 
Ilémèse,  où  elles  renouèrent  les  traditions  de  la 
famille.  Julia  Maesa  reprit  rintendan,ce  du 
temple  que  son  père  avait  possédée;  les  jeunes 
gens  furent  .consacrés  au  dieu,  et  !e  fils  de 
Soaemias,  alors  âgé  de  13  ans,  en  devint  le  grand- 
prètre. 

Ce  dieu  d'Hémèse,  auquel  j'ai  déjà  fait  allu- 
sion, était  im  de  ces  dieux  solaires,  si  communs 
dans  le  monde  oriental,  personnifi,cation  du  prin- 
cipe mâle  dans  la  nature  et  de  ta  chaleur  fécon- 
danle.  Son  nom  était  El-Gabal,  Que  le  mot 
signifie  e  le  dieu  des  hauts  sommets  »,  ou  que 
.ce  soit  le  même  nom  que  celui  d'un. dieu  chal- 
déen  du  feu  k  Bil-gi  ou  Gibil  o,  ou  encore  qu'il 
faille  le  traduire  par  «  le  dieu  créateur  »,  il 
avait  jHHir  emblème  une  pierre  noire  conique  de 
forte  taille,  un  de  ces  bétyles  que  l'on  ren- 
contre dans  la  plupart  des  cultes  de  Syrie  et 
de  Phénicic,  Sa  réputation  était  immense  dans 
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tous  les  pays  voisins,  oociipés  par  des  popula- 
tions sémitiques;  aussi  les  offrandes  affluaient- 
elles  dans  le  trésor  du  temple,  ce  qui  permet- 
tait de  donner  un  grand  éclat  au  culte.   Rien, 
d'ailleurs,  de  moins  romain  ou  tiellénique  que 
rc  culte;  mais  une  religion  purement  asiatique 
dont  l'essen^ce  et  le  but  imique  était  la  glori- 
fî,ealion  de  la  fécondité  pliysique.  r.  L'idéal  re- 
ligieux de  ceux  qui  accouraient  îi  Emèse,  dit 
encore  M.  Révillc',    était    celui-là    même    qui 
avait  armé   les  Jézabel  et  les  Athalie   contre 
l'austère  dieu' des  Jahvistcs:  une  divinité  favo- 
riflde  et  clémente,  riche  en  béiiédictloins,  féconde 
el  donnant  la  fécondité,  à  laquelle  on  rend  hom- 
mage pa-  des  scènes  désordonnées   en  s'aban- 
donnant    sans    frein    à    toutes    les   voluptés.  » 
C'est  dans  ce  milieu  que  JuJia  Macsa  préparait 
son  pclit-fils  à  gouverner  l'Empire.    '  Chaque 
jour,  le  Ik-I  Avitus,   —  c'était  son  nom,   —   en 
longs  vêtements  de  pourpre  à  larges  manches, 
sous  une-  tunique   brodée   d'or,   la  tèlc  ornée 
d'une  couronne  de  brillants  aux  couleurs  variées, 
exécutait  devant  la  pierre  noinc  et  autour   des 
autels  les  mouvements  cadencés  du  rituel,  avec 
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accompagnement    de    flûtes,    de    trompetles    et 
d'autres  instruments'.  > 

Si  cette  éducation  différait  quelque  peu  de 
celle  que  Cornélie  donnait  jadis  à  ses  fils,  clic 
avait,  du  moins,  un  avantage  certain,  celui  de 
concilier  au  jeune  homme  Tesprit  des  soldats 
campés  en  5yrie  et  qui,  recrutés  sur  place, 
comme  cela  se  passait  alors,  étaient  ^ands  ado- 
rateurs du  soleil  et  grands  amis  de  ses  prèlres. 
Or  on  avait,  -en  ce  temps-là,  surtout  besoin  de 
soldais.  Au  reste,  l'ardente  Julia  Macsa  entendait 
bien  que  ce  sacerdoce  ne  fût  qu'un  intérim, 
en  attendant  mieux;  mais  cUe  sentait  que  les 
chances  du  prince  auraient  clé  bien  autres,  s'il 
avai't  pu  naîb-c  fils  de  Caraçalla  au  lieu  du 
cousin.  Qu'à  cela  ne  tienne!  elle  répandra  le 
bruit  que  telle  est,  en  effet,  son  origine;  clic  fera 
publier  parttMit  que  sa  fille  a  été  aimée  de  Cara- 
çalla, ce  qui  était  peut-être  vrai,  en  somme. 
Les  soldats  crureiiit  sur  la  parole  de  la  mère  au 
déshonneur  de  la  fille;  elle-même  n'y  aurait  pas 
contre<iit.  Cette  Orientale,  toute  à  son  dieu  et 
à  ses  pratiques  voluptueuses,  n'avait  point  sur 
la  pudeur  les  idées  de  Lucrèce;  il  suffit  de 

1.  op.  cit.,  p.  2'i6, 
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constater  qu'elle  se  laissait  représenter  par  la 
statuaire  eu  Véuus.  Nous  avons  d'elle  une  image 
de  cette  sorte,  trouvée  sur  le  forum  de  Prdnesle. 
Elle  est  (OompI  élément  nue,  mais  la  perruque, 
sculptée  dans  un  bloc  de  marbre  spécial,  esl 
motoile,  afin  que  la  statue  puisse  suivre  les  va- 
riations de  la  mode. 

Rome  valajt  bien  le  prix  de  ce  mensonge, 
si  c'en  était  un.  La  tacticpie  réussît  pleine- 
ment :  le  16  mai  218,  les  troupes,  achetées 
à  deniers  comptants,  proclamaient  empereur 
le  prêtre  du  dieu  El-Gabal,  Avitus,  qui 
s'appellera  désormais,  comme  son  dieu,  Elaga- 
bal;  il  avait  quatorze  an».  Miacrin  envoya  des 
troupes  pour  palmcr  la  révolte,  croi';ant  n'avoir 
affaire  qu'à  des  hommes;  il  se  heurta  à  des 
femmes.  Maesa  Se  mit  à  Ja  tête  de  ses  fidèles 
et  marcha  à  l'eimemi.  Bien  lui  en  prit  Au  mi- 
lieu de  l'action,  mic  panique  vint  à  se  produire; 
déjà  les  soldats  se  débandiiient,  quand  la  mère 
et  les  filles,  se  jetant  les  cheveux  épars  au 
milieu  des  fuyards,  rétablirent  la  bataille, 
Macrin,    vaincu,   se  tua. 

Elagabal  était  empereur,  Soaemins  et  Macsa 
régentes,  celle-ci  surtout,  La  première  fois  qu'il 
se  rendit  au  Sénat,  il  l'y  amena  avec  lui;  elle 
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prit  plajce  aui«rès  des  consuls,  se  mêla  à  la  dis- 
cussion et  au  vote,  tout  comme  un  sénateur  j  elle 
alla  jusqu'à  signer  le  ippocès-verbal  et  les  sé- 
natus-consuUies.  Quant  à  Soaemias,  die  [résidait 
ua  autre  Sénat,  où  fîguraîent  les  femmes  des 
plus  hauts  fonctioiuiaires  de  l'Empire;  il  avait 
pour  attributions  de  r^er  toutes  les  questions 
relatives  à  l'étiquette  féminme;  ■wi  prenait  de 
^aves  décisions  sur  les  costumes,  sur  les  joyaux 
des  dames,  sur  la  mode.  I>écidément  Rome  était 
tombée  dans  l'abus  du  parlementarisme. 

.Vous  savez  ce  que  fut  le  règne  d'Elagabal, 
dont  la  seule  préoccupation  était  de  continuer 
sur  le  Palatin  son  pontificat  d'Hémèse  et  de 
transplanter  dans  la  capitale  toutes  les  pra- 
tiques du  culte  syrien,  sans  atténuer  en  rien  leur 
naturalisme  brutal. 

Les  Romains  scandalisés  ne  virent  bientôt 
en  ce  prêtre  couronné  qu'un  fou  et,  dans  les 
cérémonies  de  ce  culle,  si  éloi^é  des  religions 
occidentales,  qu'une  série  d'oi^es  abominables. 
Il  leur  fallut  pourtant  attendre  leur  délivrance 
près  de  quatre  ans.  Les  prétoriens  massacrèrent 
dans  l'enceinte  de  leuor  camp,  où  ils  avaient 
cherché    refuge,    le  fils  et  la  mère. 

Par  bonheur,  sur  les  instances  de  Julia 
■ 
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Maesa,  qui  continuait  à  diri^r  la  politique,  il 
avait  adopté  peu  de  temj>s  auparavant  Sévère 
Alexandre,  son  cousin,  le  nis  de  JiUia  Mamaea. 
C'était'  le  désigner  pour  successeur  :  celui-ci 
n'était  âgé  que  de  treize  ans  et  demi;  l'autorité 
allait  dfl'U'C  rester  encore  entre  les  mains  des. 
femmes,  et  une  [régence  succéder  à  une  autre, 
mais  cette  fois  aussi  heureuse  que  la  précédente 
avait  ,étè  déplorable.  Au  rebours  de  sa  sœur, 
la  nouvelle  r^ente  était  sage,  habile,  vertueuse, 
s  D'une  portée  d'esprit  moins  vaste  peut-être 
que  sa  tante,  Julia  [>oanna,  politique  moins  lia- 
bîle  que  sa  m.ère,  Julia  Maesa,  moins  séduisante 
que  sa  sœur  Julia  Soaemias,  elle  eut  ce  qu'aucune 
des  autres  n'avait  eu  au  même  degré,  la  grandeur 
morale.  Elle  eut  la  piété  du  cœur  qui  se  tra- 
duit par  la  pureté  de  la  vie.  Elle  sut  rester  hon- 
rielc  dans  un  milieu  où  les  nécessités  de  la 
politique  et  les  exaltations  d'une  religion  sen- 
suelle autorisaient  la  légèreté  des  mœurs.  Sa  vie 
entière,  i>our  autant  qu'elle  nous  est  connue, 
fut  dominée  par  une  seule  passion,  l'amour  de 
son  enfant.  Elle  l'iiinia  jusqu'à  raveugicment, 
prête  £l  tous  les  sarrifices  pour  lui,  n'ayant 
d'autre  .souci  que  de  le  pré.scrvcr  du  danger, 
d'autre  ambition  que  d'en  faire  un  modèle  de 
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sagesse  et  de  vert»,  et  (Compromettant  ainsi, 
par  un  excès  de  sollicitude,  l'œuvre  à  laquelle 
elle  s'était  consacrée  sans  réserve.  Elle  ne  put 
jamais  se  résoudre  à  le  dégager  de  sa  tutelle; 
avep  l'cgoisme  de  l'amour  maternel  poussé  à 
l'excès,  elle  traita  jusqu'à  la  Hn  en  enfant  celui 
dont  elle  aurait  dû  faire  un  homme*.  >  Elle 
avait  eu  le  bon  esprit  de  lui  donner  d'excellents 
précepteurs  qui  furent  ^'honneur  de  le\ir  temps; 
clic  avait  surveillé  elle-même  son  éducation; 
elle  l'avait  habitué  à  une  certaine  rigueur 
presque  stoïcienne,  à  la  frugalité,  à  la  simpli- 
cité des  vêtements,  à  la  modestie.  Un  détail  don- 
nera une  idée  des  préceptes  et  des  habitudes 
qu'elle  lui  avait  inculquées.  Dans  l'oratoire  où 
le  jeune  prince  allait  chaque  matin  se  recueillir, 
elle  avait  disposé  les.  images  des  meilleurs  sou- 
verains et  des  personnages  religieux  les  plus 
célèbres  de  toutes  les  époques  :  Abraham, 
Orphée,  .\pollonius  de  Tyane  et  Jésus.  Certains 
même  ont  prétendu  qu'elle  était  chrétienne  ; 
il  n'en  fut  rien;  mais  il  est  assuré  que  c'est  à 
son  heureuse  influence  que  Rome  dut  quelques 
années  de  répit  après  les  insanités  du  règne 

1.  J.  RéTiUc,  pp.  çil.,  p.  ïg!i, 
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d'Elagabal.  Elle  en  fut,  du  resie,  récompensée 
comme  on  pouvait  l'être  en  ces  temps  troublés. 
Alors  que  l'empereur  était  campé  près  de 
Mayence,  le  Goth  Maximin  envoya  ses  soldats 
pour  l'assassiner;  Marnée  périt  étranglée  dans 
sa  tente.  On  dit  que  les  Romains  en  avaient 
assez  d'être  commandés  par  ujie  vieille  femme; 
le  fin  mot,  c'est  que  Marnée  était  assez  avare; 
il  eût  fallu  pour  se  maintenir  au  pouvoir,  non 
point  tant  faire  acte  de  vertus  politiques  que 
distribuer  l'argent  sans  compter  au  peuple  et 
aux  soldats.  Ils  demandèrent  à  un  nouveau  sou- 
verain ce  que  l'ancien  ne  leur  donnait  pas  à 
leur  suffisai^ce. 

Vous  le  voyez,  l'histoire  de  la  famille  des 
Sévères  est  au  moins  autant  celle  des  femmes 
qu«  celle  des  hommes;  pendant  le  premier  quart 
du  in<!  si^le,  -elles  sont  mêlées  à  tous  les  évé- 
nements i>etits  ou  grands  du  règne;  elles  joueiit 
véritablement  un  rôle  à  côté  de  l'empereur;  elles 
l'aident  à  gouverner,  elles  l'ajccompagnent  à  la 
guerre;  elles  mériitent  bien  le  litre  qu'on  leur, 
accorde  de  mater  palriae  et  senatus  et  casirorum  ; 
mais  cette  histoire  est  surtout  celle  des  mères 
et  même  des  grand'mères.  Chacune  de  ces  im- 
pératrices a,  longtemps  d'avance,  patiemment 
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préparé  l'avènement  de  son  enfant;  le  moment 
venUj  elle  a  brusqué  le  dénoûment  par  son 
énergie  et  enlevé  le  sujccès;  puis  elle  est  restée 
près  du  nouvel  'empereur  x:omme  une  conseil- 
lère btmne  ou  mauvaise  suivant  les  icas;  mais 
toujours  fidèle  et  'dévouée.  Enfin,  comme  en 
ce  temps-là  un  empereur  ne  pouvait  mourir 
qu'assassiné,  ce  dont  Sévère  Alexandre  se  con- 
solait par  avance  'dans  la  pensée  que  tous  les 
grands  hommeis  avaient  péri  de  mort  violente, 
la  main  qui  frappait  le  fils  faisait,  en  même 
temps,  disparaître  la  mère. 

Cette  intnisîoin  des  femmes  dans-  les  choses 
de  l'Etat,  par  amour  maternel  et  aussi  par  am- 
bition personnelle,  dura  autant  que  l'Empire  lui- 
même;  car  c'était  le  produit  de  deux  senti- 
ments qui  ne  pouvaient  changer  et  ne  changeront 
jamais.  Nous  la  constaterons  au  temps  des  prin- 
cesses chrétiennes  qnti,  en  cela,  semblent  avoir 
été  assez  semblables  à  leurs  devancières. 

La  mère  de  Constantin,  Hélène,  a  été  cano- 
nisée par  l'Eglise,  à  cause  des  services  qu'elle 
lui  a  rendues;  nous  la  connaissons  surtout  par 
les  écrivains  chrétiens,  panégyristes  ou  autres, 
qui,  naturellement,  en  font  un  grand  éloge;  elle 
avait,  nous  dit-on,  des  mœurs  douces  et  .simples, 
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et  une  charité  qui.  s'étendait  à  toutes  les  infor- 
tunes; el,  de  fait,  on  peut  croire  qu'elle  fut 
douée  de  vertus  ignorées  jusque-là  des  impéra- 
trices. Or,  voici  comment  elle  com.prenait  qu'on 
réglât  la  question  de  l'hérédité.  Elle  était  Tillc 
d'un  hôtelier  établi  dans  une  bourgade  voisine 
,de  Nicomédie;  Constance  la  vit  en  revenant 
d'une  ambassade  chez  les  Perses,  s'en  éprit,  en 
fit  sa  concubine  dans  le  sens  latin  du  mot,  qui 
signifiait  une  épouse  de  condition  juridique  in- 
férieure, et  en  eut  un  fils;  peut-être  ce  concubi- 
nat  fut-il  régularisé  alors  on  i  justes  noces  »  ; 
toiijours  est-il  qu'une  vingtaine  d'années  après, 
il  la  répudia  pour  épouser  la  belle-fille  de  l'em- 
pereur Maximien,  Théodora;  en  échange,  il 
reçut  le  titre  de  César.  De  cette  nouvelle  union 
naquirent  plusieurs  enfants  qui  étaient  tout  dé- 
signés pour  succéder  à  leur  père.  Néanmoins, 
ce  fut  le  fils  d'Hélène,  Constantin,  que  Constance 
présenta  aux  troupes  comme  fiitnr  César;  puis 
par  une  disposition  testamentaire,  il  réduisit 
ses  autres  enfants  à  la  condition  de  particulier^ 
et  institua  Constantin  son  seul  héritier.  Si  Hélène 
n'avait  point  inspiré  ces  mesures,  elle  n'avait 
pas  lieu  de  les  désapprouver. 
A  son  tour,  Constantin  épousa  d'abord  une 
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femme  de  condition  assez  obscure,  nommée  Ali- 
nervina;  elle  lui  donna  un  nis,qut  fut  le  César 
Crispus.  Dans  la  suite,  tout  comme  son  père,  il 
l'abandonna,  pour  obtenir  de  Maximien  la  main 
de  sa  fille,  Fausta,  et  en  même  temps  le  titre  d'Au- 
guste. Fausta  était,  d'ailleurs,  au  dire  d'un  pa- 
négyriste, d'une  beauté  divine  — on  est  toujours 
d'une  beauté  divine  quand  on  apporte  un  empire 
dans  sa  corbeille  de  noces.  Suivant  les  uns,  detix 
fils,  Constantin  et  Conisitante,  furent  le  fruit  de 
cette  union;  suivant  d'autres,  elle  fut  stérile: 
les  deux  jeunes  princes  étaient  fils  d'une  troi- 
sième femme  de  Constantin,  celle-ci  absolument 
iLlé^tlme,  et  Fausta!  les  avait  adoptés.  En  tout 
cas,  il  se  forma  bien  vite  à  la  cour  deux  partis: 
l'un  attaché  à  Crispus,  que  soutenait  Hélène, 
plus  âgé  que  ses  demi-frères,  déjà  célèbre  par 
des  victoires  et,  par  conséquent,  héritier  pro- 
bablej  l'autre  Inclinant  vers  le  fils  de  Fausta 
que  défendaient  la  beauté  et  l'influence  de  leur 
mère.  Dans  une  cour  à  demi  orientale,  on  sait 
comment  se  terminent  kies  querelles  de  palais, 
j'allais  presque  dire  de  harem.  Fausta  fit  dé- 
clarer Césars  ses  deux  fils,  Crispus  comprit 
la  menace,  en  prit  ombrage,  excité  par  tous 
ceux  qui  avaient  escompité  sa  fortune  et,  dit-on, 
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conspira.  Du  moins  on  l'en  accusa,  ce  qui  revient 
au  même.  L'empereur  le  fit  arrôter,  emprison- 
ner et  naiureJIemenl  mettre  à  mort,  avec  un 
certain  nombre  de  ceux  qu'on  appelait  ses  com- 
plices. Il  en  profita  pour  se  débarrasser  en 
même  temps  d'un  petit  neveu  de  douze  ans, 
fils  d'une  sœur  qu'il  aimait,  —  qu'eilt-ce  été  s'il 
ne  l'avait  pas  aimée?  La  belle  Fausta  n'avait 
plus  rien  à  craindre  pour  l'avenir  de  ses  fils; 
elle  ne  se  doutait  pas  que  sa  belle-mère  allait 
lui  demander  des  comptes.  Hélène  n'oubliait  pas 
que,  comme  elle,  Minervlna  avait  été  sacrifiée 
à  des  combinaisons  politiques,  et  remplacée  aux 
é'ôtés  de  l'empereur  par  la  sœur  de  celle  qui 
l'avait  elle-même  évincée;  de  ià,  entre  les  deux 
femmes,  une  haine  profonde  que  Fausta  venait 
d'exaspérer  en  provoquant  |e  meurtre  de  Cris- 
pus.  Hélène  y  vit  un  défi;  l'horreur  du  crime 
justifiait  son  indication.  "EWe  usa  sur  Constan!- 
tîn  de  toute  l'influence  qu'elle"  avait  conservée 
auprès  de  lui;  elle  lui  ouvrit  les  yeux  sur  la 
conduite  de  sa  femme  qui,  parart-il,  n'était  pas 
sans  reproche;  si  bien  qu'un  jour,  sur  l'ordre 
de  l'empereur,  l'étuve  des  thermes  oîi  Fausta 
se  baisait,  fut  portée  à  une  température  inso- 
Vite;  la  malheureuse  fut  étouffée  et  ses  femmes 
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l'achevèrent.  Ce  nouveau  crime  ne  pouvait  plus 
nuire  à  ses  enfants,  les  seuls  qui  eusseiit  alors 
des  droits  à  l'Empire;  mais  la  morale  était 
vengée  et  surtout  l'aïeule.  Ceci  se  passa,  sans 
doute,  dans  ce  qui  est  <aujourd'hui  le  palais 
de  Latran. 

A  ces  impératrices,  que  l'amour  maternel, 
doublé  àe  la  passion  du  pouvoir,  ont  entraînées 
aux  crimes  les  plus  audacieux,  à  celles  dont 
je  ne  -vous  ai  pas  parj^,  pajroe  que  leurs  écarts 
de  conduite  furent  tels  qu'on  ne  sam-ait  y  faire 
allusion  qu''en  iatto,  îl  faudrait,  pour  être  juste, 
opposer  les  princesses  v»tueuses,  ou  ample- 
ment honnêtes,  ies  épouses  à  peu  près  fidèles, 
les  mères  capables  de  travailler  à  l'avenir  de 
leur  fils  autrement  que  par  le  fer  ou  le  poison. 
Mais  c'est  le  mauvais  côté  de  l'honnêteté  de 
ne  point  "tentep  la  plume  des  historiens.  Comme 
ces  femmes  prêtaient  peu  à  la  médisance,  et 
point  à  la  calomnie  ^  comme  elles  ne  se  mêlaient 
guère  aux  intrigues  de  ta  cour  et  aux  bavar* 
dages  du  palais;  comme,  en  un  mot,  elles  ne 
fournissaient  point  matière  'à  la  chronique  scan- 
daleuse, elles  ne  valaient  pas  vraiment  la 
peine  qu'on  s'occupât  d'elles.  Cet  oubli  est, 
pour  nous,  précisément,  un  indice  de  leur 
s. 
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vertu  :  le  silence  de  l'ihisttrire,  pourrait-on 
dire,  est  l'éloge  des  souveraines.  Par  contre, 
Il  a  l'inconvénient  de  nous  priver  de  tout 
renseignement  intime  sur  leur  compte.  Heu- 
reusement qu'il  est  parfois  des  panégyristes  qui, 
par  leur  profession  imême,  doivent  insister  sur 
les  qualités.  La  lecture  de  leurs  œuvres  repose 
et  console  un  peu  de  tant  de  vilenies  dont  leurs 
collègues  sont  prodigues.  Voilà  pourquoi  j'ai 
réservé  pour  la  fin  cette  peinture  de  la  cour 
impériale,  au  début  du  II*  siècle  de  notre  ère; 
l'auteur  en  est  Pline  le  Jeune,  et  il  s'agit  de 
Trajan,  de  sa  femme  et  de  sa  sœur. 

«  "Votre  époUse  est  pour  vous  un  omemcrit 
et  Une  gloire  de  plus.  Quelle  vertu  plus  antique 
et  plus  sainte  que  la  sienne?  N'est-il  pas  vrai 
que  si  le  grand  pontife  avait  à  se  choisir  une 
compagne,  c'est  elle  qu'il  préférerait,  elle,  ou 
une  pareille?  Mais  où  pourrait-il  en  trouver 
une  pardlle'î  Quelle  déiicat€S5e  de  ne  vouloir 
d'autre  part  à  votre  fortune,  que  la  joie  qu'elle 
en  ressent;  quel  respect  inviolable,  non  pour 
votre  puissance,  mais  ^ur  voire  personne  î  Vous 
êtes  Tun  envers  l'autre  ce  que  vous  fûtes  tou- 
jours; votre  estime  réciproque  reste  la  même; 
et  vous  ne  ^evez  qu'une  chose  à  vos  grandeur^ 
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nouvelles,  c'est  de  savoir  combien  chacun  de 
vous  est  au-dessus  Vie  ces  grandeurs.  Comme 
elle  est  simple  'dans  sa  parure,  modeste  dans 
son  train,  sans  fierté  dans  sa  démarche!  C'est 
l'œuvre  d'un  époux  qui  l'a  formée  à  ces 
mœurs. 

»  Et  votre  sœur,  comme  elle  sait  se  souve- 
nir qu'elle  est  votre  sœur!  Comme  votre  simpli- 
cité, votre  franchise,  votre  candeur  se  recon- 
naissait en  elles  I  Rien  ne  mène  plus  aisément 
aux  querelles  que  l'émulation,  surtout  entre  les 
femmes.  Or,  l'émulation  naît  pour  l'ordinaire 
du  rapprochement,  se  nourrit  de  Téigalité,  s'en- 
flamme par  l'envie,  qui  engendre  la  haine.  Nous 
en  devons  admirer  davantage  ces  deux  femmes, 
puisque,  dans  ^une  même  demeure,  dans  une  for- 
tune égale,  elles  ignorent  les  disputes  et  les 
rivalités.  Elles  s'estiment  mutuellement,  se 
cèdent  l'une  à  l'autre;  et  quoique  toutes  deux 
aient  pour  vous  une  tendresse  sans  bornes,  peu 
leur  importe  de  savoir  qui  des  deux  vous  est  la 
plus  chère.  Les  mêmes  vues,  le  même  esprit  di- 
rige leur  ccHiduite;  rien,ichez  «lies,  ne  laisse  de- 
viner qu'elles  sont  deux.  EÏIes  s'étudient  à  vous 
imiter,  à  marcher  sur  vos  traces;  toutes  deux 
(Mit  '}es  n^ên^çs  mceurs,  parce  qu'elle^  ont  le^ 


D,g,t,ioflb,GoogIe 


4e  GOKPERKNGES   AU    MUSEE   GUtMET 

vôtres.  De  là,    une    constante    modération;    de 
là  encore,  une  3écuriité  ioialtérablc.  > 

Quel  iirt^eur  é^Kant  et  combien  il  res- 
semble peu  à  celui  d'Auguste!  Il  est  \Tai  que 
la  f«nme  était  stérile,  et  que  la  sœur  n'avait 
qu'une  ïille. 
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Alexandre   MORET 


Chez  les  peuples  modernes  qui  ont  atteint  un 
certain  degré  de  culture  morale  les  idées  rela- 
tives à  l'immortalité  de  l'âme  sont  étroitement 
unies  à  l'espoir  de  récompenses  pour  les  bonnes 
actions,  et  à  la  crainte  de  châtiments  pour  les 
mauvaises.  S'il  y  a  une  vie  d'outre-tombe,  elle 
doit  apporter  une  réparation  des  injustices  et 
des  inégalités  de  la  vie  terrestre,  et,  en  même 
temps,  favoriser  les  justes  qui  ont  vécu  en  res- 
pectant les  exigences  de  leur  conscience.  Ré< 
ciproquement,  l'idée  qu'il  faut,  après  la  mort, 
imaginer  une  sanction  du  bien  et  du  mal  est 
devenue  une  des  plus  fortes  raisons  de  croire 
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à  la  vie  future.  L'immortalité  de  l'âme  est  un 
des  postulats  de  la  conscience  morale  ^  de 
l'idée  de  sanction. 

On  s'est  demandé  depuis  longtemps  quelle  était 
l'origine  de  ces  idées  et  surtout  si  elles  ont  tou- 
jours été  associées  l'une  à  l'autre.  Les  enquêtes 
ont  porté  jusqu'ici  sur  les  peuples  de  l'antiquité 
dite  «  classique  »,  et  sur  lés  populations  con- 
temporaines encore  à  l'état  sauvage  ^  :  un  peu 
partout,  la  réponse  fut  que  les  notions  rela- 
tives à  l'immortalité  et  à  la  sanction  après 
la  mort  ne  naissent  pas  simultanément  chez 
les  hommes  et  que  leur  adaptation  réciproque 
est  le  fruit  d'une  culture  morale  déjà  avancée. 
Faisons  brièvement  la  même  enquête  pour 
l'Egypte  ancienne,  dont  les  monuments  nous 
permettent  de  remonter  à  plus  de  six  mille  ans 
et  peuvent  témoigner,  dans  un  sens  ou  dans 
l'autre,  pendant  la  période  immense  de  quatre 
mille  années.  On  sait  qu'à  ce  point  de  vue, 
l'Egypte  ancienne  offre  un  grand  intérêt:  l'idée 
d'un  jugement  des  morts  y  fut  admise  de 
très     bonne     heure     et    semble     indiquer,     à 

1.  L.  Harillier,  La  Survivance  de  l'âme  et  Tid^  de  Jutlice  chez 
Ut  peapirt  non  civiliiét.  (Anauaire  d«  I'EcdIv  des  Hautea  Etadn, 
pectlon  dei  Sciencei  religieaiei,  ISM.) 
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première  vue,  une  union  étroite  et  traditionnelle 
entre  les  idées  d'immortalité  et  de  sanction. 

Pour  comprendre  quelle  conception  spéciale 
les  Egyptiens  se  faisaient  de  l'immortalité,  il 
convient  de  savoir  ce  qu'ils  entendaient  par 
ces  mots:  oie,  mort,  âme. 

La  vie,  pour  les  Egyptiens,  était  quelque 
chose  d'assez  difficile  à  définir.  Nous  dirions 
que  c'est  une  vibration.  Pour  eux,  c'était  un 
souffle  ',  ou  un  fluide  »,  flue  l'on  transmettait,  soit 
en  l'envoyant  aux  narines,  soit  en  exécutant 
des  passes  magnétiques.  L'expérience  journa- 
lière prouvait  que  ce  souffle  ou  ce  fluide 
moteur  disparaissait  soudainemen't  chez  les  in- 
dividus tombés  dans  cet  état  particulier,  qu'on 
appelle  Mort.  Cet  état  se  caractérise  par  la  pri- 
vation de  conscience,  l'absence  de  souffle  et  de 
mouvements,  puis  par  la  corruption  des  chairs 

1.  ■  On  vît  par  laa  bodIQcï  a  dans  l'autre  monde  {Todienbuch, 
XXXVIII,  Utr«;XLI,  2).  U  rùle  de  Tholh,  dieu  du  vent,  da 
«ouOle  de  vie,  da  tcveÛ}I3,  a  iti  àè&ai  par  Ed.  Nuville  {Zetltchrlft, 
1877,  p.  tli\.  >  Donner  les  louOles  t  c'eit  donner  ta  vie  (t-r.  A. 
Morel,  Rituel  du  eulU  divin,  p.  140-142).  Pour  ranimer  la  momie 
on  approche  de  son  nei  une  voile,  qui  évoque  le  louSle  du  vent 
(Haspero,  Hiitoire,  I,  p.  1791-  Un  det  livres  rituels  qui  assurent 
la  réanrrection  des  morls  s'appelle  s  Livre  des  respiretton*  i 
[Skai  tt  »iatbi). 

3.  Cr.  A.  Horet,  Du  eifraçlirr  nligieiia  de  la  royauté  pha, 
Tooni^ae,  p,  tfi, 
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et  l'anéantissement  du  corps.  Mais  l'expérience 
a  montré  que  la  perte  (le  Ja  conscieace,  des 
mouvements,  et  même  du  souffle,  était  fréquente 
et  seulement  passagère,  dans  des  états  tels 
que  le  sommeil,  l'évanouissement,  l'hypnose  ; 
après  Un  laps  de  temps  variable,  l'homme  ■  re- 
vi«it  à  lui  »,  et  vit  comme  devant  Le  seul  acci- 
dent grave  de  la  mort,  c'est  la  décomposition; 
si  l'on  peut  prévenir  la  comiption,  il  n'y  a  pas 
lieu  de  douter  que  le  souffle  et  le  mouvement  ne 
unissent  par  revenir  au  défunt,  comme  à 
L'homme   endormi   ou   évanoui. 

Les  Egyptiens  défînissaient  donc  la  moirt  une 
suspansion  de  vie  apparente  et  momentanée;  avec 
les  soins  et  les  ressources  de  la  magie,  on  pouvait 
éviter  au  corps  des  gens  tombés  en  cette  fâcheuse 
condition  les  inconvénients  d'une  interruption 
de  vie  prolongée.  L'essentiel  était  d'empêcher  la 
décomposition:  de  là,  des  pratiques  dont  les 
plus  connues  sont  celles  de  la  momifîcation, 
et  les  rites  magiques,  dits  «  Ouverture  de  la 
bouche'  >,  qui  rendent  au  cadavre  la  possibilité 
de  mouvoir  son  corps  et  d'user  de  tous  ses  or- 
ganes. Le  corps  mis,  de  cette  façon,  dans  une 

1.  A.  Horet,  Siluel  du  ealU  dirin,  p.  52,  S03-S08. 

D,g,t,ioflb,GoogIe 


IMMORTALITÉ    KT    SAMCTION    EN    EGYPTE  53 

condition  telle  qu'il  est  indéfiniment  apte  au 
réveil,  par  conséquent  à  une  nouvelle  vie,  est 
déposé  dans  une  tombe  solide,  pour  l'éternité. 
Sauf  accident,  la  vie,  en  lui,  ne  s'épuisera 
■  pas. 

Il  y  a,  en  effet,  dans  le  corps  des  hommes, 
des  êtres  et  des  choses,  un  élément  permanent, 
indestructible,  qui  survit  éternellement  tant  que 
le  corps  présente  une  forme  humaine  et  des 
organes  non  putréfiés.  C'est  ce  que  nous  appelle- 
rions une  âme  oorporeile.  Les  E^ptiens  lui  don- 
naient le  nom  de  ^a  '-^  ,  c'est-à-dire  de  a  génie  « . 
On  le  désigne  habituellement  par  une  périphrase  : 
le  Double.  Le  double  est  comme  un  deuxième 
exemplaire  des  êtres;  c'est  un  corps  matériel 
par  l'aspect,  spirituel  par  la  nature;  il  est  sem- 
blable au  corps  humain,  mais  invisible  aux  yeux 
du  corps  ;  peut  se  matérialiser,  il  a  besoin  d'un 
support,  qui  n'est  autre  que  le  corps  ou  le  ca- 
davre non  corrompu,  ou  une  image  (statue,  bas- 
relief,  peinture)  du  corps  vivant.  Pour  survivre, 
malgré  toutes  les  apparences  de  décès,  il  lui 
suffira  de  la  momie  ou  d'une  statue.  Cette  image 
ressemblante  attirera  à  elle  le  double,  comme 
pouvait  le  faire  le  corps,  en  vertu  du  principe 
magique:  le  semblable  appelle  le  semblable. 
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Le  Double  semble  être  la  conception  la  plus 
ancienne  et  la  plus  populaire  de  l'âme  chez  les 
Egyptiens,  De  là,  une  première  théorie  de 
l'immortalité  gui  les  a  amenés  à  construire  ces 
innombrables  tombes  où,  à  toutes  les  époques, 
on  s'est  efforcé  d'assurer  aux  défunts  la  vie 
éternelle  du  double.  Cette  vie  est  absolument 
matérielle  et  humaine.  Dans  l'autre  monde, 
l'homme  qui  se  survit  par  son  double,  mènera 
une  existence  analogue  à  celle  des  vivants. 
Mais  comme  il  est  désirable  d'essayer  de  fixer 
celte  vie  du  double  au  moment  le  plus  heureux 
et  de  lui  assurer  les  conditions  d'existence 
les  plus  favorables,  l'existence  sera  imaginée 
de  telle  façon  que  le  double  exécutera  les  actes 
essentiels  de  la  vie  avec  le  maximum  de  félicité. 
II  sera  honoré  des  titres  les  plus  glorieux  et  au 
point  culminant  de  sa  carrière,  s'il  est  fonc- 
tionnaire; dans  le  sein  des  délices  corporelles 
et  des  joies  du  cœur,  s'il  est  simplement  un 
bon  vivant  et  \in  bon  père  de  famille.  En  somme, 
avec  cette  conception  toute  physique  de  l'âme, 
et  cette  idée  toute  humaine  de  la  vie  future, 
le  Paradis  c'est  un  beau  tombeau,  où  le 
double  trouve  une  maison  fraîche  en  été, 
chaude  en  hiver,   bien    meublée,    bien    appro- 


D,g,t,ioflb,GoogIe 


IMMORTALITÉ    ET    SANCTION    EN    ÉGTPTK  55 

visionnée,  pleine  d'amis,  de  femmes  et  de  fleurs. 

Cette  conception  s'est  perpétuée  pendant  toute 
la  civilisation  égyptienne,  et,  jusqu'au  temps  des 
Romains,  l'Egypte  a  construit  de  ces  tombeaux 
riches  en  détails  les  plus  curieux  et  les  plus 
réalistes  sur  la  vie  matérielle  d'outre-tomt)e. 
Mais,  malhetireusement  pour  les  amateurs  de 
cette  félicité  bourgeoise  et  tranquille,  un  idéal 
nouveau  se  développa  peu  à  peu.  Il  y  eut  des 
Egyptiens,  et  cela  dès  les  plus  anciens  temps  ac- 
tuellement connus,  qui  ne  se  contentèrent  pas  de 
ces  destinées  prosaïques,  où  le  Paradis  n'était 
qu'une  terre  heureuse.  Paralièlement  à  l'idée 
qui  confine  le  double  sur  terre,  nous  voyons 
naître  te  désir  que  l'âme  puisse  sortir  du  tom- 
beau. De  là,  une  autre  conception,  probablement 
moins  ancienne,  qui  a,  peu  à  peu,  débordé  la 
notion  primitive  du  Ka,  sans  d'ailleurs  pou- 
voir, à  aucun  moment,  la  remplacer  complè- 
tement. C'est  l'idée  d'une  âme  spirituelle  et 
d'un  pa.adis  qui,  par  certains  côtés,  diffère  vrai- 
ment de  la  vie  humaine, 

A  côté  de  l'âme  corporelle,  'les  Egyptiens  ima- 
ginèrent une  âme  spirituelle,  le  Ba.  Ils  lui  don- 
nèrent la  forme  d'un  oiseau  à  tète  humaine.  ^\  ; 
c'est  donc  bien  un  être  surnaturel,  en  dehors  des 
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conditions  ordinaires  de  l'humanité;  il  symboli- 
sait la  pensée  même  du  corps,  la  tète  intelligente, 
et  ses  ailes  lui  permettaient  de  s'envoler  loin  du 
monde  matériel.  L'oiseau  vit  au  ciel;  c'est  donc 
au  ciel  que  l'âme-oiseau  trouva  son  paradis. 

Nous  ignorons  al>solument  comment  l'idée  de 
l'âme  spirituelle  s'est  introduite  chez  les  Egyp- 
tiens, Il  est  probable  que,  chez  les  plus  intelU- 
gents  d'entre  eux,  l'idée  de  la  vie  matérielle 
du  double  a  paru  insuffisante  pour  combattre 
l'appréhension  de  la  mort.  C'est  dans  les  pyra- 
mides royales  de  la  V»  dynastie  que  la  doctrine 
de  l'âme-oiseau  qui  va  au  ciel  nous  apparaît 
tout  d'al>ord.  Chez  les  peuples  primitifs,  les 
grands  de  ce  monde  conservent  dans  l'autre  vie 
leur  rang;  le  roi  reste  roi;  le  noble,  noble; 
l'esclave,  esclave.  Il  est  assez  probable  que  les 
Pharaons  ont  fait,  en  quelque  sorte  pour  leur 
peuple,  l'essai  de  doctrines  de  plus  en  plus  rele- 
vées, et  se  sont  assigné,  dans  l'autre  monde,  des 
destinées  de  plus  en  plus  raffinées,  qui  ne  sont 
devenues  que  plus  tard  et  par  faveur  royale,  le 
bien  commun,  d'abord  de  leurs  fidèles,  puis  de 
l'humanité  entière".  Quoi  qu'il  en  soit,  tandis 

1  G.  Hotpcra,  Eiadei  de  Mj/lkologie.  \.  p.  61,  81  ;  A.  Morct, 
Du  caractère  rtligieax . . . .  p.   200-202. 
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que  les  gens  du  commun,  dans  l'ancien  empire, 
se  contentent  d'im  paradis  matériel  où  les  dieux 
existent  à  peine,  ne  reçoivent  nulle  prière,  et 
ne  sont  nommés  que  pour  procurer  aux  hommes 
une  part  de  leurs  offrandes,  les  rois,  au  con- 
traire, envoient  leur  âme  au  ciel  tout  près  des 
dieux.  Leurs  corps  restent  dans  la  pyramide, 
mais  leurs  âmes,  instruites  des  bons  chemins 
qui  mènent  au  Paradis,  s'introduisent  auprès 
des  dieux,  tantôt  en  grimpant  sur  une  échelle 
plantée  au  coin  de  l'horizon,  tantôt  en  prenant 
passage  sur  une  barque,  où  rame  un  Charon 
soupçonneux,  tantôt  en  volant  ou  en  s'installant 
sur  les  ailes  de  Thoth,  l'ibis  sacré.  Au  ciel,  trois 
paradis,  qui  représentent  peut-être  trois  con- 
ceptions d'origine  géographique  différente, 
s'offrent  à  l'âme  du  roi  >. 

lo  Les  champs  d'Ialoa  (champs  des  souchels), 
pays  de  terres  cultivées,  coupées  de  canaux,  de 
lacs,  de  fourrés  et  de  bois,  où  l'on  sème  le 
grain,  moissonne  le  bl^,  vendange  te  vin,  où 
l'on  chasse,  où  l'on  pèche,  où  l'on  joue 
joyeusement    aux    dames,    comme   sur    terre, 

A  l'époque  postérieure,  on  décrira  les  champs 

1.  Cf.  E,  LofébaiT,  La  Paradii  Egyptien,  op.  S/'Ainr,  III, 
p. 105. 
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d'Ialou  comme  un  pays  fortuné,  mais  d'accès 
difficile,  ceint  de  murs  de  fer^  là,  le  blé  est 
haut  de  7  coudées,  dont  3  «pour  l'épi  seule- 
ment. C'est  un  sol  fertile  par  excellence,  comme 
la  terre  d'Egypte. 

2p  D'après  "une  autre  conception,  le  mort  revit 
dans  un  pays  oii  Je  travail  n'est  pas  exigé. 
Dans  de  vastes  campagnes,  appelées  Champs 
des  Offrandes,  le  mort  trouve  la  table  toute 
servie;  les  pains,  la  bière,  les  fruits,  les  vivres 
de  tout  genre  sont  étendus  sur  le  vert  tapis, 
des  prés.  La  terre  tout  entière  est  une  table 
gigantesque,  où  il  n'y  a  plus  qu'à  s'asseoir  et 
consommer.  Plus  tard,  les  morts  recevront,  dans 
ces  pays  d'abondance,  des  fiefs  territoriaux,  que 
le  soleil  Rà  distribue  chaque  jour  aux  fidèles 
qui  le  servent  et  le  défendent. 

3"  Enfin,  le  mort  peut  prendre  place  sur  la 
barque  solaire  et  vivre  dans  la  compagnie  des 
dieux.  La  vie  an  paradis  consistera  dans  cette 
navigation  qui  mène  le  défunt,  avec  le  soleil,  au 
travers  des  étoiles  du  ciel;  sa  destinée  sera  de 
ramer  avec  allégresse  ou  de  manœuvrer  les  agrès 
et  les  voiles  des  barques  divines.  Plus  tard,  on 
imagina  que  pendant  la  nuit  la  barque  solaire 
entraîne  à  sa  suite  les  ilmus  fortunées,  à  tra- 
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vers  les  contrées  du  Douait  que  le  soleil  par- 
court du  soir  au  matin.  Là,  diverses  sont  les 
destinées.  Les  moioB  heureux  des  morts  sont 
laissés  en  route,  dans  ces  régions  souterraines 
de  plus  en  plus  noires  et  lugubres,  à  mesure 
que  l'on  s'enfonce  dans  la  nuit,  et  leurs  yeux 
De  s'éveillent  du  çommeil  de  la  tombe  qu'au  mo- 
ment où  la  barque  radieuse  éclaire  ces  pays 
peuplés  de  serpents  monstrueux  et  d'êtres  fan- 
tastiques*. Les  plus  favorisés  sont  admis  sur  la 
barque  de  Râ,  et  ressortent  avec  lui  dans  la 
gloire  du  matÎD,  pour  vivre  nuit  et  jour  dans 
les  délices  de  la  lumière  sacrée.  Alors  l'Ame 
devient  ce  qu'on  appelle  un  Lumineux  (Khoti), 
et,  à  comparer  son  existence  à  l'ancienne  des- 
tinée du  double,  on  arrive  à  cette  formule  si 
fréquente  dans  les  textes  religieux:  «  le  corps 
est  à  la  terre,  l'âme  est  au  ciel  ». 

Il  faut  noter  que  ces  trois  paradis  ne  sont 
pas  exclusifs  tes  uns  des  autres^  l'âme  pouvait 
vivre  de  l'ime  ou  de  l'autre  de  ces  destinées,  et 
même  les  trois  simultanément  Preuve  en  est 
ce  texte  de  la  pyramide  de  Pépi  II  (I.  1109  sqq.): 
ï  Lève -toi,  Pépi...  Tu  te  parfumes  d'encens  dans 

1.  G.  Maiporo,  hludei  de  Mgthohg^e,  11,  p.  M  «qq. 
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le  lac  du  Douait,  tu  te  purifies  sur  tes  neuves 
dans  les  Champs  des  Souchets;  tu  parcours  le 
ciel  en  barque,  et  tu  fais  ta  station  journalière 
dans  tes  Champs  des  Offrandes  parmi  les 
dieux...  > 

Bien  plus,  l'âme  ainsi  vouée  aux  destinées 
célestes  n'en  a  pas  moins  le  droit  de  revenir 
sur  terre,  dans  sa  tombe  hien  munie  de  joies 
matérielles.  Sous  sa  forme  d'oUcau,  elle  se  pose 
sur  les  arbres  de  son  domaine;  elle  pénètre 
dans  la  chambre  funéraire,  elle  descend  le  puits 
qui  mène  au,  cercueil,  et  là,  les  deux  mains 
posées  sur  le  cœur  de  son  corps  terrestre,  elle 
regarde  ce  qu'elle  fut  jadis,  au  temps  où  elle 
ignorait  les  joies  sublimes  de  la  vie  des  dieux. 

Nous  ignorons  comment  ces  idées  sur  les  pa- 
radis célestes  sont  nées  successivement;  mais 
nous  pouvons  constater  leur  rapide  diffusion 
dans  la  société  égyptienne,  A  partir  de  la 
Vie  dynastie,  les  formules  des  stèles,  puis  les 
cercueils,  les  sarcophages,  les  papyrus,  les  murs 
des  tombes,  nous  affirment  que  les  paradis  cé- 
lestes sont  le  privilège  des  grands  personnages, 
puis,  des  gens  du  commun,  tout  comme  des 
rois.  Les  rituels  des  tombes,  tels  que  les  Livres 
des  Morts,  les  Livres  de  ce  qu'il  y  a  dans  l'Hadès 
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(Douait),  promettent  à  chaque  Egyptien  de 
vivre  "un  jour,  hors  du  tombeau,  la  vie  d'un 
dieu  du  ciel,  soit  aux  Champs  d'Ialou,  soit  dans 
la  barque  solaire. 

Telles  furent  les  destinées  de  l'âme  spi- 
rituelle. Au  fond,  elles  ne  sont  pas  très 
différentes  des  destinées  de  l'âme  corpo- 
relle. Ces  paradis  célestes  sont  encore  très 
près  de  la  terre.  Les  Champs  d'Ialou  ne 
sont  guère  qu'une  campagne  égyptienne  trans- 
portée au  cielj  la  félicité  qu'on  y  goûte  ne  se 
distingue  de  U  vie  dans  le  tombeau  que  par 
la  proximité  des  étoiles  et  la  compagnie  des 
dieux.  Mais  les  Champs  des  Offrandes  offrent 
déjà  une  conception  plus  fantastique:  la  table 
y  est  toute  servie,  sans  travail  et  sans  effort; 
le  mort  se  trouve  dans  un  pays  de  miracle.  Le  pa- 
radis du  Douait,  où  l'on  pénètre  avec  la  barque 
solaire,  nous  entraine  en  plein  merveilleux; 
c'est  le  lieu  des  .épouvantes  et  des  mystères 
autant  que  des  féUcités  célestes.  Ainsi 
l'âme,  en  quittant  le  terrain  solide  du  paradis 
*  terrestre  »,  va  de  plus  en  plus  vers  l'inconnu, 
c'est-à-dire  vers  l'incertain,  l'étrange  et  rinespli- 
cable.  Dans  sa  recherche  anxieuse  des  des- 
tinées d'outre-tombe,  l'âme  nous  enlraînc  peu  à 
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peu  vers  un  monde  nouveau  où  la  félicité  s'ac- 
compagne d'inquiétude. 

Aussi  ne  nous  étonnerons-nous  pas  si  le  scepti- 
cisme s'alliait,  dès  cette  époque,  aux  préoccupa- 
tions de  la  vie  d"outrc-tombc.  Dès  la  XI'  dynastie, 
on  chantait,  le  jour  des  funérailles,  une  com- 
plainte singulièrement  désabusée:  'Les  pleurs 
ne  peuvent  point  ranimer  le  cœur  de  celui  qui 
est  dans  le  tombeau.  Aussi,  fais  un  jour  de 
fctc  (pendant  que  tu  es  encore  sur  terre),  el 
ne  t'en  lasse  point  II  n'est  point  accorde  d'em- 
porter (dans  l'autre  monde)  ses  biens  avec  soi; 
il  n'y  a  personne  qui  y  soif  allé  et  qui  eu  soit 
revenu',  »  Est-ce  la  recherche  de  paradis  plus 
lointains,  plus  mystérieux,  partant  moins  cer- 
tains, qui  a  fait  connaître  le  doute  aux  Egyp- 
tiens? Quoi  qu'il  en  soit,  plus  on  descend  vers 
les  époques  récentes,  plus  les  témoignages  de 
scepticisme  et  d'inquiétude  se  multiplient.  La 
croyance  à  l'immortalité,  absolue  aux  temps 
trôs  anciens,  devient  chancelante  à  mesure  que 
l'esprit  humain  est  capable  de  raisonner  et  de 
douter. 
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Avec  le  raisonnement,  un  autre  sentiment  est 
né:  le  scrupule  moral  et  l'inquiétude  de  l'autre 
vie;  nous  arrivons  ainsi  à  l'idée  de  la  sanction 
après  la  tombe. 

Tout  ce  qui  peut  toucher  à  l'idée  que  les 
Egyptiens  se  faisaient  d'une  sanction  morale 
après  la  mort  dans  l'autre  tombe  semble  dominé 
par  la  tradition  populaire,  qae  Diodore  a  rap" 
portée  au  sujet  du  jugement  des  morts  en 
Egypte  (I,  92).  t  Quand  on  enterre  quelqu'un, 
dit-il,  on  annonce  le  jour  des  funérailles  à  des 
juges,  aux  parents,  et  aux  amis  du  défunt.  Ils 
proclament  le  nom  du  mort  et  prononcent  qu'il 
faut  lui  faire  passer  un  lac.  Alors  42  juges  s'ins- 
lallent,  en  hémicycle,  de  l'autre  côté  du  'lac, 
et  un  bateau,  guidé  par  un  pilote,  appelé  par 
les  Egyptiens  en  leur  laugue  Charon,  guide  le 
bateau.  Quand  le  bateau  arrive  au  port,  avant 
de  déposer  le  mort  en  sa  demeure,  tout  homme 
qui  veut  l'accuser,  en  a  le  droit  par  la  loi.  Si 
l'accusateur  prouve  que  le  défunt  a  mal  agi 
pendant  sa  vie,  les  juges  rendent  une  sentence 
qui  prive  le  corps  de  la  sépulture  habituelle. 
Mais  si  l'accusateur  est  convaincu  de  calomnie, 
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il  est  frappé  d'un  fort  chûtiment.  Si  niU  accusa- 
teur ne  se  présente,  ou  si  l'accusation  est  con- 
vaincue de  fausseté,  les  parents  cessent  leur 
deuil,  et  prononcent  l'éloge  du  mort;  ils  disent 
son  enfance  et  son  éducation;  comment,  arrivé  à 
l'âge  d'homme,  il  a  été  pieux,  juste,  chaste  et 
vertueux  de  toutes  façons,  et  ils  implorent  les 
dieux  infernaux  pour  qu'ils  le  reçoivent  dans 
la  société  des  justes.  La  foule  approuve  par  ses 
acclamations  et  chante  les  louanges  du  défunt 
et  souhaite  qu'il  puisse  vivre  éternellement  avec 
les  justes  dans  l'autre  monde.  » 

Il  y  a  là  une  idée  bien  nette  de  la  sanction 
des  péchés.  Mais  Diodore  commet  une  erreur 
double  :  l"  Les  Egyptiens,  d'après  le  témoi- 
gnage des  monuments,  n'ont  jamais  fait  pro- 
céder à  ce  jugement  des  morts  sur  terre.  C'est 
dans  l'autre  vie  qu'ils  imaginaient  le  tribunal 
de  la  justice.  2"  S'il  est  possible  d'admettre  qu'à 
l'époque  de  Diodore  (siècle  d'Auguste)  l'idée  de 
la  sanction  existât  aussi  développée,  il  est  inexact 
que  ce  fût  une  tradition  très  ancienne  en  Egypte. 

Les  premières  déclarations  relatives  à  la  jus- 
tice, à  l'équité,  aux  bonnes  actions  des  défunts, 
se  rencontrent  sur  les  murs  des  tombeaux  de 
l'ancien    empire.   En  voici   un    exemple  de  la 
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Vc  dynastie:  «Je  sors  de  ma  ville;  je  descends 
dans  ma  tombe;  j'y  ai  dit  la  vérité,  j'y  ai  fait 
la  vérité,  en  étant  beau  (un  modèle)  pour  vous, 
gens  à  venir,  et  juste  de  voix  auprès  de  vous, 
ancêtres..,.  Je  n'ai  jamais  été  sujet  de  plainte 
pour  nul  homme;  je  suis  l'aimé  de  son  père, 
l'aimé  de  sa  mère,  l'atfaché  à  tous  les  siens, 
palme  d'amour  envers  ses  frères,  aimé  de  ses 
serviteurs  1  >  ...  t  J'ai  dit  la  vérité  qu'aime  le 
dieu,  chaque  jour...  je  n'ai  jamais  dit  chose 
mauvaise  au  roi  contre  nul  homme  *.  >  Ou  bien  : 
ï  Je  suis  un  homme  accompli...  J'ai  donné  du 
pain  à  l'affamé,  des  vêtements  au  nu,  j'ai  trans- 
porté en  barque  celui  qui  n'avait  pas  de  ba- 
teau*. »  Et  ailleurs:  •  Je  suis  le  nourricier  de 
l'enfant,  le  mari  de  la  veuve,  le  bâton  du  vieil- 
lard, l'asile  des  malheureux  »,  etc.,  etc. 

Est-ce  là  «ne  justificatioa,  une  confession  né- 
gative, comme  nous  en  trouvons  jrius  lard,  de- 
vant le  tribunal  céleste  d'Osiris?  En  aucune 
façon.  Après  ces  éloges  naïfs  que  Les  défunts  se 
décernent  à  eux-mêmes,  vient  ordinairement  une 
phrase  ainsi  conçue: 

1.  Lepsini,  Benlim.,  II,  43  c. 

2.  Lcpsiai,  Deakm..  II,  81. 

3.  Sethe,  Vrkandcn,  I,  122. 
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<  Si  un  homme  entre  dans  ce  tombeau  pour 
y  faire  quelque  chose  mauvaise  ,.,,  pour  y  manger 
quelque  chose  tabou...  pour  y  voler  quelque 
chose  comme  un  oiseau  pillard,  il  sera  jugé 
là -dessus  par  le  dieu  grand,  dans  le  lieu  où 
l'on  rend  la  justice^  » 

Cette  phrase  nous  donne,  me  semble-t-il, 
l'explication  cherchée  sur  l'origine  du  juge- 
ment des  morts  en  Egypte.  Le  défunt  ima- 
gine si  bien  la  vie  qu'il  mènera  dans  la 
tombe  sur  le  modèle  de  la  vie  terrestre,  qu'il 
croit  à  l'existence  d'un  tribunal  qui  jugera  les 
conflits  entre  son  double  et  la  postérité;  ce 
tribunal  est  celui  du  dieu  des  morts.  Les 
hommes  qui  assuraient  à  grands  frais  un  ser- 
vice perpétuel  d'offrandes  à  leurs  doubles  pre- 
naient soin  de  se  défendre  contre  les  voleurs 
éventuels  en  les  citant  devant  le  tribunal  des 
prêtres  d'Osiris,  patron  des  nécropoles*.  Il 
existe  donc  un  tribunal  du  dieu  des  morts; 
mais     le     dieu     ne     juge     pas     le     défunt    à 


1.  Selhe.  L-rÂuBdea,  I,  lîï  el  pnuim. 

2.  A.  Morct,  Donalioni  et  Fondatiani,  ap.  Heeuril  de  Iravaux, 
XXIX,  p.  S6'SN,  ail  il  eit  démonLrd  que  la  pliroie  relstire  ou  tri- 
bunal du  dieu  n'n  pai  aeulement  un  lena  myntique,  mail  apparaît 
comme  claate  ordipsirç  det  controtf  de  fondations  ru|iéraîn|. 
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son  entrée  dans  l'autre  monde  ;  de  ce 
jugement  Vaccès  da  tombeau  ou  du  paradis  ne 
dépend  point  pour  le  défunt.  Ce  que  jugera 
le  dieu  grand,  ce  sODt  les  délits  commis  contre 
le  mort.  Je  reconnais  ici  le  cas  défini 
par  Marinier,  sur  des  témoignages  empruntés 
aux  peuples  non  civilisés  :  les  sanctions 
des  lois  qui  régissent  la  conduite  des 
hommes  sur  terre  ont  passé  tout  d'une 
pièce  dans  l'autre  vie'.  Le  tribunal  du  dieu  est 
analogue  au  tribunal  du  nomarquc  ou  du  roi 
qui  réglait  sur  terre  des  cas  analogues.  Les 
protestations  d'innocence  du  défunt  ne  sont  pas 
une  confession  édifiante  à  la  porte  du  paradis, 
c'est  un  plaidoyer  anticipé  devant  le  tribunal 
des  conflits,  au  cas  où  les  domaines  du  double 
seraient  endommagés,  où  les  droits  du  double 
seraient  lésés  sur  trare. 

Tel  est  le  ptrint  de  départ  Une  sanction  mo- 
rale dans  l'autre  monde  pour  les  actions  com- 
mises en  celui-ci  n'y  existe  point'.    Cependant 


1.  Lot.  cit.,  p.  44-'i9. 

!.  Marinier,  loc,  cit.,  p.  2I>.  Chex  da  nomhieui  peuple»  ton- 
Tsge*  la  destioje  bonne  ou  molheureuie  des  dniei  oprùi  In  miirl 
eit  df  lermînée  ■  non  par  la  bonne  ou  mauvaise  quolité  de  leur 
coadaile  pendantlenr  vie  terraitre,  mais  por  le  hasard,  pot  la 
fantaiiis  orbitrain  <}>■  4i"i>hP>'  )■  rang  qu'ellof  oocupaienl  en 
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l'idée  y  est  en  germe  non  encore  développé: 
elle  s'exprime  ainsi  :  J'ai  clif  la  vérité  qu'aime 
le  dieu.  Le  développement  de  cette  idée  que 
le  dieu  aime  le  bien  et  le  vrai,  sera  que  le  dieu 
justicier  accueille  plus  ravorablemenl  l'homme 
véridique  et  le  juste.  Pour  s'assurer  que  cet 
homme  est  véridique  et  juste,  une  enquête  est 
nécessaire;  de  là,  la  conception  première  d'un 
jugement  par  les  dieux  qui  s'appliquera,  cette 
fois,  au  défunt,  à  l'entrée  du  paradis. 

De  même  que  les  rois  des  (V'-VI"  dynasties 
nous  apparaissent  comme  ayant  les  premiers 
réalisé  des  conceptioiK  plus  élevées  qui  ont  trans- 
porté le  paradis  de  la  terre  au  ciel,  —  de  même, 
ils  ont  les  premiers  bénéficié  de  l'idée  épuj-ée 
du  jugement  par  les  dieux,  jugement  favorable, 
naturellement.  Des  textes  cités  par  Erman'  et 
Lefébure  '  prouvent  que  dès  le  temps  des  Pyra- 
mides, le  roi  défunt  doit  être  déclaré  s  juste  par- 
devant  le  ciel  et  la  terre»  pour  être  admis  dans 
la  barque  du  passeur  qui  le  mène  au  paradis. 
Or  cet  état  de  juste  se  définit  par  les  actes 

c«  moDde,  par  le  genre  de  mort,  par  l'adresse  ansii  ou  les  forcea 
inigalca  qui  leur  ont  permis  ou  les  ont  empêchées  d'éviter  les 
périls  qui  sîmentlo  route  de  l'Hadès  *. 

1.  Aeg.  ZtiUchrifl.  1883,  XXXr,  p.  75-77. 

3.  Sphinx,  VtlT,  p.  34  sqq. 
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commis  avant  la  mort:  Le  juste,  c'est  ce  que 
Ounas  apporte  avec  ïai',  ou  bien:  Ounas  est 
venu  au  tac  enflammé,  et  g  a  mis  le  juste  à  la 
place  du  péché^.  Le  lac  enflammé  est,  sans 
doute,  l'endroit  où  périssent  les  pécheurs  repous- 
sés par  le  jugement;  et  le. tribunal  des  dieus  est 
lui-même  décrit  par  le  passage  suivant:  «  Ounas 
est  justifié  par  ses  actions-,  Tefen  et  Tefenit  l'exa- 
minent; Mait  l'écoute;  Shoa  est  le  témoin;  Mail 
décrète  qu'il  peut...  aller  où  il  lui  plaît...  et  sortir 
en   véritable  forme  d'âme   vivante^. 

Ainsi,  avec  le  déplacement  des  paradis, 
le  jugement  du  mort,  de  terrestre  qu'il 
était,  devient  céleste  et  >  spirituel  >.  Dans  les 
siècles  suivants,  la  conception  du  jugement  s'est 
imposée  aux  familiers  du  roi,  puis  aux  gens 
du  commun;  du  coup  s'est  multipliée  dans  les 
Livres  des  Morts  et  les  tomiyeaus,  la  représenta- 
tion du  tribunal  divin  qui  juge  les  morts.  C'est 
le  sujet  du  chapitre  CXXV  du  Livre  des  Morts; 
celui-ci  ne  fait  que  préciser  et  développer 
chacun  des  traits  du  tableau  ébauché  au  Livre 
des  Pyramides. 

t.  OuHat.  I.  4S6. 

3.  Ouaa;  1.  393-3M. 

3,  Ouaat,  1.  ^53-Sr.. 
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Nous  emprunterons  à  l'ouvrage  magistral  de 
M.  Naville,  le  savant  éditeur  du  Liurc  des  Morts^ 
la  description  de  ce  chapitre  CXXV".  Le  défunt 
est  censé  amver  dans  «  la  salle  des  deux  Vé- 
rités ï,  oii  il  comparaît  devant  Osiris,  assisté 
de  42  dieux  accroupis  tout  autour  du  Dieu  grand. 
«  Avant  d'entrer,  le  défunt  s'adresse  déjà  à 
Osiris:  >  Salut  à  toi,  dieu  puissant,  seigneur  de 
la  justice.  Je  suis  venu  vers  toi,  mon  sei- 
gneur, pour  contempler  tes  beautés,  je  le 
connais,  je  connais  le  nom  des  42  dieux 
qui  sont  avec  toi,  qui  dévorent  ceux  qui  médilent 
le  mal,  qui  boivent  leur  sang  le  jour  où  I'chi 
rend  compte  de  ses  actions  devant  Osiris.  Me 
voici,  je  suis  venu  vers  toi,  je  t'apporte  la  vérité 
et  j'écarterai  toute  fausseté.  »  Et  il  commence 
une  confession  qu'il  répétera  plus  tard,  lorsqu'il 
sera  entré  dans  la  salle  :  <  Je  n'ai  fait  de  mal 
à  aucun  homme.  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui 
tuent  ceux  de  leur  famille  j  je  n'ai  pas  dit  un 
mensonge  à  la  place  de  la  vérité...  je  n'ai  pas  fait 
ce  qu'abhorrent  les  dieux.  Je  n'ai  pas  fait  de 
tort  à  un  serviteur  auprès  de  son  maître.  Je 
n'ai  pas  causé  de  famine.  Je  n'ai  pas  tait  pleurer. 

).  f.a  religion  -lei  aicieni  Êiiyi'Heai.  p.  ISO  iqq. 
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Je  n'ai  pas  tué,  je  n'ai  pas  ordonné  de  meiirlre. 
Je  n'ai  pas  causé  de  souffrance  aux  Uoninics. 
Je  n'ai  pas  réduit  le»  offrandes  dans  l;s  temples; 
je  n'ai  pas  diminué  le  pain  offert  anx  dieux 
je  n'ai  pas  volé  aux  morts  leurs  offrandes  funé- 
raires. Je  ne  suis  pas  un  adultère.  Je  n'ai  pas 
diminué  la  mesure  du  grain...  je  n'ai  pas  pesé 
sur  le  bras  de  la  balance,  et  je  n'en  ai  pas 
faussé  l'aiguille.  Je  n'ai  pas  ôté  le  lait  de  la 
boucbe  des  enfants.  Je  n'ai  pas  chassé  le  bétail 
de  ses  pâturages.  Je  n'ai  pas  arrêté  l'eau  en 
son  mouvement,  je  n'ai  pas  détourné  un  ruis- 
seau dans  son  cours...  Je  ne  me  suis  pas  mis 
devant  un  dieu  au  moment  de  son  apparition,  s  — 
Après  cela,  le  défunt  s'écrie  :  i;  Je  suis  pur,  je 
suis  pur...  Qu'aucun  mal  ne  m'arrive  sur  cette 
terre,  dans  la  salle  de  la  justice,  car  je  connais 
le  nom  de  tous  les  dieux  qui  s'y  trouvent.  • 

«  Ceci  n'est  qu'une  confession  préliminaire 
prononcée  à  la  porte;  elle  ne  suffit  pas  pour 
la  justification  du  défunt  Anubis  vient  le  prendre 
par  la  main  et  le  conduit  dans  la  salle  de  la 
justice.  Au  fond,  sous  un  pavillon,  est  assis  Osiris, 
le  juge  suprême,  quelquefois  auprès  de  lui  sont 
quatre  juges  assesseurs,  les  dieux  des  quatre 
points  cardinaux.   Devant  le  juge  est  une  ba- 
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iance  dont  le  dieu  Thoth  vérifîe  l'aiguilk  et,  tout 
autour,  les  42  divinités  dont  le  défunt  a  parlé 
comme  étant  celles  qui  dévorent  les  coupables; 
quelquefois  aussi,  il  y  a  l'ennemi  par  excellence, 
celxû  *  qui  dévore  les  morts  »,  un  monstre  fait 
du  corps  de  trois  animaux,  le  crocodile,  le  lion 
et  l'hippopotame  >. 

Dans  un  des  [bateaux  de  la  balance,  Thoth  a 
placé  le  cœur  du  défunt,  sa  conscience,  qui,  mis 
en  équilibre  avec  la  Vérité,  posée  dans  l'autre 
plateau,  ne  doit  se  trouver  ni  trop  lourd,  ni 
trop  léger.  <  Mais  il  faut  que  le  défunt  présente 
sa  défense.  Pour  cela,  il  interpelle  nominalement 
chacune  des  42  divinités  et  les  prend  à  témrans 
qu'il  n'a  pas  commis  l'un  des  42  péchés  qui 
entraînerait  sa  condamnation...  Pendant  cette 
confession,  Thoth  pèse  le  coeur,  et  après,  il 
rend  compte  au  juge  de  ce  que  la  balance  a 
montré:  «  Le  défunt  N.  est  victorieux...  Il  n'a 
pas  été  trooivé  de  coulpe  en  lui;  son  cœur  est 
selon  la  vérité,  ses  membres  sont  purs,  tout 
son  corps  est  exempt  de  mal,  l'aiguille  de  la 
balance  marque  juste,  il  n'y  a  pas  de  doute, 
tous  ses  membres  sont  parfaits.  >  Et  voici 
l'arrêt  d'Osirisi  »  Qu'il  sorte  victorieux  pour 
aller  dans  tous  les  lieux  où  il  lui  plaira,  auprès 
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des  esprits  et  des  dieux.  Il  ne  sera  point  re- 
poussé par  les  gardiens  des  portes  de  l'Occi- 
dent » 

Tel  est  le  jugement  des  morts  «  type  ».  Mais, 
depuis  la  XYTII"  dynastie  (environ  1500  avant 
J.-C),  époque  à  laquelle  remontent  les  plus  an- 
ciens chapitres  du  jug«nent  dans  le  Livre  des 
Morts,  jusqu'à  la  période  gréco-romaine,  le  texte 
ou  la  scène  présentent  des  variantes  fort  utiles 
pour  juger  de  l'évolution  des  idées. 

Dans  la  <  confession  négative  >,  il  faut  noter 
tout  d'abord  l'utilisation  des  éléments  antérieurs, 
tels  que:  <j'ai  donné  du  paiu  à  l'affamé,  etc.;  . 
j'ai  fait  le  bien  qu'aime  le  dieu  ».  —  "ilims  on 
remarquera  le  développement  considérable  pris 
par  l'idée  essentielle:  «notre  conduite  sur  terre 
en  cette  vie,  influe  sur  notre  destinée  en  l'autre 
monde  ».  A  vrai  dire,  il  y  a  bien  des  restric- 
tions apportées  à  cette  idée.  Les  actes  que  pu- 
nissent les  dieux  sont  d'abord  les  attentats  contre 
leurs  personnes  et  leurs  biens,  les  négligences 
rituelles,  le  vol  des  offrandes,  le  meurtre  du 
bétail  sacré,  etc.  Mais  déjà  la  vigilance  des 
dieux  s'étend  aussi  sur  les  délits  qui  atteignent 
même  les  simples  mortels,  c'est-à-dire  le  pro- 
chain :  t  repousser  l'eau  (du  voisin),  coupw  une 
s 

D,g,t,ioflb,GoogIe 


74  CONFÉRENCES   AU   MUSÉE   GVIUBT 

rigole,  éteindre  le  feu  ».  Puis,  les  fautes  morales 
sont  aussi  éléments  de  jugement  :  le  mensonge, 
l'orgueil,  la  luxure,  la  colère,  la  cruauté, 
r^oïsme,  autant  de  péchés  dont  le  mort  se 
défend  devant  le  tribunal  d'Osiris.  Les 
dieux  se  constituent  ainsi  justiciers  des  atteintes 
portées  à  l'humanité  entière  et  à  l'idéal  moral; 
ils  ne  se  conteatent  plus  de  venger  leurs  in- 
térêts personne'. 

Notons  aussi  des  transformations  dans  le  per- 
sonnel du  tribunal.  Les  .plus  aociennes  versions 
du  jugement  nous  montrent  chaque  péché repré- 

1.  Cr.  Hanllitr,  lac,  cit.,  p.  «4-46:  Cbci  leanon  civiliids) 
<  Ici  acte*  que  le  pins  sonvcnt  puniispnl  lei  dieus,  ce  lonl  ceui 
qui  leslèient  directumcnt. . .  la  nigMgcnce  Jeu  obiierroncei  ri- 
tuellea  est  longlsinp*  beaacoup  plus  sévèremeat  cbdtiie  dans 
l'autre  vie  quo  le>  acics  Ici  plus  groves  commii  aDven  le  pro' 
chuinn.  Quant  A  1d  jusli»  de  l'outre  monde,  elle  eat  tout  d'ubord 
pertonnellt  :  «  ce  aunt  loul  dnbord  ceui-mfme*  qui  ont  été  ]é>*« 
qui  ta  tirent  vengeance  dans  Tiiulrc  vie  :  les  dmesdea  mécfaanli 
■aot  pounuivies  dans  l'uulrc  monde  par  Ira  funiamea  dea  per- 
aonnea  et  dei  choaea  ouiquellei  ils  ont  nui. . .  Le  châtiment  dca 
cHmea  aemble  donc  tout  d'abord  une  affaire  privé*  dans  l'autre 

blit.  L'autorité  des  dieux  >'uccroil  comme  aussi  celle  des  chefs, 
lenra  Tonctiona  se  multiplient  ;  non  contenli  de  châtier  les  crimes 
qui  lei  olleignent  directement,  ila  châtient  ceui  dont  aont  victi- 
mei  leurs  serviteurs  dévouas,  leurs  adorateurs  fidèle*.  Peu  t 
peu  ils  appnruisieat  comme  des  juges  qui  étendent  leur  juridic- 
tion aur  tous  lea  actes  des  hommes  et  punissent  mime  celle»  d* 
laura  rauUa  qui  d«  l«a  1èr  ni  puint  cui-mtmci.  >• 
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seoté  par  un  dieu.  Le  mort  doit  se  concilier 
chaque  dieu  par  sa  confession;  mais  il  agit 
aussi  sur  lui  par  prière  ou  intimidation,  selon 
qu'il  use  de  la  religion  ou  de  la  magie.  Si  le 
défunt  connaît  le  nota  de  chaque  juré,  —  et 
ït  s'en  vante,  —  comnbent  le  dieu  résisterait- 
il  à  une  sommation  nominale,  à  une  incan- 
tation dirigée  personnellement  contre  lui  ^  1 
Dans  les  versions  plus  récentes,  la  con- 
fession  ne'  s'adresse  pas  seulement  à  ces 
dieux.  D'autres  divinités,  celles  d'Héliopolis, 
assistent  à  la  pesée  de  l'âme;  vis-à-vis  d'elles, 
le  mort  ne  se  justifie  pas  par  des  arguments 
individuels,  mais  au  nom  de  la  morale  en  gé- 
néral. Il  y  a  là  une  transformation  qui  té- 
moigne d'un  progrès  moral  *. 

Nous  trouverons  une  indication  parallèle  dans 
la  transformation  des  châtiments.  Aux  époques 
anciennes,  les  42  jurés  tirent  eux-mêmes  ven- 
geance des  coupables  en  les  dévorant.  Par  la 
suite,  apparaît  le  monstre  hybride,  crocodile- 
lion-hippopotame,  qui  ï  dévore  les  morts  », 
YAmaïl;  aux  époques  récentes,  il  est  question 


'  1.  Connallre  le  ooib  d'an  dieu,  c'est  l'avoir  b  la  merci. 
3.  Harille,  Todlen&ueli,  TdiU,  p.  164  et  planchei  CXXXVI,  Ag. 
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du  bassin  de  flamme,  où  sont  anéantis  les  ré- 
prouvés. Faut-il  en  conclure  que  le  châtiment 
n'est  plus  la  fonction  personnelle  de  tel  ou  t^ 
dieu,  justicier  de  tel  ou  tel  crime  isolé?  Dansce 
cas,  il  écliappe,  en  quelque  sorte,  aux  caprices  in- 
dividuels des  jurés,  du  moment  ofi  celui  qui  l'ap- 
plique est  un  exécuteur  des  hautes  œuvres,  au 
service  du  tribunal  tout  entier»,  ou  un  élément 
de  destruction  tel  que  le  feu.  Ici,  encore,  la  jus- 
tice idéale  gagne  en  cessant  d'être  individuelle. 
Enfin,  dans  les  rédactions  du  Livre  des 
^fo^ls,  qui  datent  du  Nouvel  Empire,  la 
conscience  des  fautes  est  éveillée  chez 
l'homme  ;  il  ne  cherche  pas  à  nier  ses 
souillures  quand  il  arrive  près  du  tribunal 
d'Osiris;  il  prie  les  diexix  de  détruire  tout  ce 
qu'il  y  a  de  coupable  en  lui  ».  Devant  la  ba- 
lance osirienne,  le  défunt  supplie  son  cœur,  sa 
conscience,  de  ne  pas  l'accabler:  «  Cœur  de 
ma  mère,  cœur  de  ma  naissance,  cœur  que  j'avais 
sur  la  terre,  ne  t' élève  pas  en  témoignage  contre 
moi,    ae    sois  pas  mon   adversaire  devant    le 


1.  Cr.  le  chnp.  XVII  du  Todteabuch,  où  l'eiêcuteur  eit  lanUl 
Sit,  taniat  Uorui  on  Thoth.  {Renae  Archéologique,  1S60,  p.  341.) 

S.  TodUnbuck,  chnp,  XVII,  ti.  Budge,  p.  3S,  1.  SG-S6;  ci.  de 
^ngé,  Hp.  B'ritt  Arciiolofifut,  1860,  p.  2W. 
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gardien  de  la  balance;  ae  dis  pas:  <  Voilà  ce 
qu'il  a  fait,  eo  vérité  il  l'a  Fait  >  ;  ne  tais  pas 
surgir  des  griefs  contre  moi  devant  le  grand 
dieu  de  l'Occident  i.  •  Nous  pouvons  dire  avec 
M.  Naville:  <  Voilà  l'idée  égyptienne  de 
la  conscience.  Ainsi  l'accusateur  le  plus  ter- 
rible de  l'homme,  celm  qui  peut  le  mieux  attirer 
sur  sa  tête  la  peine  qu'il  a  méritée,  celui  dont 
personne  ne  ^aurait  contester  les  affirmations, 
c'est  lui-même,  c'est  schi  propre  cœur,  qui  sait 
trop  bien  que  cent  fois  il  a  con4revenu  à  cette 
loi  mcH^ale  qu'il  connaît  parfaitement  > 

La  conscience  des  fautes  est  donc  devenue 
claire  chez  l'Egyptien;  mais  a-t-il  la  notion  d'une 
responsabilité  et  d'une  sanction  morale  au  sens 
où  nous  l'entendons?  Les  paradis  que  nous  avons 
décrits  sont-ils  ouverts  aux  seuls  justes?  Les 
coupables  en  sont-ils  exclus?  L'âme  immortelle 
reçoit^ile  dans  l'au-delà  la  récompense  de  ses 
vertus  ou  Je  châtiment  de  ses  fautes  passées? 
La  vie  d'<mtre-tombe  est-elle  une  sanction  de 
la  vie  terrestre  ? 

En  théorie,  l'existence  du  tribunal  d'Osiris  de- 
vant lequel  il  faut  se  justifier,  nous  force  à  ad- 

1.  Trad.  NsTille,  loc.  cit.,  p.  160.. 
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mettre  que  les  hommes  qui,  jadœ,  entraient  de 
plein  droit  dans  la  vie  étemelle  doîvait,  à  par- 
tir de  l'époque  thébaine,  mériter  les  paradis. 
Mais,  en  fait,  il  n'en  est  pas  ainsi.  C'est  ici 
qu'apparaît  la  survivance  d'une  notion  absolu- 
ment contraire  à  la  morale  jet  à  l'idée  de  sanction  : 
la  Magie.  Le  défunt  qui  <  connaît  les  choses  >, 
qui  est  t  un  khou  muni  >,  qui  <  connaît  sa 
bouche^  >,  a  bien  peu  de  chos«s  à  <Taindre  du 
tribunal  divin.  Si  l'cm  récite  pour  lui  le  cha- 
pitre CXXV,  si,  sur  sa  momie,  le  livre  sacré  est 
déposé,  automatiquement  le  jugement  sera  ta- 
forable,  la  balance  pèsera  juste,  t  le  défmit  ne 
sera  pas  écarté  d'aucune  porte  de  l'Occident, 
il  marchera  avec  les  dieux  du  Sud  et  du  Nord, 
et  sera  des  serviteurs  d'Osiris  ».  —  On  attend  les 
mêmes  effets  du  livre  de  t  sortir  au  jour  »  et  celui 
«  de  ce  qu'il  y  a  dans  le  Douait  ».  —  Si  ces  cha- 
pitres sont  écrite  sur  le  sarcophage  du  défunt, 
«  il  n'est  pas  repoussé,  il  ira  dans  les  champs 
d'Ialou  ou  dans  les  barques  de  Râ  ».  La  cons- 
cience elle-même  sera  muette  et  inoff«isive;  il 
suffit,  pour  la  calmer,  qu'un  officiant  dise  le 
chapitre  XXX  •  sur  un  scarabée  de  pierre  dure, 

1.  Sethe,  Urkuadta,  1, 133. 
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recouvert  d'or,  placé  dans  la  poitrine  de 
l'homme  >.  Le  magicien  commande  aux  dieux 
et  aux  hommes,  il  triomphe  même  des  remords. 
Le  tribunal  d'Osiris,  dont  l'importance  théo- 
rique est  capitale,  se  troure  donc,  en  pratique, 
réduit  à  l'impuissance;  il  ne  condamne  personne 
que  les  im[»-udents  qui  ont  oublié  leurs  for- 
mules, les  négligents  qui  ne  savent  pas  prendre 
les  dieux  par  lem-s  côtés  faibles,  ou  les  pauvres 
qui  n'ont  pas  de  sépulture.  On  peut  se  demander 
si,  devant  une  telle  juridiction,  l'homme  juste 
qui  aurait  négligé  les  rites  et  les  formules  serait 
admis  au  paradis  par  la  seule  force  de  ses 
vertus  j  mais  on  ne  peut  douter  que  le  méchant 
ne  soit  acquitté,  s'il  a  pris  les  {H'écautions  né- 
cessaires. Bon  ou  mauvais  dans  sa  vie  terrestre, 
le  défunt  sortira  victorieux  et  justifié  (ma 
kherou)  s'il  use  des  formules  qui  lient  les  dieux. 
Ceci  admis,  on  voit  à  quelle  importance  re- 
lative il  convient  de  ramener  le  rôle  de 
l'idée  de  sanction  dans  la  vie  future.  Mais 
n'est-ce  point  avoura*  l'importance  de  la  sanc- 
tion morale  dans  l'autre  vie,  que  de  prendre 
tant  de  précautions  pour  y  échapper  ?  Et 
il  est  juste  de  dire  qu'entre  la  magie  et  la 
morale,   entre   la  force   et  la  justice,  la  lutte- 
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s'est  établie  au  fur  et  à  mesure  des  privés 
de  la  pensée.  De  ce  combat  séculaire,  nous 
ne  connaissons  que  des  épisodes  clairsemés.  La 
notion  apparaît  bien,  dès  les  testes  des  pyra- 
mides, que  les  actions  d'un  homme  déterminent 
sa  destinée  d'outre-tombc  :  t  Ounas  est  justifié 
selon  ce  qu'il  a  fait...  la  justice,  voilà  ce  qu'il 
appOTte  avec  lui^  »  Au  chapitre  XVII  du 
Livre  des  Morts,  nous  trouvons  la  même  idée: 
le  dieu  .<  rend  le  mal  à  celui  qui  l'a  fait,  la 
justice  à  qui  l'apporte  avec  soi^  >.  Mats  ces 
notions  restent  longtemps  comme  isolées,  noyées 
dans  le  flot  pressé  d«s  conjurations  magiques. 

A  l'époque  thébaine,  le  fait  que  le  jugement 
d'Osiris,  imposé  à  l'entrée  du  paradis,  ftwine 
le  point  central  du  Livre  des  Morts,  nous 
prouve  les  progrès  de  l'idée  de  responsabilité. 
Le  tribunal  s'impose  à  tous,  bien  qu'il  soit  fa- 
cile de  le  duper  ou  de  le  contraindre;  la  morale 
qu'il  défend  est  une  Joi  que  nul  he  peut  ignorer. 

Un  progrès  dans  ce  développement  se  cons- 
tate vers  la  XX<  dynastie,  quand  la  scène  du 
jugement  se  trouve  figurée  non  seulement  à 
l'entrée  des  paradis,  mais  dans  le  paradis  lui- 

1.  Oonoi,  1.  Ï53. 

3,  TodUitbuch,  éd.  Badge,  p.  62,  I.  !S. 
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même.  Au  Livre  des  portes  des  tombeaux  royaux 
thébains,  la  barque  du  soleil  détil©  avec  son 
cortège  d'élus  devant  le  tribunal  d'Osiris  et  la 
balance  de  Thoth,  et  le  jugement  des  Justes  se 
fait  à  la  sixième  heure  de  la  nuit^  Faut-il  en 
conclure  que  la  vertu  des  défunts  subissait  une 
nouvelle  épreuve  destinée  à  contrôler  l'enquête 
du  premier  jugement?  La  justice  divine  était 
certainement  devenue  plus  exigeante  ;  elle 
s'exprime,  du  moins,  en  termes  d'une  moralité 
plus   élevée: 

«  Ceux  qui  ont  pratiqué  la  justice  lorsqu'ils 
étaient  sur  terre  et  qui  ont  lutté  pour  leurs 
dieux,  sont  convoqués  au  séjour  de  la  Joie  du 
Monde,  palais  où  Con  vit  de  justice.  Leurs 
actions  justes  leur  sont  comptées  en  présence 
du  dieu  grand,  destructeur  de  l'iniquité,  et 
Osiris  leur  dit  :  «  A  vous  la  justice,  justes, 
unissez-vous  à  ce  que  vous  avez  fait  (le  bien) 
dans  la  condition  de  ceux  qui  m'accompa- 
gnent. . .  Vivez  de  ce  dont  ils  s'alimentent, 
soyez  possesseurs  des  libations  de  votre  bassin  : 
il  est  tout  entier  rempli  de  justice;  il  n'y  a  pas 
de  péché  en  lui'.  » 

1.  Maipero,  Etadiê  d»  Mytkolagù,n,  p.  174. 

2.  Tradait  psr  LeHbore,  Sphiax,  Vltl,  p.  37. 
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Vers  la  fin  de  la  civilisation  égyptienne,  la 
responsabilité  morale  semble  avoir  triomphé 
d'une  Taçon  plus  complète.  Un  conte  populaire, 
récemment  découvert,  nous  en  fournit  la  preuve. 
Le  magicien  Satmi  et  son  fîls,  ayant  réussi  à 
forcer  les  portes  de  l'autre  monde,  nous  en 
décrivent  les  merveilles.  Dans  la  sixième  salle  des 
demeures  étemelles,  on  aperçoit  <  l'image  d'Osi- 
rls  assis  sur  son  trône  d'or  fin,  Anubîs  à  sa 
gauche,  Thoth,  à  sa  droite,  les  dieux  du  Conseil 
de  l'Amenti  et  la  Jaalance  où  ils  pesaient  les 
méfaits  contre  les  mérites.  Celui  dont  ils  trouvent 
les  méfaits  plus  noml»%ux  que  les  mérites,  ils 
le  livrent  à  Amaît  (la  mangeuse),  ils  détruisent 
son  âme  et  son  corps  et  ils  ne  lui  permettrtKit 
plus  de  respirer  jamais.  Celui  dont  ils  trouvent 
les  mérites  plus  nombreux  que  les  méfaits,  ils 
l'amènent  parmi  les  dieux  et  son  âme  va  au 
ciel  parmi  les  mânes  vénérables.  Celui  dont  ils 
trouveront  les  mérites  équivalents  aux  fautes, 
ils  le  placent  parmi  les  mânes  munis  d'amulettes 
qui  servent  Sokarosirîs  >  >. 

On  le  voit:  la  balance  de  l'Amentit  est  de- 
venue plus  sensible;  elle  pèse  plus  exactement 

f .  Haipero,  ÇoitU*  pt^ulttiret,  3>  éHt,,  p.  135. 
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la  légèreté  ou  1«  ptAds  de  chaque  conscienice. 
Les  défUBts  semblent  ne  plus  oser  duper  le  tri' 
bunal  ou  lut  en  imposer  par  leur  force  ma- 
gique. La  sincérité  et  la  conscience  y  gagnent  cer- 
tainement; la  justice  aussi,  puisque  les  récom- 
penses sont  proportionnées  aux  mérites.  Un  pa- 
radis inférieur,  celui  de  Soltaris,  dieU  des  nécro- 
poles terrestres,  reçoit  les  âmes  médiocres, 
tandis  que  le  ciel  s'ouvre  aux  hommes  vérita- 
blement bons. 

'Mais  la  justice  ne  se  contente  pas  de  punir 
le  mal,  elle  exige  une  réparation  des  injustices. 
Le  même  conte  populaire  nous  apprend  que 
la  pensée  égyptienne  s'était  ouvrage  à  cette 
idée  consolante.  Satmî  et  son  fils,  en  allant  dans 
l'autre  monde,  avaient  vu  défiler  deux  cortèges 
fun&'aires:  celui  d'un  pauvre  homme,  sordide- 
ment roulé  dans  une  natte,  et  celui  d'un  homme 
riche  splendidement  enseveli.  Or,  tandis  que 
Satmi  s'émerveillait  de  ce  qu'il  venait  dans  l'A- 
menti,  Senosiris  se  mit  devant  lui,  disant:  <Mon 
père  Satmi,  ne  vois-tu  pas  ce  haut  personnage  re- 
vêtu de  vêtement  de  fin  tin,  et  qui  est  près  de 
l'endroit  où  se  tient  Osiris?  Ce  pauvre  homme 
que  tu  vis  qu'on  emmenait  hors  de  Memphis, 
^ans  que  personne  l'accompagnât  et  qui  était 
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roulé  dans  une  natte,  c'est  lui!  On  le  conduisit  à 
l'Hadès,  on  pesa  ses  méfaits  contre  ses  mérites 
^'il  eut  étant  sur  terre,  <hi  trouva  ses  mérites 
plus  nombreux  que  ses  méfaits.  Donné  qu'au 
temps  de  vie  que  Thoth  inscrivit  à  son  compte, 
ne  correspondit  pas  une  somme  de  bonheur 
sufHsante,  tandis  qu'il  était  sur  terre,  on  ordonna 
par -devant  Osiris  de  transférer  le  trousseau 
funèbre  de  ce  riche,  que  tu  vis  emmener  hors 
de  Memphis  avec  force  honneurs,  à  ce  pauvre 
homme  que  voici,  puis  de  le  mettre  parmi  les 
mânes  vénérables,  féaux  de  Sokarosiris,  proche 
l'endroit  où  Osiris  se  tient  Ce  riche  que  tu  vis, 
on  le  conduisit  à  l'Hadès,  on  pesa  ses  méfaits 
contre  ses  mérites,  on  lui  trouva  ses  méfaits 
nombreux  plus  que  ses  mérites  qu'il  eut  sur 
terre,  on  ordonna  de  le  payer  dans  l'Amenti, 
et  c'est  lui  que  tu  as  vu,  le  pivot  de  la  porte 
de  l'Amenti  planté  sur  son  œil  droit  et  roulaot 
sur  cet  oeil,  soit  qu'on  ferme  ou  qu'on  ouvre, 
tandis  que  sa  bouche  pousse  de  grands  cris.  » 
Et  voici  la  conclusion  de  ce  spectacle  édifiant: 
t  Celui  qui  fait  le  bien  sur  terre,  on  lui  fait  le 
bien  dans  l'Amenti;  txiui  qui  fait  le  mal,  on 
lui  fait  le  mal.  Elles  cmt  été  établies  pour  tou- 
jours et  elles  ne  changwwit  jamais,  ces  choses 
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que  tu  vois  dans  l'Hadès  de  Memphis,  et  elles 
se  produisent  dans  les  42  Nomes,  où  sont  les 
dieux  du   Conseil  d'Osiris.  » 

On  s'est  demandé  s'il  ne  fallait  pas  discerner 
une  inHuence  étrangère  dans  ces  idées.  Le  pa- 
pyrus, qui  nous  a  conservé  le  conte,  était  pri- 
mitivement un  recueil  de  documents  datés  de 
l'an  VII  de  Claude-César  (46-47  après  J.-C). 
Comme  l'aventure  du  mauvais  riche,  puni  dans 
l'autre  monde,  et  du  bon  mendiant  qui  prend 
la  place  du  riche  auprès  d'Osiris,  rappelle  de 
très  près  une  parabole  célèbre,  conservée  par 
l'Evangile  selon  Saint  Luc»,  M.  Maspero  sup- 
pose que  notre  conte  pourrait  bien  n'être 
qu'un  emprunt  à  la  littérature  judaïque.  Est- 
il  nécessaire  d'admettre  qu'il  y  ait  eu  emprunt? 
Le  conte  égyptien  semble  prouver  seulement 
que  l'idée  de  sanction  dans  l'autre  monde  était 
pai-venue,  en  Egypte  aussi,  après  de  longs  siècles, 
à  sa  conclusion  nécessaire:  le  dieu  juge  devient 
*  le  dieu  distributeur  de  récompenses,  le  dieu 
qui  répare  dans  l'autre  vie  les  injustices  de 
ce  monde,  le  dieu  équitable  et  bon  qui  sèche 
dans  les  yeux  de  ses  fîdèles  les  larmes  qu'ont 

1.  XVI,  19;  cf.  Haipmo,  £<•  CmtUt  populairet,  3*  iiit.,  p.  ii. 
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fait  couler  les  malheurs  immérités  de  la  vie  ter- 
restre (Marinier).  Je  crois  recomiaître  ici  un  des 
derniers  termes  d'une  évolution,  dont  nous  avons 
trouvé  les  germes,  dès  les  temps  de  l'ancien 
empire  K 


Voici  ce  qui  ressort  de  cette  analyse  des  idées 
relatives  à  l'immortalité  de  l'âme  et  à  la  sanc- 
tion morale  dans  l'autre  vie. 

Au  début  de  la  société  ^yptienne,  l'immor- 
talité n'assure  qu'une  vie  humaine  idéalisée  ; 
toute  allusion  à  un  jugement  des  actions  c(»n- 
mises  se  rapporte  à  des  conflits  possibles  entre 
le  mort  et  les  survivants  ;  contre  un  ennemi  occa- 
sionnel, le  mort  se  justifie  par  avance,  en  attes- 
tant sa  vie  passée,  où  il  a  pratiqué  le  bien 
sans  léser  les  intérêts  de  qui  que  ce  soit 

1.  L>  lupplica  caraclériilîque,  qui  eil  ici  celai  du  taaavHia 
richa,  est  en  tout  cai  de  lonrce  purement  égyptienne.  Go  > 
retrouTJ  dam  le  temple  archaïque  d'Hieraconpolij  dei  bloci 
icnlpUi,  leuiU  de  pierre  où  lei  gonds  des  porlef  pÏTolaient 
fur  le  corpi  dei  penonnagei  étcndui  sur  le  ventre.  Ce  >ont  dea 
ennemii  do  dieu  ;  ilt  rejoirent  le  chALiment  qui  deviendra  In 
punition  du  maaTaii  riche  dans  le  conte  analvfé  çj-deivul,  Cf, 
Qnibell,  m«rveoitpolU,1,  pi.  1, 
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Quand  le  paradis  passa  de  la  terre  au  ciel, 
la  vie  d'outre-tombe  perdit  aussi  de  son  caractère 
terrestre  ;  la  cooscîence,  affinée  oomiue  la  pensée, 
se  fait  plus  exigeante.  Le  défunt  ne  se  justifie 
plus  seulement  vis-à-vis  des' vivants;  il  prend  le 
sentiment  de  sa  responsabilité  vis-à-vis  des 
dieux  qui  aiment  la  justice. 

Grâce  à  la  magie,  il  peut  espérer  Iwigtemps 
tromper  les  dieux  et  sa  propre  conscience;  mais, 
à  la  fin,  le  dieu  dispensateur  de  la  justice  dé< 
couvre  les  fraudes,  châtie  les  coupables,  corrige 
au  paradis  les  injustices  de  la  vie  terrestre. 
Il  est  intéressant  que  ce  soit  au  fur  et  à  mesure 
que  le  paradis  devient  de  plus  en  plus  fantas- 
tique et  irréel,  que  cette  conception  de  la  jus- 
tice divine  aboutissaiït  à  une  sanction  morale, 
s'éloigne  aussi  de  i^us  en  plus  des  CMiditions 
ordinaires  de  la  vie,  où  le  juste  triomphe 
rarement  de  l'homme  sans  scrupule  et  du  vio- 
lent. Dans  un  paradis  irréel  et  surhumain  règne 
aussi  une  conception  de  la  justice  qui  dépasse 
la  réalité  des  faits. 

Ainsi,  en  E^pte  comme  ailleurs,  sanction  mo- 
rale et  immortalité  étaient  des  idées  distinctes; 
mais  le  développement  de  la  pensée,  la  cons- 
cience   plus    délicate,    amena    les  Egyptiens  à 
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fonder  la  croyance  à  la  vie  future  sur  un 
besoin  de  justice  mal  satisfait  dans  ce  monde. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rechercher  l'influenco 
possible  de  ces  idées  sur  le  développement  moral 
des  autres  peuples.  Il  suffira  de  signaler  la 
présence,  dans  le  monde  antique,  de  ce  formi- 
dable effort  d'une  conscience  qui  se  cherche 
pendant  quatre  milliers  d'années,  pour  que  l'on 
ne  puisse  douter  qu'il  ait  pu  passer  inaperçu  et 
qu'il  n'ait  pu  avcnr  aucune  influence,  n'apporter 
aucune  contribution  à  l'œuvre  de  régénération 
morale  dont  le  christianisme  a  été  la  tentative  la 
mieux  réussie.  Notre  tâche  était  simplement  d'es- 
sayer d'en  faire  comprendre  l'impwtance.  Tout 
se  recommence  dans  la  vie  des  faits  et  des 
idées.  En  Egypte  aussi,  il  y  eut  un  temps  où, 
pour  le  croyant  et  le  penseur,  le  paradis  idéal 
était,  suivant  le  mot  de  Kant,  t  au-dessus  de 
la  tête,  le  ciel  étoile,  et  dans  le  fond  du 
cœur,  la  conscience  de  la  loi  morale  >. 
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L.  DE  MILLOUÉ 


Le  sujet  de  cette  causerie  est,  je  puis  le  dire, 
tout  à  fait  d'actualité,  puisque  c'est  seulement 
en  juillet  dernier  qu'a  eu  lieu  la  rétrocession 
officielle  au  Cambodge,  colonie  française  de  pro- 
tectorat, des  deux  provinces  de  Batlambang  et 
d'Angkhor,  en  exécution  du  récent  traité  conclu 
entre  la  France  et  le  Siam,  au  mois  de  mars 
de  la  même  année. 

Voisin  limitrophe  de  notre  colonie  de  Co- 
chinchine,  conquise,  vous  le  savez,  en  1858,  sur 
l'empire  d'Annam,  le  Cambodge,  jadis  état 
puissant  et  belliqueux,  était  peu  à  peu  déchu 
au  point  de  subir  la  suzeraineté  du  Siam  et, 
vers  1863,  se  voyait  même  à  la  veille  d'être 
absorbé  par  l'un  de  ses  voisins,  le  Siam  ou 
l'Annam. 
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C'est  alors  que  le  roi  Norodom  imf^ora 
l'aj^ui  de  la  France  et  se  mit  sous  son  i^ro- 
tectorat,  aHji  de  sauvegarder  l'intégrité  de  son 
royaume;  mais,  néanmoins,  le  gouvernement  Bia- 
mois  avait  retenu  deux  des  plus  riches  pro- 
vinces du  Cambodge,  Battambang  et  Angkhor, 
sujets  d'interminables  négociations  qui  n'abou- 
tirent, eiifin,  que  dans  le  courant  de  l'année  1906. 

Si  ces  deux  iwovinces,  qui  font  ainsi  retour 
h  notre  cokmie  cambodgienne,  ont  une  impor- 
tance considérable  du  fait  de  leur  fertilité  et 
de  leur  richesse  de  tous  genres,  elles  nous  sont 
non  moins  précieuses  à  un  autre  point  de  vue 
encore,  leur  richesse  artistique  et  archéolo- 
gique. 

C'est,  en  effet,  dans  la  province  d'Angkhor, 
jadis  centre  de  la  civilisation  cambodgienne, 
que  se  rencontrent  en  plus  grand  nombre  les 
monuments,  aujourd'hui  en  mines,  témoins  élo- 
quents de  l'antique  splendeur  du  royaume 
khmer. 

Parmi  ces  derniers,  deux  surtout  méritent  une 
admiration  imanime,  en  raison  de  leur  merveil- 
leuse beauté  et  de  leur  étendue: 

Angkhor-Thom,  la  superbe  capitale  de  la  dy- 
nastie des  Varman:  , 
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ADgkhor-Vat,  temple  peut-être  «ans  pareil 
dans  le  monde  entier. 

C'est  de  ce  dernier  monument  que  je  vous 
demande  la  permission  de  vous  entretenir  au- 
jourd'hui. 

Mais  avant  d'en  entrepirendre  la  description, 
que  vous  trouverez,  je  le  crains,  trop  sommaire, 
nous  avonsi  il  me  semble,  pour  plus  de  darté. 
deux  quesli<His  à  élucidtr: 

Quels  furent  les  constinicteurs  de  cette  mer- 
veille architecturale  et  sculpturale? 

A   quelle  ^>oque  fut-elle  édifiée? 

Il  y  a  bien  encwe  ime  troi^ème  question  à 
discuter. 

Question  qui  fait  l'objet  de  n<Hnbreuse8  con- 
troverses : 

Quelle  fut  son  affectation  première:  temple 
ou  palais? 

Et  subsidiairement,  s'il  s'a^  réellement  d'un 
temple,  à  quelle  j^ligion  fut-il  consacré:  brah- 
manisme ou  bouddhisme? 

Unanimanent,  tous  les  archéologues  euro- 
péens, —  d'accord  en  cela  avec  la  tradition 
indigène,  —  attribuent  l'édification  des  prodi- 
gieux monuments  du  Cambodge  à  un  peuple 
dénommé  Kihmer,  nom  qui  est  demeuré  la  dé- 
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signation  caractéristique  du  développement  ar- 
cliitectural  et  artistique  qui  a  fleuri  dans  ce 
pays  du  Ile  au  XlVe  siècle  de  notre  ère. 

Mais  qu'étaient-cc  que  les  Klhmers? 

Ici  l'histoire,  —  trop  incomplète  dans  tous 
les  pays  orientaux,  —  l'ethnographie  et  l'ar- 
chéologie, nous  refusent  tous  renseignements, 
je  ne  dirai  pas  précis,  mais  môme  tant  soit 
peu  sérieux. 

Les  documents  les  plus  anciens  que  nons  pos- 
sédions sur  le  Cambodge  nous  viennent  des 
historiens  chinois  qui  donnent  à  ce  pays  le  nom 
de  Fou-nan  et  s'accordent  à  représenter  ses 
habitants  comme  encore  plongés  dans  la  plus 
complète  barbarie. 

Ce  n'est  donc  pâs  à  ce  peuple,  dénomma 
Kam  ou  Tcham  dans  les  traditions  indigènes, 
que  l'on  peut  attribuer  l'édification  de  ces  mo- 
numents merveilleux,  .par  la  raison  qu'on  ne 
retrouve  chez  lui  aucune  trace  de  travaux  de 
ce  genre  avant  la  venue  du  peuple  khmer. 

Ce  n'est  pas  non  plus  aux  Siamws,  qui  ont 
emprunté  au  Cambodge,  au  Xll«  siècle,  une 
partie  de  ses  f<H-mes  arctiitecturales  ^  ses 
artistes. 

Ce  n'est  pas  davantage  aux  Annamites,  dont 
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les  monuments  aux  toitures  relevées  à  la  chi- 
noise et  construits  en  briques  et  en  sluc,  ne 
paraissent  au  Cambodge  qu'à  partir  du 
XlVc  siècûe,  à  la  suite  die  oette  invauon  Thaï 
qui  a  renversé  l'empire  klimer  et  substitué  le 
bouddhisme  au  brahmanisme  comme  religion 
d'Etat  et  populaire. 

D'un  autre  côté,  on  ne  saurait  prétendre  que 
cet  art,  que  nous  appelons  khmer,  se  soit  créé 
et  développé  sur  le  sol  même  du  Cambodge, 
car,  dès  son  apparition  première,  ses  formes 
générales  sont  déjà  nettement  accusées.  Elles 
se  perFectionjieront  par  la  suite  des  temps  pour 
arriver  au  summum  de  leiu*  beauté  avec  les 
monuments  d'Angkhor,  raiais  en  conservant,  re- 
ligieusement pourrait-on  «lire,  leur  caractère, 
leur  type  primitir,  tout  indien,  avec,  semble- 
t-il,  des  traces  de  l'influence  gréco-bactrienne. 

Dans  tous  les  monuments  que  l'archéologie 
européenne  classe  comme  ayant  été  cimstruils 
du  IXe  au  Xlle  siècle,  l'étage  inférieur  rappelle 
dans  ses  lignes  la  simplicité  pure  de  l'art  grec, 
tandis  que  les  étages  supérieurs  présentent  la 
richesse,  confuse  parfois,  de  l'art  indien,  avec 
ses  figures  colossales  et  le  fouillis  de  ses  orne- 
ments. 
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Nous  revenons  donc  à  cette  question,  qu'était- 
ce  que  ce  peupie  khmer,  importateur  de  procédés 
arcliitecturaux  et  artistiques  tout  faits,  qui  parladt 
une  langue  rictietnent  émaillée  de  termes  saxis- 
crits  et  se  servait  dans  ses  in&cripti<Mis  de  l'al- 
pliabet  sanscrit,  d'abord,  puis  de  cdui  du  pâli 
qui  est  resté,  avec  quelques  modifications,  l'écri- 
ture du  Cambodge,  à  l'exclusion  complète  des 
vocables  et  des  caractères  sino-annamites. 

Indépendamment  de  la  différence  de  type  que 
nous  montrent  les  sculptures  khmers,  cela  seul 
suffirait  à  infirmer  l'opinion  de  quelques  sa- 
vants qui  prétendent  donner  aux  Khmers  une 
origine  mongole. 

Selon  la  tradition  indigène,  dont  il  faut  tou- 
jours tenir  compte  dans  une  certaine  limite, 
les  Kbmers  étaient  des  conquérants  qui  en- 
vahirent rindo-Chine  à  une  époque  que  l'on 
peut  placer  approximativement  entre  le 
111c  siècle  avant,  et  le  11=  siècle  après  notre  ère. 

Toutefois  cette  tradition  comporte  deux  ver- 
sions différentes,  qui  ne  sont  pourtant  pas  in- 
conciliables si  l'on  admet  qu'elles  peuvent  re- 
mémorer des  faits  simultanés  ou  successif. 

Un  de  ces  récits,  en  effet,  fait  venir  les  Khmers 
par  mer,  dans  le  sud  de  la  presqu'île    ïndo- 
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chinoise,  d'où  iU  auraient  peu  à  peu  refoulé 
la  population  kam  autochthone. 

L'autre  les  fait  arriver  par  terre,  du  nord 
de  la   presqu'île. 

Or,  le  nom  des  Kambodjas  figure  dans  le 
Mahâbhârata,  le  plus  ancien,  des  poèmes  de 
l'Inde,  parmi  les  peuples  qui  prennent  part  à 
la  grnnde  guerre  entre  les  Pâniilavas  et  les  Kau- 
ravas,  et  le  Mânava  Dharma  Çâstra,  ou  Code 
des  lois  de  Manou,  cite,  lui  aussi,  les  Kam- 
bodjas, dans  son  énumération  des  peuples 
voisins  de  l'Inde  qui,  d'origine  aryenne  et  de 
caste  kchatriya,  se  sont  dégradés  et  ont  perdu 
leur  caste  par  suite  de  l'inobservation  des  rites 
brahmaniques  et  du  manque  de  brahmanes  pour 
leur  enseigner  la  Im  védique  et  accomplir  les 
sacrifices. 

Ni  le  Mahâbhârata,  ni  le  Mânavn  Dharma 
Çâstra  ne  précisent  l'habitat  de  ces  Kambod- 
jas, qui  parait  devoir  être  placé  au  nord  de 
la  Birmanie,  dans  la  région  appelée  plus  tard 
royaume  de  Pégou. 

Il  est,  par  conséquent  admissible  de  sup- 
poser que  les  Kbmers,  oonquérants  du  Cam- 
bodge, appartenaient  à  ce  peuple  Kambodja  du 
Mahâbhârata  et  de  Manou.  Supposition  qui  expli- 
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qiierait  l'affinité  de  leur  langue  avec  celles  de 
l'Inde  et  le  caractère  indien  de  leur  architecture. 

A  côté  de  la  question  d'origine  des  monu- 
ments khmers,  un  point  important  à  élucider 
est  la  date  de  l'édification  du  monument  qui 
nous  occupe,  Angkhor-Vat. 

Tous  les  peuples,  et  les  Orientaux  plus  que 
tous  les  autres,  ont  une  tendance  à  reculer  leur 
origine  et  celles  de  leuxs  principaux  monuments 
à  une  antiquité  d'autant  plus  respectable  qu'elle 
est  plus  prodigieuse. 

Les  Cambodgiens  se  gardent  bien  de  manquer 
à  cette  règle  et,  si  nous  les  en  croyions,  la  Ion- 
dation  d'Angkhor- Vat  remonterait  avant  notre 
ère  ou,  tout  au  moins,  à  son  I"  ou  Ile  siècle. 

Mais,  en  réalité,  son  antiquité,  bien  que 
respectable,  est  beaucoup  moins  grande. 

Une  inscription  de  dédicace,  trouvée  par 
M.  Aymonier,  attribue  la  fondation  de  ce  temple 
au  roi  Parama-Vrehnouloka,  —  titre  posthume 
de  Suryavarman  II,  —  qui  régna  sur  le  Cam- 
bodge vers  1112  de  notre  ère. 

Suivant  M.  Georges  Maspéro,  ce  souverain 
mourut  avant  d'avoir  pu  terminer  son  œuvre, 
qui  ne  fut  achevée  que  par  son  deuxième  suc- 
cesseur. Jayavarman  VI'i  qui  fit  sculpter  sur 
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les  murs  les  scènes  de  la  vie  de  Parama-Vichnpu- 
loka,  à  la  fin  dti  XlJe  ou  au  oommencemeat 
du  XIII=  siècle. 

A  part  une  brève  Indication  d'un  ambassa> 
deur  chinois,  Tcheou-Ta-Kouan,  envoyé  au 
Xni«  siècle  à  la  cour  du  roi  du  Cambodge, 
on  ne  possède  aucune  description  de  l'Anglthor- 
Vat  primitif,  dans  toute  sa  splendeur. 

Moubot,  en  1658,  fut  le  premier  européen  qui 
découvrit  ses  ruines,  bientôt  suivi  par  Bas- 
tian,  grand  voyageur  devant  l'Eternel,  qui  de~ 
vint  plus  tard  directeur  du  Musée  d' ethnographie 
de  Berlin,  où  j'eus  le  grand  plaisir  de  faire 
sa  cfHinaissance  en  1881. 

Vint  ensuite  le  commandant  Doudart  de 
Lagrée  qui  visita  ces  ruinas,  une  première  foôs 
en  1863,  et  de  nouveau  en  1866,  lors  de  sa 
mission  de  reconnaissance  du  cours  du  Mékong. 

La  jnême  année,  deux  explorateurs  français, 
MM.  Durand  et  Rondel,  s'ûve murèrent  jusque 
dans  ces  parages,  et  Je  deomier,  peintre  de  talent, 
rapporta  une  vue  d'Angkhor-Vat,  tel  qu'était 
ce  monument  à  l'époque  où  il  le  vit,  que  vous 
pouvez  admirer  dans  notre  galerie  de  l'Indo- 
Chine,  grâce  à  la  générosité  de  son  élève. 
Mils  Duez. 
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C'est  ensuite  M.  Aymonier,  alors  résident  de 
France  au  Cambodge,  qui  fit  une  étude  com- 
plète de  ces  ruines  et  en  rapp<Hi:a  nombre  de 
statues,  d'inscriptions  et  des  moulages  précieux 
dés  bas-reiiefs  des  galeries  delaseoondeenceinte 

Puis  ML  Moura,  auteur  de  la  meilleure  his- 
toire que  nous  ayons  du  Cambodge,  et  M,  I>e- 
laporte  dont  vous  connaissez  certainement  la 
merveilleuse  collection  de  monuments  khmers 
exposée  au  Miisée  du  Trocadéro. 

Plus  récemment  encore,  nous  avons  les  explo- 
rations de  M.  Foumea-eau,  de  M.  Tissandier, 
et  en  dernier  lieu  de  M.  Foucher,  à  ce  moment 
directeur  de  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient, 
que  vous  avez  eu  la  bonne  r<H*tune  et  le  plaisir 
d'entendre  ici-même  dimanche  dernier,  et  enfin 
de  M.  le  général  de  Beylié. 

Tous  ces  savants  nous  ont  donné  des  rela- 
tions de  leurs  voyia^es  et  de  leurs  impressions 
en  face  de  ces  restes  imposants  d'une  civili- 
sation aujourd'hui  disparue,  récits  que  j'm  mis 
à  contribution,  surtout  ceux  de  M.  Aymonier, 
pour  vous  donner  xaie  faible  idée  de  ce  monu- 
ment féerique  que  ses  admirateurs  n^hésitent 
pas  à  mettre  en  parallèle  avec  les  chefs-d'œuvre 
du  monde  entier. 
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Angkhor-Vat  (rappelons-nous  qu'en  cambod- 
gien, Vût  signîTie  pagode  ou  temple)  est  situé 
sur  une  éminence  de  moyenne  élévation  à  peu 
de  djatance,  à  l'est,  du  grand  lac,  auquel  le 
fleuve  Cambodge  sert  de  déversoir. 

On  y  arrive  par  une  chaussée  de  8  mètres  de 
large  et  surélevée  d'environ  2  mètres  au-des- 
sus du  sol  envÂronnant,  sans  doute  pour  la 
mettre  à  l'abri  des  inooidatïMis  habituelle<s  pen- 
dant la  saison  des  pluies. 

Il  se  compose  de  troiis  enceintes  à  peu  près 
exactement  concentriques,  affectant  la  forme 
d'un  quadrilatère  rectangulaire  allongé  dont  le 
grand  axe  est  «rônté  de  l'ouest  à  l'est. 

Cette  particularité  est  à  no4er.  car  je  crois 
que  c'est  le  seul  exemple  d'un  temple  orienté 
à  l'ouest  Tous  sont  orientés  à  l'est  ou,  rarement, 
au  nord,  jamais  au  sud  ni  à  l'ouest,  ces  régions 
étant  tenues  pour  celles  de  l'enfer  et  des  morts. 
C'est  au  sud  que  les  Indiens  placent  le 
royaume  de  Yama  et  à  l'occident,  les  demeures 
des  Pitris. 

Un  fossé  de  200  mètres  de  largeur  entoure  de 
toutes  parts  la  première  enceinte,  simple  mur 
de  clôture  percé  de  quatre  portes  aux  quatre 
points  cardinaux. 
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La  chaussée,  dont  nous  avons  parlé,  b*anchit 
ce  fossé  sur  un  pont  de  42  arches. 

La  porte  occidentaJe  franchie,  on  aperçoit, 
à  près  d'un  kilomètre  de  distance,  l'ensemble 
imposant  du  temple  avec  ses  neuf  tours  aux 
dômes  jadis  dorés  et  son  sanctuaire  surélevé 
de  dix  mètres. 

Le  circuit  de  la  première  enceinte,  en  dehors 
des  fossés,  mesure  5.540  mètres,  et  la  longueur 
de  ses  murs,  en  dedans  des  fossés,  est  de 
3.560  mètres. 

C'est  dans  cette  première  enceinte,  en  grande 
partie  envahie  par  une  végétation  luxuriante, 
que  les  bonzes  bouddhistes,  actuellement  eu 
possession  d'Angkhor- Vat,  ont  édifié  leur  cha- 
pelle et  élaJ*li  leurs  demeures, 

La  chaussée,  passant  entre  deux  bassins  ou 
étangs  (Sra),  mène  à  une  terrasse  cruciforme, 
supportée  par  98  colonnes,  avec  des  escaliers  de 
12  marches  à  ses  trois  bras  extérieurs,  qui  pré- 
cède immédiatMuent  la  porte  d'honneur  d(Hinant 
accès  dans  ia  seconde  enceinte,  percée  comme 
la  première  de  trois  autres  portes  moins  monu- 
mentales (elles  n'ont  qu'un  seul  dôme)  au  nord, 
à  l'est  et  au  sud. 

C'est  dans  cette  enceinte  que  se  trouvent  les 
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fameuses  galeries  sculptées,  d'un  développement 
de  1.000  mètres,  entièrement  couvertes  de  bas- 
reliefs  sur  leurs  quatre  faces. 

A  son  milieu,  une  deuxième  enceinte  à  ga- 
leries donne  accès,  par  dix  péristyles,  à  la  cour 
intérieure  au  centre  de  laquelle  s'élève  le 
3e  étage,  exactement  carré,  surélevé,  ainsi  que 
nous  l'avons  dît.  de  10  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  l'enceinte  précédente,  avec  12  espa- 
liers de  42  marches. 

Ce  dernier  étage  se  compose  d'une  galerie 
qiiadrangulalre,  avec  des  tours  à  chaque  angle, 
constituée  par  une  double  colonnade,  et  coupée 
par  des  galeries  perp^idiculaires  aboutissant  au 
centre  au  dôme  central,  au  sanctuaire,  qui 
s'élève  à  56  jnètres  au-dessus  de  leur  plate- 
forme. 

Connaissant  maintenant  la  dispositi<Mi  géné- 
rale de  ce  merveilleux  monViment  qu'est 
Angkhor-Vat,  nous  pouvons  passer  à  la  descrip- 
tion  de   sa  décoration  intérieure. 

Dans  ces  ruines,  on  a  trouvé  nombre  de 
statues  de  divinités  brahmaniques,  dieux  et 
déesses,  mais  aucune  en  place,  et  quelques 
statues  bouddhiques. 

Il  y  en   a,  entre  autres,  quatre  aux  quatre 
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bras  de  la  galerie  cruciforme  qui  se  trouve 
à  la  base  du  dôme  centrai,  ou  sanctuaire, 
placées  de  manière  à  masquer  autant  déportes 
murées.  Nous  aurons  à  revenir  plus  tard  sur 
ce  sanctuaire. 

Mais  de  beaucoup  les  plus  intéressants  sont 
les  prodigieux  bas-reliefs  sculptés  sur  toute  la 
surface  des  mille  mètres  de  développement  des 
galeries  de  la  seconde  enceinte,  dont  je  ré- 
sume audacieusement  la  descriptio^n  de  M.  Ay- 
monier,  la  plus  claire  de  toutes  ceUes  qui  ont 
été  données  jusqu'ici. 

D'une  hauteur  d'environ  2  mètres,  les  bas- 
reliefs-  commencent  à  peu  près  à  Of»  80  du  sol. 

Si  nous  partoms  de  la  porte  principale, 
orientée,  nous  l'avons  dit,  à  l'ouest,  deux  ga- 
leries coupées  par  cette  porte  s'étendent,  l'une 
dans  la  direction  du  nord,  l'autre  dans  celle 
du   sud. 

La  première  retrace,  sans  liésitalion  possible, 
une  seène  du  Râmâyana,  la  lutte  finale  entre 
les  singes  de  l'armée  de  Râma,  commandés  par 
Sugrîva  et  Hanoumaiit,  et  les  Bâkchasas  de  Râ- 
vana,  Je  tyran  de  Lanka. 

La  seconde,  mêlée  confuse  de  guerriers,  me 
paraît  se  rapporter  à  l'épisode  final  du  Mahâ- 
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bhârata,  la  bataille  décisive  où  périrent  les  cent 
fils  du  roi  aveugle  Dhritarashtra. 

Dans  deux  conférences  iM^édenteB,  nous 
avons  parlé,  si  vous  vous  en  souv«iez,  de  ces 
poèmes,  qui  ont  tous  deux,  soit  dans  leur  sujet, 
soit  dans  leur  forme  poétique,  de  frappants  rap- 
ports avec  riliade. 

Le  thème  du  Bàmàyana  est,  en  effet,  l'enlè- 
vement de  Sîtâ  femme  de  Râma,  par  Râvana, 
roi  des  Râkchasas  et  souverain  de  Lanka  (Cey- 
lan)  et  l'expédition  emtreprise  par  Râma  pour 
la  délivrer,  avec  T'aide  d'une  armée  d'ours  et 
de  singes,  représentant  probablement  les  indi-  * 
gènes  dravidiens  de  l'Inde  du  Sud;  expédition 
qui,  après  des  combats  homériques,  aboutit  à 
la  mort  de  Râvana  et  à  la  prise  d'assaut  de 
la  cité  de  Lanka. 

Plus  compliqué  dans  ses  détails,  le  Mahâbhâ- 
rala  relate  les  dissensions  familiales  et  les  com- 
pétitions politiques  des  cinq  Pândavas,  fils  du 
roi  lépreux  PaiMjou,  et  de  leurs  cousins,  les  cent 
fils  de   Dhritarachtra. 

L'un  comme  l'autre,  ces  poèmes  sont  intime- 
ment liés  à  la  mythologie  brahmanique  et 
particulièrement  à  la  glorification  de  Yichnou, 
dont  Râma  est  une  incarnation  sous  la  forme 
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humaine,  de  même  que  le  triomphe  des  Pân- 
(Javas,  respectivement  Bis  de  Yama,  d'Indra,  de 
Vâyou  et  des  Açvins,  est  déterminé  par  l'inter- 
vention de  Krichna,  lui  aussi  incarnation  hu- 
maine de  Vichnou. 

La  galerie  du  nord,  ooupée  par  une  porte 
secondaire,  reiwésente  aussi  un  combat  mytho- 
logique qui  me  paraît  se  rapporter  également 
au  Mahâbhârata.  Ici  cependant,  il  semble  que 
ce  soient  des  dieux  et  des  démons  qui  soient 
aux  prises,  et  la  même  scène  se  continue  dans 
la  partie  nord  de  la  galerie  de  l'est. 

Du  côté  sud,  cette  même  galerie  représente 
la  scène  mythologique,  bien  connue,  du  ba- 
rattement  de  l'Océan,  ou  Mer  de  lait,  par  les 
Dévas  et  les  Asuras,  afin  d'en  faire  sortir  les 
trésors  di%ins  engloutis  pendant  le  déluge  et, 
en  premier  lieu,  VAmrita  (ambroisie),  liqueur 
divine  qui  donne  l'immortalité. 

Vichnou,  sous  la  forme  d'une  tortue,  supporte 
sur  sa  carapace  le  mont  Mérou,  entouré  comme 
d'un  câble  par  le  serpent  Çécha,  dont  les  dieux 
tiennent  la  queue  et  les  démons  la  tête,  donnant 
ainsi  au  Mérou  le  mouvement  de  va-et-vient 
d'une  baratte  à  beurre. 
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La  ^nJerie  du  Sud  est  également  coupée  en 
deux  parties  par  une  porte  latérale. 

Dans  sa  partie  orientale,  elle  est  décorée  de 
scènes  myitlMrfogiques  qui  représentent  les  ré- 
compenses futures  des  hommes  vertueux  et  )es 
châtiments  des  coupables. 

Ce  panneau  comporte  trois  registres, 
'  Les  deux  registres  supérieurs  dépeignent  les 
joies  et  les  satisfactions  de  toutes  sortes  que 
goûtent  les  bienheureux  dans  le  paradis  du 
Svarga;  le  registre  inférieur  décrit  les  peines 
infligées  dans  les  enfers  aux  criminels,  pendus, 
déchirés,  dépecés,  dévorés  par  les  flammes  ou 
précipités  dans  des  chaudrons  d'huUe  bouil- 
lante, toute  la  gamme,  en  lui  m^t,  des  tortures 
infernales  inventées  par  toutes  les  religions. 

Au  centre,  trône  Yama,  le  dieu  et  le  juge 
des  morts,  personnage  aux  bras  multiples  monté 
sur  un  taureau,  accompagné  de  ses  deux  assis- 
tants, Dharma,  la  loi,  et  Tchitragoupta,  le  gref- 
fier incorruptible  et  inexorable  qui  inscrit  les 
bonnes  et  les  mauvaises  actions  des  humains  et 
règle  leur  vie  et  leur  mort  suivant  les  arrête 
inéluctables  du  destin.  , 

De  beaucoup,  la  plus  intéressante  est  la  partie 
occidentale  de  la  galerie  du  sud,  car  elle  semble 
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se  rapporter  directement  à  la  fondation  même 
d'Angkhor-Vat 

Là,  les  scènes  se  déroulfent  dans  deux  regislreâ 
superposés,  au  centre  desquels,  figure  prédomi- 
nante, apparaît  îe  roi  Parama  Vichnouloka 
assis  au  sommet  d'une  montage  et  entouré 
de  sa  cour  :  les  brahmanes  portant  des  offrandes 
au  registre  supérieur;  les  reines  ou  femmes  du 
palais,  au  registre  inférieur. 

Cette  scène  a  été  interprétée  de  façons  dif- 
férentes par  les  archéologues  européens,  les  uns 
voulant  y  voir  la  cérémonie  de  fondation  du 
temple,  les  autres  celle  de  sia  dédicace. 

Pour  ma  part,  je  penche  vers  la  première 
interprétation,  et  voici  pourquoi  : 

Nous  savons  que  Je  fondateur  d'Angkhor-Vat, 
le  roi  Suryavarman  II,  mourut  avant  d'avoir 
achevé  son  œuvre,  qui  ne  fut  terminée  que 
par  son  petit-fils,  Jayavarman  VII. 

11  est  donc  à  supposer  que  les  bas-reliefs  en 
question  n'ont  été  exécutés  qu'a[H^  l'achève- 
ment du  monument  sous  le  règne  de  Jayavar- 
man,  qui  aura  voulu  commémorer  l'acte  de  son 
aïeul,  ordonnant  la  construction  d'Angkhor-Vat; 
mais  ne  pouvait,  en  aucun  cas,  lui  attribuer  la 
dédicace  d'un  monument  terminé  seulement  cin- 
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quairtc  ans  après  sa  mort,  et  aucun  doute  ne 
peut  subsister  quant  à  Ja  personne  du  souve- 
rain représenté,  puisqu'une  inscription  le  dé- 
signe sous  le  nom  de  Parama  Vichnouloka,  nom 
posthume  de  Suryavarman.  Cette  seule  désigna- 
tion suffit,  à  mon  avis,  pour  prouver  que  l'in- 
tention de  l'auXeur  du  bas-relief  était  de  glo- 
rifier l'acte  pieux  du  fondateur  d'Angkhor-Vat 
qui  n'en  avait  pu  voir  l'achèvement. 

Au  delà  du  groupe  du  moi  et  de  sa  cour, 
nous  assistons  au  défilé  des  princes  tributaires, 
ou  chek  militaires,  qui  se  déroule  en  vingt- 
sept  tableaux.  Les  princes,  montés  sur  des  élé- 
phants, sont  entourés  de  leurs  troupes,  très 
variées  comme  types,  costume  et  armement, 
marchant  à  une  allure  rapide. 

Un  eiflamen  attentif  de  ces  bas-reliefs  permet- 
trait peut-être  àe  déterminer  quelles  étaient  les 
peuplades  représentées,  qui,  à  première  vue,  pa- 
raissent être  de  races  différentes. 

Cette  description  trop  somnuaire  des  mer- 
veilles d'Angkhor-Vat  ne  .peut  vous  donner 
qu'une  idée  très  imparfaite  de  ce  qu'est  en 
réalité  cet  édifice,  et  nous  allons,  si  vous  le 
vouiez  bien,  faire  défiler  devant  vos  yeux  les 
reproductions,  malheurensement  plus  rares  que 

D,g,t,ioflb,GoogIe 


CONFERENCES    AU    MUSEE    GUIHET 


je  ne  l'aurais    désiré,    de   ses   principaux    dé- 
tails. 


.Voi-d,  d'abord,  une  vue  de  la  chaussée  de 
8  mètres  de  large  et  surélevée  de  2  mètres, 
qui  conduit  de  la  porte  de  la  première  enceâttte 
à  l'entrée  principale.  Au  fond,  on  aperçoit  les 
trois  dômes  de  la  grande  entrée  d'honneiu-.  Les 
bas-côtés  sont  envahis  par  la  végétation.  A 
droite,  une  dépression  de  terrain,  peu  visible 
sur  ]a  photographie,  indique  l'un,  des  deux  Sra 
ou  bassins  qui  flanquent  la  route. 
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La  projection  suivante  montre  l'eulrée  prliifi- 
pale,  avec  son  escalier  monumciitai  et  permet 
de  distinguer  nettement  les  trois  étages  de  la 
construction. 


Ici  encore  nous  avons  ujii;  vue  de  l"eiitrce  prin- 
cipale, mais  prise  de  l'iiitérieur.  On  voit,  ;1 
gauche,  la  colonnade  de  la  galerie  sculptée  du 
sud-OHCSt  et,  au  premier  plan,  un  hassin  fil 
doit  y  eJi  avoir  quatre)  pour  les  ablutions, 
accompagnement  obligé  de  tous  les  tem|»les 
brahmaniques. 
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Péristyle  de  la  galerie  des  bas-reliefs.  On 
aperçoit  au  fond  le  sanctuaire  et  les  bâtiments 
de  l'enceinte  centrale. 


,\ii  bout  de,  chacune  des  galeries  se  trouve 
un  pavillon,  ou  tour,  d'angle  qui  fait  communi- 
quer les  trois  élages  de  l'édifice,  dont  cette 
pliolographie  peut  vous  donner  une  idée,  que 
complète,  avec  plus  de  dctiuils,  cette  autre  vue 
(l'un  pavillon  du  même  genre.  A  droite  et  à 
gauche,  on  aperçoit  les  colonnades  des  galeries 
sculptées. 

Cette   vue   est   prise   il  riutérieur  de   la   pre- 
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mière  enceinte  dont  elle  montre  les  bâtiments 
sans  décoration  artistique,  qui  servaient  proba- 
blement de  magasins  et  d'écuries.  Un  édifice, 
visil)le  .TU  premier  plan,  a  peut-être  servi  de 
bibliothèque  ou  de  trésor. 

Porte  donnant  accès  dans  les  galeries,  avec 
l'amorce  d'une  chaussée  conduisant  à  l'une  des 
trois  portes  secondaires  de  la  première  enceinte. 

Vue  intérieure  des  ruines  envahies  par  la  vé- 
gélation,  montrant  par  une  porte  secondaire  les 
attaches  des  galcrieâ  de  la  seconde  enceinte. 


Je  vous  ai  parlé  de  ces  quatre  galeries 
sculptées  de  bas-reliefs  et  longues  de  250  mètres. 
En  voici  un  exemple.  On  aperçoit  sur  le  mur 
longitudinal  les  traces  des  lias-reiiefs. 
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Nous  passons  maintenant  à  la  décoration  in- 
térieure du  monument,  et  voici  un  pilastre  qui 
peut  vous  donner  une  idée  de  sa  ricliesse,  d'un 
style  tout  à  fait  indien.  Les  deux  femmes  qui 
complètent  son  ornementation  sont  des  Apsaras, 
danseuses,  musiciennes  et  chanteuses  du  pa- 
radis d'Indra. 


II  a  ôlC  qiipslion,  tout  i\  l'heure,  de  la  ter- 
rasse cruciforme  qui  précède  l'entrée  princi- 
pale,    terrasse     supportée     par     98  colonnes 
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sculptées.  Vous  voyez  ici  une  de  ces  colonnes. 
Les  deux  personnages  vivants  qui  y  sont  accotes 
sont  des  bonzes  ou  religieux  bouddliistes.  Nous 
avons  vu  qu'au  XIV*  siècle,  le  bouddhisme  s'est 
substitué  au  brahmanisme  et,  depuis  lors,  le 
clergé  bouddhiste  a  accaparé  la  charge  de  l'en- 
tretien (plus  que  sommaire)  des  édïnces  sacrés 
et  des  cérémonies  du  culte.  Cependant  le  brah- 
manisme n'a  pas  complètement  été  détrôné,  et 


aujourd'hui  encore  les  brâhniajies  officient,  con- 
jointement avec  les  bouddhistes,  dans  les  céré- 
monies officielles. 
Voici    maintenant    un    bas-rebef  à   deux  re- 
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gistres,  où  nous  voyons,  au  registre  supérieur, 
une  rangée  de  Bouddhas  dans  t'atlitude  de  la 
méditation  et,  au  registre  inférieur,  une  file 
de  danseuses  célestes.  Au  milieu,  une  divinité 
à  bras  multiples,  montée  sur  un  éléphant,  re- 
présente peut-être  Indra,  le  roi  des  dieux,  l'un 
des  plus  fermes  soutiens  du  bouddhisme,  ou 
bien  le  Dhyâni-Bodhisattva  Samantabhadra.  La 
présence  des  Bouddhas  me  paraît  singulière  et 
Je  doute  que  ce  bas-relief  appar^^^?nnc  au  mo- 
□ument  primitif,  si  même  il  en  fait  partie. 

Suivant  la  mythologie  indienne,  aussi  bien 
bouddttique  que  brahmanique,  les  dieux  ne 
manquent  jamais  de  prendre  part  aux  grands 
événements  pour  manifester  leur  Joie  ou  leur 
chagrin,  et  nous  voyons  ici  toni  un  essaim 
d'Apsaras  célébrant  par  leui-s  ébats  l'acte  pieux 
de  la  fondation  dn  temple. 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  scùne  capitale 
de  ces  bas-reliefs  rei>réscntant  le  roi  Vich- 
nouloka,  trônant  sur  la  montagne  où  il  ordonna 
la  fondation  d'Angklior-Vat.  J'aurais  voulu  pou- 
voir vous  montrer  .queU|ues-luis  des  27  re- 
gistres qui  commémorent  rette  scène,  et  qui 
figurent  dans  notre  salle  des  monuments 
de    rindo  -  Chine    (moulages     des    bas  -  reliefs 
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d'Angkhor-Vat  rapportés  par  M.  Ayraonier); 
malheQreusement,  ces  sculptures  ont  un  trop 
faible  relief  pour  être  facilement  photographiées 
et  tous  les  essais  de  reproduction  ont  échoué. 
Vous  pourrez  les  admirer  dans  quelque  temps, 
lorsque  seront  terminés  les  travaux  de  remanie- 
ment de  la  galerie  où  ils  sont  exposés.  Pour  le 


moment,  je  ne  puis  vous  en  montrer  qu'une 
très  faible  partie:  le  groupe  des  reines,  ou  des 
femmes  du  palais,  entourées  de  parasols  et 
d'écrans  d'honneur.  A  droite,  on  voit  des  brah- 
manes, apportant  des  offrandes  de  fruits. 
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L'ne  grande  parlie  des  bas-reliefs  ri'prvseiileiit, 
ainsi  «iiie  je  vous  l'ai  dit,  des  scènes  du  Ràmâ- 
yana  et  du  Maliâbliârata.  Le  Râmâyana  est  re- 
priT'senti!  par  trois  projections. 


La  première  nous  montre  Rflma,  debout  sur 
son  cliar  et  dccocliant  ses  flèclies  irrésistibles. 
Je  suppose  qu'il  s'agit  ici  de  la  bataille  finale 
précédant  la  prise  d'assaut  de  Lanka. 

Dans  la  seconde,  Ràvaiia,  roi  des  Râkchasas, 
déploie  ses  dix  têtes  et  ses  vingt  bras.  Autour  de 
lui  se  presse  son  armée  de  démons. 
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Enfin,  dans  une  autre  scène  du  Râmâyana, 
nous  assistons  à  une  mêlée  furieuse  des  singes 
de  Sugrîva  et  d'Hanoumant  et  des  Ràkchasas 
de  Ceylan. 


■  Du  Maliâbhàrala,  je  n'ai  que  deux  scènes  à 
vous  nvontrer,  toutes  deux  des  scènes  de  combat, 
qui  se  comprennent  d'elles-mêmes. 

II  nous  reste  maintenant  à  voir  quelques  re- 
productions des  statues  divines  trouvées  dans 
les  ruines  d'Angklior-Vat. 

C'est  d'abord  une  magnifique  statue,  appar- 
tenant au  Musée  Guimet,  de  Hari-Hara,  c'est-à- 
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dire  la  teprésentation  dans  un  seul  corps  des 
dieux  Çiva  et  Vichnou.  Le  fail  que  Çiva  se  trouve 
placé  à  gauche,  indique  que  ce  monumeat  est 
d'origine  vichnou ite. 


Une  1res  belle  statue  de  femme  nous  met  dans 
un  très  grand  embarras.  Esl-ce  une  déesse? 
Est-ce  simplement  une  assistante?  Aucun  attri- 
but ne  nous  permet  de  nous  prononcer,  et  les 
statues  de  ce  lype  sont  nombreuses.  Je  crois 
cependant  qu'il  s'agit  de  l'une  des  déesses 
Lakchmî  ou  Pârvati. 
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Les  deux  images  fiuivantes  paraissent  d'une 
facture  beaucoup  plus  récente.  Elles  repré- 
sentent, l'une  le  Bouddha  Çâkya-mouni  dans 
l'attitude  de  la  »  prise  à  témoin  >,  la  seconde, 
le  même  personnage  assis,  dans  l'attitude  de 
la  méditation,  sur  le  serpent  Mucnlinda  qui 
l'abrite  de  ses  sept  têtes  contre  le  déluge  sus- 
cité par  Màra,  l'esprit  du  mal. 

Maintenant  que  vous  connaissez  dans  son  en- 
semble ce  merveilleux  monument,  nous  pouvons 
aborder,  il  me  semble,  notre  troisième  question: 

Quelle  était  la  destination  première  d'Angkhor- 
Vat,  temple  ou  palais,  et,  comme  temple,  à  quel 
culte  était-il  consacré? 

Qu'à  un  moment  donné  Angkhor-Vat  ait  été 
un  temple  ne  paraît  pas  douteux;  mais  la  tradi- 
tion indigène  lui  donne  comme  première  atlribn- 
tion  celle  d'un  palais,  opinion  que  la  plupart  des 
archéologues  relatent  sans  la  combattre  positive- 
ment. 

Le  terme  indigène  de  Vâf,  pagode  ou  temple, 
ne  me  parait  pas  être  un  indice  formel  de  sa 
destination  religieuse,  car  nous  savons  qu'en 
Orient  les  rois  sont  toujours  plus  ou  moins  dieux 
et  que,  souvent,  il  n'y  a  pas  d«  distinction  entre 
le  palais  et  le  temple,  témoins  le  terme  cliinois 
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k'ung  et  le  tibétain  k'ang,  signifiant  tous  deux 
pa/ai's  et  employés  pourdé^gner  les  grands  tem- 
ples, probablement  en  tant  que  palais  des  dieux. 

Tout  dernièrement,  M.  le  général  de  Beyiié, 
dont  on  connaît  la  grande  compétence  archéolo- 
gique, a  étudié  cette  question  avec  un  soin  tout 
particulier. 

Se  basant  sur  la  tradition  indigène,  les  rensei- 
gnements oblenus  du  supérieur  d*  la  bonzerie 
d'Angkhor  et  d'un  ministre  de  la  cour  de  P'nom- 
Penh,  et  aussi  sur  les  similitudes  frappantes  qui 
existent  entre  ta  disposition  d'Angkhor- Vat  et 
celle  du  palais  royal  actuel  de  P'nom-Penh,  il 
conclut  que  ia  destination  primitive  d'Angkhor- 
Vat  était  celle  d'un  palais,  où  les  appartements 
royaux  occupaient  la  partie  aujourd'hui  murée 
de  ia  tour  centrale,  et  qu'il  a  été  plus  tard  trans- 
formé en  un  temple  funéraire  dédié  aux  mânes 
de  Suryavarman  et  confié  aux  soins  du  clergé 
bouddhiste. 

Tout  «i  admettant  que,  lors  de  sa  fondation, 
Angkhor-Vat  ait  pu  être  édifié  comme  un  palais 
royal,  je  ne  puis  admettre  complètement  l'opi- 
nion du  général  de  Beyiié  quant  à  la  possibilité 
que  le  monument  actuel  ait  pu  être  utilisé 
comme  palais. 
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La  partie  aujourd'hui  murée  ne  pouvait  pas 
être  un  appartement  royal,  d'après  l'exploration 
qu'en  a  faite  M.  Moura. 

Ce  serait  une  sorte  de  sépulcre  sans  fenêtres 
et  impropre   à  l'habitation. 

Je  croirais  plutôt  qu'Angkhor-Vat,  que  n'avait 
pu  terminer  son  fondateur,  aurait  été  transformé 
par  Jayavarnian  en  une  sorte  de  mausolée  pres- 
tigieux où  reposaient  peut-être,  dans  la  partie 
dite  le  sanctuaire,  les  restes  de  son  aieiil. 

Reste  maintenant  h  déterminer  à  quelle  reli- 
gion fut  confiée  la  protection  de  ces  restes 
sacrés. 

L'ensemble  de  la  décoration  des  galeries, 
scènes  mythologiques  du  cycle  vichnouîtc,  ne 
paraît  pas  permettre  d' hésitation. 

Le  temple  a  dû  être  consacré  au  culte  brah- 
manique, et  ce  n'est  que  plus  tard!,  lors  du  ren- 
versement de  la  dynastie  khmer  par  une  invasiosi 
de  Thaï  bouddhistes,  vers  le  XlVe  siècle,  que 
les  vainqueurs  ont  substitué  (es  images  du 
Bouddha  aux  statues  mutilées  des  dieux  du  brah- 
manisme, religion  des  Khmers. 

J'ai  encore  un  mot  h  ajouter.  Si  les  récents 
traités  nous  ont  mis  en  possession  de  ces  trésors 
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archéologiques,  cet  héritage  nous  impose  aussi 
le  devoir  de  les  conserver,  de  les  mettre  à  l'abri 
d'uue  destruction  plus  ou  moins  rapide. 

Cette  conversation,  sans  aller,  bien  entendu. 
jusqu'à  la  reconstitution  de  ces  m<muments  dans 
leur  état  primitif,  nécessitera  des  s(hjis  et  des 
dépenses  considérables,  sans  compter  les  fouilles 
qu'il  y  aura  lieu  de  faire  pour  retrouver  dans 
leurs  alentours  les  statues  antiques  e>t  les  ins- 
criptions qui  peuvent  s'y  rencontrer,  et  c'est 
la  tâche  que  s'est  attribuée  la  Société  nouvelle- 
ment fondée  sous  le  titre  de  Comité  de  l'Asie 
française. 
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B,    POTT]  ER 

Membre  de  l'Inalilut 


II  y  a  une  question  dorienne.  Ce  n'est  pas 
une  queiition  d'actualité;  on  n'en  parle  ni  dans 
les  journaux  ni  dans  les  salons.  Mais  depuis 
plusieurs  années,  dans  le  monde  archéologique, 
deux  partis  opposés  se  forment,  les  arguments 
se  groupent,  pour  donner  des  solutions  diffé- 
rentes au  problème  ainsi  formulé  :  qu'est- 
ce  que  l'art  dorien?  avons-nous  raison  de  con- 
sidérer l'art  grec,  dans  son  ensemble,  comme 

1.  La  Conférence  a  r^iomé,  dans  ses  Iraila  oBientieU  et  avec 
des  projeclioni,  te  mémoire  plus  dérelappé  qui  nvaît  été  tu  à 
l'Acndémie  des  Inscriplions  en  février  1908.  C'est  ce  mémoire 
qae  dods  publioas  ici. 
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la  fusion  harmonieuse  de  deux  éléments  dis- 
tincts, parfois  même  contraires,  l'ionien  et 
U  dorien?  La  question  ne  se  pose  pas  pour 
l'histoire  politique.  Tout  le  monde  sait  —  et 
personne  ne  conteste  —  que  ces  deux  antago- 
nismes, personnifiés  par  les  deux  grandes 
villes  d'Athènes  et  de  Sparte,  sont  comme  les 
pôles  de  l'iiistoire  grecque.  Mais  en  poli- 
tique un  ne  cherche  pas  comment  se  serait 
faite  la  fusion;  elle  n'existe  pas.  Une  liaine 
éternelle  sépare  Athènes  et  Sparte.  C'est  seu- 
lement en  art  qu'on  croit  trouver  cette  ass!>cia- 
tion  et  Ion  veut  faire,  eii  particulier,  de  Pliidias 
l'homme  qui,  dans  une  synthèsL;  générale,  aurait 
su  réconcilier  les  deux  races  ennemies. 

Cette  idée  est  devenue  comme  un  dogme  pour 
la  plupart  des  historiens  de  la  sculpture 
grecque.  En  se  horimnt  aux  ouvrages  français, 
on  peut  dire  que  depuis  l'Acropole  et  les  Etudes 
sur  le  l'êhponcsc  de  Beulé,  jusqu'à  l'His- 
toire de  l'Art  de  M,  Perj-ot,  la  Sculpture 
grecque  de  M.  Collignon,  la  Sculpture  attique 
avant  Phidias  et  le  Phidias  de  AL  Lechat,  le 
dualisme  dorien  et  ionien  est  la  base  du  rai- 
sonnement de  tous  les  maîtres  modernes  de  la 
science    archéologique.    Si  quelque  divergence 
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s'est  manifestée  dans  certains  ouvrages,  comme 
le  Catalogue  des  Bronzes  de  M,  de  Ridder  ',  et 
la  Sculpture  grecque  de  M.  Juubln,  il  faut  y  voir 
les  effets  d'une  réaction  qui,  depuis  plu- 
sieurs années,  se  dessine  de  divers  côtés  et 
gagne  en  force  chaque  jour,  sans  avoir  encore 


-  Freaque  représentant  on  lemplo  créloU. 

Joarn.  ktll.  iludUi,  1901,  p.  193.) 


revêtu  l'aspect  d'une  théorie  définitive  et  r 
d'arguments  historiques.  Pour  ma  part,  on  me 
permettra  de  rappeler  que,  depuis  plus  de  dix 
ans,  je  me  suis  posé  en  face  de  ce  problème, 
soit  dans  mon  cours  de  l'Ecole  du  Louvre,  soit 
dans  les  conférences  faites  à  Athènes  aux 
membres  de  l'Ecole  française,  soit  dans    mon 

1.  Voir  aussi  son  articli  des  Mélangée  Perrol,  p.  300-301. 
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Catalogue  des  vases  du  Louvre^  soit  dans  quelques 
articles  des  Mélanges  Perrot  et  de  la  Revue 
de  fart  ancien  et  moderne. 

Comment  le  doute  s'est-il  Tait  jour?  II  faut 
remonter  aux  travaux  de  M.  Furtwaengla*  sur 
tes  bronzes  d'OIympie  (1890),  à  ceux  deM.  Duem- 
mler  sur  la  céramique  grecque  du  Vie  siècle 
(1887),  pour  saisir,  à  sa  naissance,  le  mouvement 
qui  devait  amener  les  savants  à  donner  une 
part  tout  à  fait  prépond^ante  à  l'Ionle  dans 
la  formation  de  l'esprit  grec  classique.  A-4*on 
déjà  exagéré  dans  ce  sens?  Gela  est  possible,  si 
l'on  en  croit  Topinion  d'un  archéologue  auto- 
risé, M.  Studniczka,  qui  jH-oteste  contre  le  <  panio- 
nisme  i ,  d<mt  il  nous  trouve  entichés  (Deutsche 
Literatarzeitang,  1906,  p,  2627).  J'espère  pourtant 
me  tenir  dans  des  limites  que  l'on  trou- 
vera raisonnables.  Mais  il  me  parait  difficile 
de  nier  que  les  travaux  des  vingt  dernières 
années  n'aient  rendu  justement  hommage  à  la 
puissance  incomparatrie  de  l'esprit  ionien  dans 
ses  créations  sociales,  littéraires  et  artistiques. 
Les  noms  d'Homère,  de  Mimnerme  et  d'Ana- 
créon,  d'Archiloque  et  de  Simonide,  d'Alcéc  et 
de  Sapho  en  poésie;  ceux  de  Xénophanc  et 
de  Pythagore  en  philosophie;  ceux  de  Thaïes 
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et  d'Anaximandre  dans  la  science  astronomique; 
ceux  de  Glaukos,  de  Théodoros,  de  Rhœkos, 
de  Bathyclès  pour  la  sculpture,  de  Boularchos 
pour   la   peinture;   des  édifices   comme   l'Arté- 
mision  d'Ephèse,  le  temple  d'Assos,  les  tombes 
de  Xanthos  ;  des  statues  comme  celles  de  l'avenue 
des  Branchides,  l'Héra  de 
Samos,  l'Aphrodite  du  Mu- 
sée de   Lyon;   des   arts  in- 
dustriels qui  ont  rempli  les 
nécropoles  de   Rhodes,  de 
Samos,  de   la   côte  d'Asie, 
d'une    quantité    de    terres 
cuites  et  de  vases  d'un  style 
décoratif  si    original;    une 
marine    qui,    dès    le    VIIc 
siècle,  envoie  des  colons  en 
Thracc   et   jusque   dans   la 

_  .  ,  Fie.  2.  —  Porteur  de  vnne. 

Propontide,  qm  fait  coucur-  Frew|iie  de  Cno»ioB. 
rence  aux  Phénidens  dans  "''"i'"'  "'"'  i^-'og^pi"* I 
toute  la  Méditerranée,  qui  conquiert  successive- 
ment des  points  d'attache  dans  le  sud  de  l'ItaUe, 
de  la  Sicile,  de  la  Sardaigne,  de  la  Gaule  et  de  l'Es- 
pagne; ime  organisation  politique  qui  forme  une 
confédération  de  douze  villes  pour  pénétrer  au 
cœur  du  Delta  et  fonder  deux  villes  en  pleine 
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Egypte;  une  cité  comme  Milet  qui,  par  terre, 
tient  tous  les  débouctiés  avec  l'Orient  et,  par 
mer,  commande  au  monde  grec;  qui,  à  elle  seule, 
peut  se  dire  mère  de  80  colonies  et  dont  la 
puissance  ne  peut  se  comparer  qu'à  celle  de 
l'orgueilleuse  Venise  du  XVe  siècle:  tel  est  en 
raccourci  le  tableau  de  la  puissance  ionienne, 
à  l'époque  où  la  Grèce  continentale  sortait  à 
peine  de  la  barbarie  et  s'éveillait  aux  idées  d'art 
et  d'expansion  commerciale,  à  la  veille  de  ce 
Vie  siècle  où  le  plus  actif  représentant  de  la 
civilisation  grecque  en  Occident  devait  être  en- 
core une  cité  ionienne,  l'Athènes  de  Solon  et 
de  Plsistrate. 

En  face  de  ce  monde  ionien,  si  varie,  si 
riche,  si  remuant,  que  mettrons-nous  sous  le 
nom  des  Doriens?  O.  Mûller  a  écrit,  en  1824, 
deux  volumes  sur  les  Doriens  (Die  Doner)  qui 
retracent  l'histoire  complète  de  cette  race  et 
de  ses  conquêtes  à  travers  le  monde  grec.  Partis 
vers  le  Xlle  siècle  des  régions  montagneuses 
de  la  Thessalie,  ils  ont  peu  à  peu,  et  sans  doute 
par  des  migrations  successives,  envahi  la  tota- 
lité du  territoire  grec  continental;  laissant  ly'At- 
tique  presque  indemne,  comme  dans  une  sorte 
d'îlot  respecté,  ils  pénètrent  par  l'isthme  de  Co- 
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riiithe,  s'établissent  dans  l'Argolide,  expulsent  les 
anciens  habitants  qui,  refoulés  vers  la  mer,  sont 
contraints  de  s'embarquer  et  émigrent  vers 
l'Asie.  On  a  des  raisons  de  croire  que  la  Ta- 
meuse  Guerre  de  Troie  n'est  qu'un  épisode  de 
ces  conflits,  et  que  les  Nostoi,    ou  Retour  des 


Fig.  3.  —  Acrobate.  Iroirc  de  Cuusso«. 
{Ann.  britUh  Sckof.1,   VIII,  pi.  3.) 

chefs  après  la  guerre  de  Troie,  nous  montrent 
les  lamentables  efforts  des  princes  expulsés  pour 
reprendre  pied  dans  leur  ancien  domaine  (voir 
mon   Catalogue  des   Vases  du  Louvre,  p.  93-97). 
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Toutes  tes  villes  importantes  de  l'ancien  em- 
pire achéen,  Argos,  Trézène,  Epidaure,  Coriathc, 
Mégare,  Sicyone  et  Phlionte,  reçoivent  garni- 
sons et  les  habitants,  pom*  subsister,  sont  obligés 
de  se  plier  à  la  toi  du  vainqueur.  Dans  le  Pé- 
loponèse,  l'Arcadie  seule,  comme  une  citadelle 
montagneuse,  conserve  son  autonomie  et  reste 
fidèle  à  son  passé  pélasgique  (voir  le  livre  de 
Victor  Bérard,  De  l'origine  des  cultes  arcadiens. 
et  celm  de  G.  Fougères  sur  Manlinée).  Mais  ia 
vallée  de  l'Eurotas,  avec  ses  terres  grasses  et  fer- 
tiles, arrêta  et  fixa  plus  longtemps  le  flot  des  enva- 
hisseurs; ils  y  posèrent  les  bases  de  l'empire 
Spartiate;  bientôt  ils  devaient  jeter  leur  dévolu 
sur  la  Messénie  et  ses  '  ports  florissants.  C'est 
ainsi  que  dans  son  ensemble  la  grande  île  de 
Pélops,  comme  l'appelle  Sophocle  {Œdip.  Col., 
695),  devint  une  terre  doriaine.  Le  mouve- 
ment ne  s'arrêta  pas  là;  mie  fois  lancés,  les 
Doriens,  malgré  leur  peu  de  goût  pour  la  mer, 
furent  entraînés  vers  les  îles  voisines  des  côtes. 
Les  derniers  venus,  trouvant  les  terres  occupées, 
s'embarquèrent  et  allèrent  chercher  fortune  au 
loin,  suivant  à  la  trace  les  Achéens  fugitifs.  Les 
îles  de  Milo,  de  Théra,  toute  la  traînée  de  ro- 
chers qui  se  continue  à    travers  la  mer  Egée 
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reçoit  des  colons  doriens.  La  Crète,  que  sa  ri- 
chesse et  son  étraidue  fout  une  proie  si  dési- 
rable, est  soumise  après  de  longues  et  pénibles 
guerres.  Rhodes,  et  enfin  Halicamasse,  sur  la  côte 
d'Asie,  marquent  du  côté  de  l'Est  le  terme  de 
ces  longues  étapes.  Vers  la  fin  du  IXe  siècle, 
tout  ce  grand  remous  semble  calmé;  un  monde 
nouveau  est   né,    qui  s'appuie    d'un  côté    sur; 
l'Orient  ionien,  de  l'autre  sur  l'Occident  grec. 
Contester    l'importan- 
ce capitale  de  ces  évé- 
nements   serait     puéril. 
Qui  se  refuserai!  à  ad- 
mettre   que     l'invasion 
dorienne     a     profondé- 
ment modifié  tout  l'or- 
ganisme du  bassin  de  la 
Méditerranée,  et    qu'«i 
^'s-i- -  rurr*  grajé»  my-    riBuant     l'aucien     Em- 
km)rUr.  Bg.nn).  («re     égéen     avec     ses 

deux  citadelles,  Crète  et  Mycènes,  elle  a 
donné  naissance  à  l'hellénisme?  Loin  de  nous 
cette  pensée.  Dans  l'histoire  générale,  l'invasion 
des  Doriens  a  un  pendant:  c'est  l'invasion  des 
Barbares  qui  a  jeté  bas  la  fortune  de  Rome,  et 
de    même    que    le    monde    chrétien    est    sorti 
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de  cet  effort,  de  même  la  société  grecque 
a  été,  cii  partie,  façonnée  et  pétrie  par  la  main 
rude  des  envahisseurs  du  Nord.  Non  seulement 
les  institutions  politiques,  In  religion,  les  mœurs, 
mais  le  langage,  le  costume  et,  Ri  l'on  peut  dire, 
la  mentalité  de  la  Grèce  continentale  offrirent 
des  aspects  nouveaux.  Qu'on  tienne  compte  au- 
tant qu'on  voudra  des  nombreuses  sutures, 
étudiées  aiijourd'tiui  avec  tant  de  soin,  qui 
unissent  l'hellénique  au  préhellénique,  on  cons- 
tatera seulement,  comme  pour  l'art  chrétien  en- 
richi des  débris  du  paganisme,  qu'une  civilisa- 
tion ne  meurt  jamais  tout  entière  et  qu'une 
partie  de  son  patrimoine  devient  l'héritage  des 
générations  nouvelles.  Mais  il  est  certain  que 
l'on  ne  pouvait  pas  recommencer  le  passé  el 
qu'on  édifiait  une  autre  société.  La  seule  ques- 
tion que  j'examine  ici  et  à  laquelle  j'ose  ap- 
porter une  réponse  différente  de  la  solution 
ordinaire  est  celle-ci  :  l'art  de  la  Grèce  occi- 
dentale, en  particulier  du  Péloponèse,  a-t-il  été 
l'œuvre  des  Doriens,  comme  l'art  de  la  Grèce 
orientale  fut  l'œuvre  des  Ioniens?  Avons-nous 
des  raisons  d'opposer  à  la  sculpture  et  à  la 
peinture  ionienne  une  sculpture  et  une  pein- 
ture qui  auraient  des  titres  égaux  à   être    ap- 
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pelées  dorietmes  t  Avons-nous  le  droit  de 
trouver  encore  du  dorien  chez  Phidias,  au  bout 
de  cinq  siècles  écoulés  depuis  la  grande  inva- 
sion? N'y  a-t-il  pas  là  une  formule  factice  et 
inexacte,  évoquant  l'idée  d'ateliers  reliés  les  uns 


Fig.  5.  —  Vaiei  géomélriques  de  Tbéru. 
(Drapndorff,  Theraeiiche  Graeber,  p.  147.) 

aux  autres  par  de  sohiles  traditions  et  fai- 
sant aboutir  jusqu'au  V^  siècle  des  principes 
d'art  créés  et  transmis  par  des  Doriensî  Tel  est  le 
problème  circonscrit  dans  ses  lignes  précises. 
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Je  me  suis  toujoui"s  efforcé,  pour  ma  part, 
de  ne  pas  séparer  riiistoire  sociale  et  politique 
de  l'histoire  artistique.  Je  crois  que  c'est  un 
grand  danger  que  de  s'isoler  dans  le  domaine 
des  études  qui  concernent  l'art  exclusivement. 
La  spécialisation  et  la  division  du  travail 
sont  d'excellentes  méthodes,  indispensables  à 
l'outillage  scientifique  moderne.  Mais,  comme 
toute  chose  humaine,  elles  ont  des  inconvé- 
nients, dont  le  plus  grave  est  de  ne  pas  s'oc- 
cuper du  voisin,  de  perdre  de  vue  tout  ce  qu'il 
gagne  par  son  travail  cai  connaissances  utiles 
à  tous.  Tout  archéologue  devrait  d'abord  et  avant 
tout  être  un  historien,  non  pas  tant  pour  faire 
des  découvertes  personnelles  sur  ce  terrain  que 
pour  se  tenir  au  coiu-ant  des  gtSnéralités  de 
la  science.  Or,  il  suffit  d'ouvrir  un  traité 
d'histoire  pour  comprendre  que  la  vie  sociale 
des  hommes  de  race  dorienne  a  été  tout  à  fait 
particulière,  et  que  la  conception  d"un  '  art  do- 
rien  »  est  a  priori  un  paradoxe. 

Nous  sommes  bien  rensei^és  sur  ce  sujet 
par  les  auteurs  grecs  qui,  au  IV"  siècle,  après 
les  désastres  de  la  démocratie  athénienne,  con- 
çurent une  admiration  enthousiaste  pour  l'or- 
ganisation des  cilés   doriennes,   en  particulier 
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XéQophon  et  Platon.  Le  premier,  dans  son  traité 
sur  le  Gouvernement  des  Lacédémomens,  pré- 
tend nous  faire  connaître  les  lois  et  règlements 
mis  en  vigueur  à  Sparte  par  Lycurgue  lui-même, 
au  1X<:  siècle,  quand  le  mouvement  d'invasion 


fut  terminé  et  que  la  période  d'organisation 
commença.  Même  si  la  légende  s'est  mêlée  à 
l'histoire  pour  une  époque  aussi  reculée,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  le  conservatisme  fon- 
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damentat  des  institutions  doriennes  permet  de 
voir  dans  cet  exposé  un  très  ancien  état  de 
choses.  Or,  11  y  a  deux  observations  à  Taire. 
La  première  est  que  les  Doriens  forment  une 
sorte  de  caste  à  part,  au  milieu  des  popula- 
tions anciennes  subjuguées.  La  seconde  est  que 
ces  Doriens  s<Mit  peu  nombreux  en  Grèce. 
A  Lacédémone  même,  on  compte  quatre  couches 
d'habitants;  en  bas,  les  esclaves  qui  sont  en 
plus  grande  quantité  que  dans  aucune  autre 
ville  grecque;  au-dessus, les  hilotes  qui  sont  les 
paysans  cultivant  la  terre  et  payant  redevance 
comme  fermiers;  puis  les  périèques,  pour  la 
plupart  descendants  de  l'ancienne  pt^ulation 
achéenne  et  restés  propriétaires  d'une  partie 
des  terres;  enfin,  en  haut,  les  Spartiates,  des- 
cendants des  conquérants  doriens;  même  parmi 
eux,  au  dire  d'Hérodote,  il  y  avait  encore 
quelques  familles  achéennes.  Les  Doriens  purs 
n'étaient  pas  plus  de  10.000  à  l'origine,  d'après 
Aristote;  pas  plus  de  9.000  d'après  Plutarque. 
Hérodote  indique  que,  de  son  temps,  au  V^  siècle, 
il  n'y  en  avait  plus  que  8.000.  La  proportion  nu- 
mérique des  Doriens  par  rapptwi  à  leurs  sujets 
resta  toujours  extrêmement  faible,  d'après  tous 
les  témoignages  anciens.  Le  Sénat  lacédémonien 
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ne  compte  que  28  membres,  en  face  de  l'assem- 
blée appelée  TcXi^e»;,  la  mnirittide.  A  Sphactérie 
(en  425),  les  Alhéniens  ne  trouvèrent,  parmi  leurs 
prisonniers,  que  120  Sparliales.  Agésilas  partant 
pour  l'Asie  (en  369)  emmenait  1000  alliés,  2.000  af- 
franchis et  30  Spartiates.   Un  homme  qui  ré- 


IJrc/i.  ZrUiiag,  lS8r>,  p.  \V1.) 

vèïe  aux  ephorcs  un  complot  tramé  en  397, 
compte  dans  rassemblée  10  Spartiates  en  tout, 
plus  le  roj,  les  ephorcs  et  les  sénateurs.  ■■  Si 
l'on  prenait  le  texte  de  Xénoplioii  i\  la  lettre, 
dit  Fustel  de  Couhuiges.  il  faudrait  croire  que, 
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dès  le  commencement  du  IV^  siècle,  la  propor- 
tion, dans  la  ville  même,  entre  les  vrais  Spar- 
tiates et  les  hommes  des  classes  opprimées,  était 
comme  70  à  4.000.  Sans  aller  jusque-là,  on  peut 
au  moins  tirer  cette  conclusion  que  les  vrais 
citoyens  étaient  peu  nombreux'.  » 

Voilà  ce  qui  se  passait  à  Lacédémone,  au 
cœur  même  de  la  citadelle  dorienne.  On  peut 
juger  de  ce  que  devait  être  l'élément  dorien 
dans  les  autres  cités  grecques  du  Pélopo- 
nèse,  à  Coriiilhe,  Sicyone,  Argos,  ou  bien  dans 
les  îles  dorieniies  de  la  Méditerranée  comme 
la  Crète.  Là  encore,  nous  sommes  renseignés 
l)ar  les  historiens.  J'ai  déjà  signalé  cet  état  de 
choses  en  rendant  compte  du  Phidias  de  M.  Lé- 
chât et  en  discutant  quelques-unes  des  idées 
contenues  dans  cette  excellente  et  instructive 
étude  ', 

Nous  savons  par  un  texte  souvent  cité 
d'Homère  (Odyss.,  XIX,  172)  qu'en  Crète,  à 
côté  des  Doricns  envahisseurs,  avaient  subsisté 
d'autres  races  qui  venaient  du  fonds  ancien  de 
la  population,  des  Aciiécns,  des  Etéocrétois,  des 
Cydoniens,  des  Pélasges.  Cette  île,  dont  les  ins- 

1.  Dict.  dtt  antij,  grteq.  tl  rom.  de  Saglio,  tome  III.  p.  896. 
3.  Ren.  dt  rAri  aae.  et  mod.,  t.  XXI,  1907,  p.  184  et  sv. 
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titutious  politiques  étaient  en  étroits  rapports 
avec  celles  de  Sparte*,  ne  peut  pas  prétendre  à 
une  constitution  homogène.  Prendre  pour  du 
dorien  tout  ce  qui  sort  de  Crète  est  une  dange- 


Fii;.  8.  —  Exposition  do  mort.  Vase  géométrique  d'Alhioea, 
(Rajel,  Céramiq.,  Ûg.  9,) 

reuse  généralisation.  Le  mélange  de  populations 
diverses  est,    d'ailleurs,    le  trait  caractéristique 
de  la  Grèce  entière  à  l'époque  doricnae. 
A     Sicyone,     ancien     foyer     de     civilisation 

1.  Voy.  dans  le  mjmo  Diclionitairc  l'urticla  de  H.  Cuillcmer, 
Crtttiuium  rapabliea. 
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ionienne,  le  pouvoir  avait  passé  aux  mains 
des  Dorlens,  après  l'invasion;  leurs  trois  tribus 
prirent  possession  des  terres,  elles  formèrent 
la  caste  militaire,  seule  maîtresse  des  emplois 
et  dignités.  Mais  les  Ioniens  continuèrent  à  vivre 
non  loin,  relégués  sur  le  rivage  de  la  mer, 
adonnés  à.  la  pêche  et  à  la  navigation  ;  on  les 
appelait  «  les  gens  de  la  pdage  *,  les  Acgialéens, 
et  ils  comptaient  comme  tribu  annexe  (Curtius. 
Hisl.  grecque.  I,  p.  306).  Au  Vile  siècle,  du 
sein  de  ces  Acgialéens,  devenus  riches  par  leur 
industrie,  s'éleva  une  famille  puissante,  celle 
des  Orthagorides  qui  renversa  le  pouvoir  dorien 
et,  sous  la  tyrannie  de  Clisthèncs  (début  du 
Vie  siècle),  rétablit  la  prééminence  des  Ioniens; 
de  concert  avec  Athènes,  elle  mit  la  main  sur 
le  grand  sanctuaire  de  Delphes,  sur  l'organisa- 
tion desJcux  ctsur  la  Ligue  amphîctyonique((W.. 
p.  307-316).  A  Corinthc,  même  révolution.  Après 
que  les  envahisseurs  ont  pris  de  vive  force  les 
terres,  la  cité  s'organise,  mais,  à  côté  des  trois 
tribus  doriemies,  il  y  a  encore  place  pour  cinq 
tribus  non  doriennes  {id.,  p.  323).  Pendant  une 
grande  partie  du  Ville  et  du  Vile  siècle,  la  dy- 
nastie des  Bacchiadcs  dirige  les  affaires,  donne 
au  commerce  corinthien  une  extension  inouïe. 
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fonde  partout  des  colonies  et  des  comptoirs,  à 
la  fois  pour  utiliser  les  qualités  maritimes  et 
cfMnmvrçantes  de  ses  sujets  ioniens  et  en  même 
temps  pour  détourner,  par  l'émigration,  la  masse 
flottante  d'une  population  qui  pouvait  devenir 
turbulente  et  dangereuse.  Malgré  ces  précautions, 
l'oligarchie  dori«nne  est  iKtttue  en  brèche  dans 
la  seconde  moitié  du  Vil"  siècle,  et  le  parti 
opposé  triomphe  avec  l'usurpateur  Cypsélos, 
l'auteur  de  la -fameuse  offrande  du  Coffre  de 
cèdre  plaqué  d'or  et  d'ivoire,  placé  dans  le  sanc- 
tuaire d'Olympie.  Avec  son  fils  Périandre,  la 
révolution  s'accentue  encore;  les  institutions  do- 
riennes  sont  supprimées,  les  communautés  dis- 
soutes, nombre  de  familles  expulsées.  Les  évé- 
oements  de  Corînthe  ont  un  contre-coup 
sur  une  autre  ville  voisine,  Mégare,  qui,  h  ia  chute 
des  Bacchiades,  s'affranchit  aussi  de  la  tutelle 
dorienne.  Théagène  conduit  le  mouvement  et 
le  démos,  tenu  autrefois  à  distance  de  la  ville, 
vient  s'élablir  sur  les  ruines  de  l'aristocratie; 
c'est  cette  révolution  que  le  poète  Théognis,  par- 
tisan des  classes  riches,  a  flétrie  en  termes 
douloureux  et  indignés  (/(/.,  p.  344-350). 

Ainsi,  dans  tout  le  Péloponèse,  et  à  la  môme 
époque  (tin  du  Vll^  siècle),  l'hégémonie  dorienne 
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fut  mise  en  péril  par  les  anciennes  populations, 
lasses  du  joug.  II  fallut  à  Sparte,  pendant  tout 
le  Vie  siècle,  une  grande  prudence  et  l'appui 
des  circonstances  elles-mêmes  î>our  combattre 
les  tyrans  nouveaux  et  rétablir  sa  suprémahe 
politique.  E.  Ciirlius  a  écrit  sur  ce  sujet  quelques 
pages  brillantes  pour  montrer  le  swvice  que 
Sparte  rendit  alors  à  l'hellénisme,  qui  aurait  pu 
se  jeter  complètement  dans  les  bras  de  l'Ionie  et 
de  l'Orient  {/(/.,  p.  354  et  suiv.).  Mais  celte  réaction 
vigoureuse  et  saine  fut,  ne  l'oublions  pas,  toute 
politique;  clic  n'a  rien  à  voir  avec  la  pra- 
tiqua de  l'art.  Et  n'est-il  pas  typique  de  cons- 
tater que  l'éveil  et  l'essor  de  la  sculpture  grecque 
continentale  coïncident  précisément  avec  l'affai- 
blissement du  joug  doricn,  avec  la  reprise  du 
pouvoir  par  les  éléments  ioniens  ou  achéens? 
Là.  en  effet,  nous  louchons  la  raison  capi- 
tale qui  doit  faire  mellrc  hors  de  cause  une 
influence  directe  des  Doriens  sur  l'art  Non-seu- 
Icmenl  les  Doriens  vivent  dans  la  Grèce  en 
petit  nombre,  en  conquérants,  entourés  et 
comme  noyés  au  milieu  de  populations  sou- 
vent hostiles;  mais,  de  plus,  leurs  institutions 
sociales  leur  interdisent,  d'une  façon  générale, 
l'exercice  ries  arts  mimuols.  Le  texte  de  Plu- 
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tarque  est  formel  (Lycurg.,  24).  Il  n'était  pas 
permis  à  un  citoyen  libre  de  race  dorienne 
d'avoir  on  métier  (oTî  téyYr\i  ai}/i30ai  Ëavaii?,;.  tf, 
Trapâîrav  oyx  içeïto).  A  cctte  pi'cscriplion  du  lé- 
gislateur de  Sparte,  Plutarque  oppose  la  pensée 


Fig.  9.  —  Sutuettc  d'ivoire  trouvée  uu  DIpjloii  d'Altii'iics. 
(Bn//.  orr.  heU.,  1895,  pi.  9,) 

de  l'athénien  Solon  qui,  tout  au  contraire  {Sot,, 
22),  fit  une  loi  pour  obliger  les  parents  A  donner 
un  métier  à  leurs  enfants.  Les  artistes  de  l'an- 
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liquité  rentrent,  comme  on  suit,  dans  La  grande 
classe  des  tf/vltxt;  ils  ne  joiiissiiient  pas  des 
privilèges  aristcKa-atique-s  que  leur  ont  concédés 
les  sociétés  modernes.  Nous  devons  donc  penser 
que  la  loi  spartiale  empêchait  un  Dorien  d'être 
sculpteur,  ou  peintre,  ou  constructeur.  A  cet 
égard,  l'organisation  grecque  rappelle  ce  qu'Hé- 
rodote dit  de  la  •  caste  militaire  des  Egyp- 
tiens, appelée  les  Calasirles  {II,  166):  «  Il  ne 
leur  est  ])ermis  de  cultiver  aucun  art  manuel, 
mais  ils  exercent  les  arLs  de  la  guerre  et  se  les 
transmettent  de  père  en  fils.  >  Chez  les  Ro- 
maius  aussi,  un  homme  de  famille  aristocra- 
tique eût  considéré  comme  indigne  de  lui  d'être 
artisan  ou  artiste,  et  il  laissait  ce  soin  k  ceux 
qu'on  nonimail  dédaigneusement  les  grœcuU: 
de  IJi,  le  très  petit  nombre  de  sculpteurs  por- 
tant des  noms  latins.  Ce  n'est  donc  pas  un  fait 
anormal  dans  l'histoire  ancienne  que  cette 
abstention  systématique  des  métiers  qui  con- 
duisaient à  la  culture  de  l'art  Les  Do- 
rions sont  soldats,  grands  propriétaires  fonciers, 
capables  même  de  devenir  très  riches  par 
l'exploitation  de  leurs  domaines  '  ;  la  pauvreté 

1.  Vuir    lo    m.^mc    i>;issii^-.'    ril^    ilp    F'Iutiirquc   Dura    Plalnii, 
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pouvait  être  chez  eux  uiie  cause  d'oslracismi- 
et  empêchait  de  prendre  |>art  aux  droits  de 
citoyen.  Mais  ils  ne  s'adonnent  ni  au  commerce, 
ni  à  l'industrie,  ni  aux  arts.  Les  ctasKcs  infé- 


■ttf 

f  "  '^* 

144 

'     il 

l'I 

Fig.  10.  —  Pelîls  brunzex  dOljiiipip. 
{Oli/mpia,  IV,  pi.  16.1 

rieiires,  empruntées  aux  ancicumes  populations 
achéennes    ou    ioniennes,    aux    immigrants    ve- 

il  y  II  le  plus  grnnd  nombre  d'e^'luvcs,  <lc  Irnupeiiux,  il'.ir  cl  d..T- 
^«nt  (Plut.,  Alcibiad..  I.  18).  Plulnrque  riutc  i\aF  W  sol  avuilGni 
pur  appartenir  tout  entier  ù  un  cerluill  lliinibre  du  Iiruprivliiircs; 
de  là  uns  granJc  misère  dans  le  peuple  |.I;,'M.  ^|. 


DMn;.^:û,  Google 


146  CONFÉRENCES  AU    MUSÉE  GUIMET 

nus  du  dehors,  se  chargent  pour  eux  de  tous 
les  métiers  nécessaires  à  la  vie  et  à  l'embellis- 
sement des  cités  ', 

N'est-il  pas  vrai  que  ces  conditions  si  spéciales 
de  la  vie  dorîenne  rendent  bien  problématique,  à 
première  vue,  l'existence  d'un  »  art  dorien  »  *. 
On  peut  d'ailleurs  lire  les  deux  volumes 
d'O,  Mûller,  sans  y  trouver,  sur  notre  sujet,  autre 
chose  que  cette  phrase  prudente:  i  Tout  ce  qui 
précède  a  mis  en  lumière  combien  il  est  dinicile 
de  dire  ce  qui,  dans  la  plastique  ancienne,  appar- 
tient en  propre  à  la  race  dorienne  et  est  sorti 
d'elle  (t.  II,  p.  371).  >  En  effet,  il  ne  suffit  pas 
de  dire  qu'un  temple  a  été  élevé  en  pays  diHÎ^i, 
ou  qu'une  statue  a  été  faite  à  Sparte,  ou  à  Argos, 
ou  en  Crète,  pour  en  conclure  que  nous  sommes 


1,  Sur  l'oDiemble  de  lo  conititotion  doriennc,  Toir  TaTlicla  de 
Fu>l«l  de  Coalaugea,  Lacedtimoaiorum  rtipubtica,  dan*  la 
DUtioanain  âet  aatiquUét  de  Saglia. 

S.  H.  Lechst  a  reconnu  {Seulplun  atliy.  a».  Phidku,  p.  ISI, 
nsie  1)  qu'où  eat  en  droit  de  coutetter  répitkite  <  dorien  >,  qoead 
on  lu  compare  à  celle  d'  «  îaoien  a,  —  «  Il  est  «dr,  dit-St,  qu'elle 
ne  correspond  pei  Aune  réalité  hiitorique  au»i  nette  et  facile  à 
percevoir  que  l'épïUiète  ■  ionien  ».  Celle-ci  peut  ae  paner  ds 
joïtification.Nous  ne  iBTons  pa^aujuatece  que  lont  le*  Dorieni. a 
L'importance  de  cette  concesiion  n'échappera  pas  II  Doi  lectear*. 
Pourtant  je  dota  dire,  qu'A  mon  avii,  on  arrive  à  tavoir  fart 
bien  ce  qu'étaient  Ici  Doriens  i  politiquement  i.  Nom  cherchoua 
veinemenl  ce  qu'il*  ont  été  n  arlistiqoemenl  >. 
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en  présence  d'une  œuvre  ou  d'une  école  d'art 
dorien.  Admettons  que  cet  édifice,  cette  sculp- 
ture  aient   été    faits   pour  des 

Doriens.  Mais,  selon  toutes  les 
vraisemblances,  l'auteur  n'ap- 
partenait pas  h  une  tribu  do- 
rienne.  Assurément,  je  ne  dirai 
pas  que  jamais  un  homme  de 
sang  dorien  n'a  tenu  un  cbau- 
choir  ou  un.  pinceau.  Parmi  les 
■ji:o}/EiovE<  (inférieurs),  que  Xéno- 
phon  {Lac.  Resp.,  X,  7}  oppose 
aux  è^oToi  (égaux),  pourquoi  n'y 
en  aurait-il  pas  qui  se  se- 
raient résignés  à  exercer  des 
métiers  manuels?  Mais  qu'est- 
ce  que  ces  exceptions  sans 
importance,  à  côté  de  l'im-  ■■■'§;  "d*];,  *,c"m! 
mense  foule  d'artistes  et  d'arti-     gDoa,Hitt.  scaipi. 

grte<iue,  I,  p.  120). 

sans  en  tous  genres, quel' lonie, 
les  Iles,  l'Attique  oii  la  Béolie  produisaient  et  qui 
inondaient  le  monde  grec  de  leurs  œuvres? 
A  ceux  qui  parlent  d'art  dorien,  les  Do- 
riens auraient  sans  doute  répondu  fîèrement 
avec  leur  poète,  Hybrias  de  Crète:  •  Ma  richesse 
est  ma  lance,  mon  glaive  et  mon  beau  bouclier; 
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c'est  avec  eux  que  je  laboure,  que  je  moissonne 
et  que  je  fabrique  le  vin  de  ma  vigna'.  » 

On  dira  que  la  question  est  simplement  dé- 
placée, qu'une  sculpture  créée  pour'  les  Doriens, 
même  par  l'entremise  des  populations  subju- 
guées, achécnnes  ou  ioniennes,  est  tout  de  même 
un  art  que  nous  pouvons  qualifier  de  dorien, 
puisqu'il  est  imprégné  des  qualités  particulières 
à  cette  race.  Mais  i-emarquons-lc  bien:  c'est 
déjà  apporter  une  correction  notable  aux  Idées 
anciennes  que  de  donner  à  ce  mol  une  valeur 
seulement  psychologique,  altstraile  et  non  con- 
crète. De  plus,  si  nous  pas-wns  ii  l'examen  des 
monumentii  figurés,  nous  constaterons  que  les 
artistes  de  la  Grèce  continentale  cl  des  lies  n'ont 
pas  simplement  travaillé  on  vue  de  satlsraire 
les  Doriens  et  qu'ils  ont  subi  d'autres  influences 
beaucoup  plus   impérieuses. 

II 

Réglons  d'abord  !a  question  de  l'architecture. 
Ce  fut  pendant  longtem|>s  le  plus  solide  appui 
des  admirateurs  de  l'art  dorien.  Combien  de  fois 

1.  pMtK  Ijrici  groci,  «dit.  Bergk,  1843,  p.  877. 
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a-l-on  opposé  la  structure  virile  et  solide  de 
la  colonne  dorique  à  la  grâce  féminine  de  l'ordre 
ionique?  Que  de  jolies   anlhilhèses,   de  pages 
délicates  sont  issues  de  cette  comparaison  clas- 
sique!   Or,    depuis    les   décou- 
vertes de  Mycènes  et  de  Cnos- 
sos,  il  est  avéré  que  Tordre  do- 
rique   n'a    pas    le    moins    du 
monde    attendu    les    Doriens 
pour   naître.    Tout    un   chai»- 
tre  du  Vile   volume  de.l'His- 
toire  de  l'art  de  MM.   Perrot 
ot  Chipiez  (p.  349  et  s\iiv.)  est 
employé   à  démontrer    que    le 
plan  même  du  temple  dorique 
est  le  développement  du  mé- 
garon  de  Troie,  de  Tirynthe 
et  de  Mycènes;  que  la  colonne 
de  bois,  à  base  effilée,  en  for-  *''£■  ',^-  t.  Afijon  de 

léoéa.  Muaee  clc  Hu- 
me de  pieu  jwur  entrer  en  «ich  (D'«prè»  une 
teri>;  (fig.  1),  s'est  cbaii-  **  «  *^  ' 
géc  en  supjwrt  de  pierre  à  base  ai^ron- 
die,  quand  elle  a  posé  sur  un  stylobate  de 
maçonnerie  solide.  M.  Lechat,  dans  son  élégant 
résumé  sur  Le  Temple  grec  (Petite  bibliothèque 
d'art  et  d'arch.,  1902),  tout  en  discutant  certains 
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détails  de  l'exposé  de  M.  Perrol,  admet  la  même 
filiation  (p.  30  à  47).  Ajoutons  que  les  sarco- 
phages Cretois  de  terre  cuite  (Evans,  The  prehis- 
toric  tombs  of  Knossos,  1906),  avec  leur  forme 
carrée,  leur  double  frointon  et  les  deux  rampants 
de  leur  toiture,  attestent  combien  lanciens  sont  les 
éléments  [Himordiaux  du  temple.  Il  n'est 
pas  douteux  que  les  Hellènes  eurent  le  mérite 
de  corriger  et  de  perfectionner  l'ébauche  im- 
parfaite des  architectes  égéens  et  qu'Us  firent 
sortir  de  terre  un  chef-d'œuvre.  Mais  pourquoi 
en  faire  honneur  aux  EKH-iens  ?  Disons  plus 
simplement  que  la  forme  issue  du  mycé- 
nien se  conserva  naturellement  chez  les  popula- 
tions de  la  Grèce  continentale,  tandis  que  l'ordre 
ionique,  né  en  Orient  (cf.  Perrot-Chipâez,  II, 
fig.  41,  42,  67,  68,  71,  75  à  81,  et  VII,  p.  627- 
628),  jouissait  logiquement  d'une  plus  grande 
faveur  chez  les  Grecs  d'Asie-Mineure. 

Si  nous  prenions  à  la  lettre  le  mot  dorique 
qu'Euripide,  par  exemple,  applique  aux  tri- 
glyphes  du  palais  d'Ai^os  (Oreste,  v.  1372),  nous 
commettrions  la  même  erreur  que  si  nous 
voulions  donner  un  sens  littéral  au  mot 
<  gothique  »,,par  lequel  nous  désignons  l'archi- 
tecture   de    notre    Moyen-Age.    Les  Grecs  «i- 

D,g,t,ioflb,GoogIe 


LE   PROBLÈME   DE   L'aRT   DORIEK  151 

tendaient  dire  que  l'architecture  de  leurs 
temples  remontait  aux  origines  mêmes  de 
leur  civilisation,  et  le  mot  Supix^c  évoquait  à 
leur  esprit  l'époque  fabuleuse  du  retour  des 
Héraclides,  de  cette  grande  invasion  de  peuples 


Fig.  13.  —  Ampbore  BttEqne  è  Ggnrei  noire*,  TUaéc  et  le 
Hinotagr«   {Gerhard,    Etrutk.   and  Camp.  Vai,  pi.  23). 

nouveaux,  que  représentent  aussi  pour  nous  les 
mots  de  Goths  et  de  VisigOthsi. 
Par  la  céramique,  nous  avons  un  moyen  de 

1.  MAma  daai  l'higtoire  religieuse,  on  allribue  parfoii  ani 
DorieD*  ce  qui  aiittailaTant  eux.  Par  exemple  le  culle  d'Apol. 
loD,  il  solidement  établi  à  Delphes  et  caneidéré  comme  un  éïé- 
ment  foDciirement  dorieo,  a  des  lieas  étroits  avec  le  passi 
autérlear  b  l'inTseion  des  tribus  du  Nord  (voy.  Curtius,  ffiti. 
^ec;.,I,  p.  69;  Wernicke  daoe  Pauly-WiisoTB,  Eneyelopxdie,  II, 
p.  t  ;  (iaspar,  PgMa,  dans  Dict.  de  Seglio,  p.  7B4). 
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vél-ifier  de  qu<M  étaient  capables  les  populations 
doriennes  qui  ont  envahi  la  Grèce  après  le 
Xn«  siècle.  L'île  de^Santorin,  appelée  Théra 
par  les  anciens,  fut  le  théâtre  d'un  imm^ise 
cataclysme,  due  à  une  éruption  volcanique  qui 
se  place  au  début  de  la  civilisation  égéemie, 
avant  l'an  2000,  sj  l'on  en  juge  d'après 
le  style  des  poteries  ensevelies  sous  les  laves. 
Le  pays  dut  rester  iiUiabité  pendant  de  lon^ 
siècles,  car,  malgré  la  proximité  de  la  Crète, 
on  ne  trouve  aucun  décor  du  style  mycéno- 
Cretois  dans  les  tombes  postérieures  à  l'érup- 
tion. On  y  voit  apparaître,  au  contraire,  en 
grande  quantité,  les  poteries  du  style  géomé- 
trique du  Xe  et  du  IXe  siècle,  correspondant 
à  l'entrée  en  scène  des  Uoriens  (fig.  5).  Or,  ce  fait 
coïncide  avec  un  texte  d'Hérodote  mentionnant 
l'envoi  d'une  troupt*  de  colons  minyens,  partis 
de  Laccdcmone  et  conduits  par  le  Spartiate  Thé- 
ras,  qui  donna  son  nom  à  l'île  elle-même 
;IV,  117).  On  dislingue  facilement  les  vases  faits 
à  Théra  de  ceux  qui  ont  pu  être  importés, 
car  l'argile,  mêlée  de  scories  volcaniques,  est 
d'une  nature  spéciale.  Ix-s  belles  et  conscien- 
cieuses études  de  M.  Dragendorff,  qui  a  fouillé 
la  nérrii[H»le  {Thcraeiscitc  (iiaeber,  1903),  nous 
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font  connaître  la  série  des  vases  locaux,  à  côté 
des  iniporlaliuns  béotieiuics  ou  eubéciines.  Le 
géoniélriqiic  indigène  est  rudiincntaire,  peu  déve- 
loppe, inférieur  à  celui  du  eontinent.  On  a  visi- 
blement affaire  à  des  populations  passant  par 
le    stade   commun    à  tant   de   races    )>riniitives. 


l-r^ .  l'j.  —  Hua  loUcf  iilliqur.  Oirninde»  I>  Alhéné. 
(Dnprès  une  photographie.) 

Si  les  colons  dorîens  ou  leurs  artisans  sont  les 
auteurs  de  ce  décor,  on  i>eut  juger  que  leur 
sens  csthcti<ine,  au  moment  de  l'iJivasion,  ne 
dépassait  pas  celui  de  barbares  ordinaires.  Plu-- 
sieurs  archéologues  eu  oui  même  i>ris  texte  pour 
nier  que  le  style  gêoinéU'i(iue  ail  été  importé 
». 
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eu  Grèce  par  les  Doriens;  ils  y  ont  vu  une 
renaissance  et  oomme  une  continuation  d'un 
style  populaire  qui  n'avait  jamais  cessé  d'exis- 
to*,  même  à  côté  des  lielles  productions  de  l'art 
Cretois  et  mycénien  :  c'est  la  théorie  du  Bauern- 
styl\ 

Sans  entrer  ici  dans  le  débat,  nous  dirons 
qu'à  notre  avis  le  style  géométrique  fut  bien,  en 
réalité,  fav<Misé  par  l'arrivée  des  Doriens»  et 
par  l'industrie  métallurgique  qui  florissait  na- 
turellement autour  d'un  peuple  guerrier,  mais 
qu'il  se  développa  et  se  perfectionna  surtout 
entre  les  mains  des  populations  subjuguées, 
mieux  outillées  que  les  Doriens  pour  la  pratique 
des  arts  industriels.  En  effet,  le  style  géométrique 
aboutit  à  de  véritables  chefs-d'œuvre,  non 
pas  en  terre  dorienne,  mais  en  Attique  (fig.  6,  8). 
La  poterie  dite  du  Dîpylon,  représente  l'apo- 
gée de  cette  fabrication.  Notons  d'ailleurs, 
une  fois  pour  toutes,  que  dans  le  do- 
maine de  la  céramique,  dès  qu'on  a  passé 
la  phase   du   géométrique  pur,    tout  converge 

1.  Voj.  l'article  de  Wide  dan»  les  Atheaiiche  MiUhtttnn^i,. 
1896,  p.  402,  et  le  m^mairc  de  Paulven,  Die  Dipylan  Cfraebrr. 
1905,  p.  S0-7S. 

S.  C'ait  l'opinioa  loulenue  uubhj  par  Prugendorif,  TAcracticAe 
Graibtr,  p.  174. 
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vers    t'influence    venue    de    l'Ionie.    A  Argos 
comme  à  Corinthe,  en  BéoUe  comme  en  Eubée, 
ce  sont  les  motifs  orientaux  venus  de  l'Est  qui, 
pendant  tout  le  VIII"  et  le  Vile  siècle,  croissait 
et  se   multiplient  sur  les 
poteries.  Aucun  d'eux  ne 
fait    penser    à    un    style 
«  dorioi  ». 

L'histoire  de  la  plasti- 
que nous  foumira-t-elle 
des  renseignements  plus 
favorables  à  l'hypothèse 
d'une  action  directe  des 
Doriens?  Laissons  décote, 
pour  un  moment,  les  rai- 
sous  historiques  que  nous 
avions  puisées  dans  l'or- 
ganisabon  politique  de 
cette  race.  Représentons-     Fig.  15.  —  statue  «ignée 

d'Anténor.  Acropole  d'A- 

nous  seulement  comment  thin».  tAntUc  otnAm., 
les  choses  se  sont  passées  '^  '  ' 
en  Grèce.  Le  grand  désavantage  qui  résulte  de 
l'histoire  de  i'art  faite  par  les  sculptures  de  pierre. 
ou  de  marbre,  c'est  qu'elles  ne  nous  fournissent 
pas  de  renseignements  avant  une  époque  rela- 
tivement basse,   qui   se  place  h  la  fin   du   VI1« 
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et  au  commencement  du  VI^  siècle.  A  ce  moment, 
la  civilisation  h<;lléniqiie  a  déjà  environ  quatre 
siècles  d'existence  et  Ion  se  lieniando  avec  curio- 
sité re  qu'ont  l'iiît  |ieiuluii(  ce  \on^  \»\is  de  lcin|JB 
les  artistes  qui  ont  été  les  véritables  initiateurs 
de  l'art  grec?  Quand  nous  arrivons  au  Vie  siècle, 
nous  sommes  en  plein  arcliaisme,  mais  nous  ne 
sommes  plus  aux  débuts;  nous  avons  franclii  — 
sans  en  avoir  une  idée  exacte  — la  i»ériode  qu'il 
nous  importerait  le  plus  de  connaître.  Les  his- 
loriens  de  la  sculpture  —  je  renvoie  aux  ouvrages 
classiques  de  M.  Perrot,  de  M.  Homolle,  de 
M.  Collignon,  de  M.  Lct-hat  —  se  sont  servis 
avec  beaucoup  d'ingéniosité  et  d'adresse  des  dé- 
bris les  plus  anciens  de  la  statuaire  archaïque 
ponr  reconstituer,  par  des  analyses  miiiu- 
lîeuses  et  pénétranles,  la  période  des  idoles 
primitives,  qu'on  apj>ellc  xoana  (fig,  11).  L'im- 
pression dominante  est  celle  d'un  recommen- 
cement en  art,  d'une  barbarie  qui  fait  effort 
pour  créer  de  toutes  pièces  ses  moyens 
d'expression.  Pit-rrc  taillée  et  mal  équarrie, 
planche  raboteuse,  tronc  d'arl>re  cylindrique, 
voil;>  les  élénienls  d'où  le  sculpteur  a  dû  tirer 
péniblement,  sans  guide  et  sans  aide,  des  fi- 
gures d'hommes  ou  de  dieux  (voir  le  résumé 
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de  M.  Perrot,  Hisl.  de  l'Art,  VIII,  p.  144-152). 
Et  quand  Solon  arrive  à  l'âge  d'homme,  c'est- 
à-dire  quand  la  glorieuse  histoire  d'Athènes  va 
commencer,  on  en  est  encore  aux  SaiSaXx, 
aux  slalues  qui  o«etit  à  peiiie  mettre  un  pied 
devant  l'autre,  dont  une  main  se  détac;lie  timi- 
dement du  cori)s  pour  se  poser  sur  la  iwitrine». 
Il  faudra  attendre  près  d'un  siècle  pour  réaliser 
le  chœur  charmant  et  gracieux  des  Curés  de 
l'Acropole. 

J'oserai  dire,  pour  ma  part,  qu'on  se  résigne 
un  peu  trop  facilement  à  laisser  un  trou  béant 
entre  les  deniières  manifestations  de  l'art  my- 
ccno-crétois  et  les  débuts  de  l'art  liellénique 
IH-oprement  dit  (voir  I.ecbat,  Sciilpf.  (Uliq.  av. 
Phidias,  p.  150,  noie  3).  On  dit  qu'il  y  a  là 
un  salto  mortale  ;  on  croit  que  tout  est 
recommencement  Oui,  si  l'on  s'en  tient  à  la 
statuairej  non,  si  l'on  considère  les  produits 
de  l'arl  industriel.  Il  est  naturel  que  dans  la 
tourmente  révolutionnaire  les  grandes  œuvres 

l.  Vtic  découverte  récente,  failo  ù  Milcl  juir  M.  WUKund  {Ml- 
Itt.  Il,  p.  IIS),  nous  montrncn  quel  élut  d'inrériorité  éljiicnt  le* 
•■'ul|ileurH    en    tor.e    de«   pvintreu  ;   c'eat  le   bus  d'une   BtHluc  en 


D,g,t,ioflb,GoogIe 


158  CONFÉREHCES    KV   MUSSE   GUIHST 

aient  péri  et  que  les  écoles  de  sculpture  aient 
repris  vie  lentement,  après  de  longues  années 
de  marasme  et  d'attente.  Il  est  naturel  aussi 
que  les  industries,  si  nécessaires  à  la  vie  des 
peuples,  si  vivaces  chez  tous  les  primitîFs,  aient 
plus  vite  renoué  les  liens  avec  le  passé.  Et 
c'est  ce  que  nous  constatons  en  Grèce. 

Remarquons  d'abwd  que  si  la  civilisation  my- 
cénienne disparaît  de  bonne  heure  sur  le  conti- 
nent, [>eut-être  dès  le  XI^  siècle,  sous  la  poussée 
des  envahisseurs  venus  du  Nord,  il  n'en  va  pas  de 
même  des  Iles  où  les  remous  de  la  grande 
invasion  ne  se  produisirent  que  plus  tard.  Il 
y  a,  par  exemple,  à  Chypre  un  mycénien  tardif 
qui  se  conf<Mid  avec  les  jH-emiers  temps  du 
géométrique  pur.  En  certains  pùnts,  l'ancien 
régime  achéen  ù.  pu  durer  jusqu'aux  environs 
du  IXe  siècle.  Or,  les  peintures  du  Dipylon 
attique  sont  du  IX«  et  du  Ville  siècle  avant 
notre  ère;  tout  le  Vile  est  rempli  par  une  quan- 
tité considérable  de  composilioils  faites  à  Co- 
rinthe,  à  Milo,  à  Rhodes  et  en  lonie,  qui  nous 
offrent  des  images  très  nombreuses  de  person- 
nages, dieux  et  mortels,  et  qui,  par  conséquent, 
nous  permettent  d'étudier  la  Torme  humaine,  ses 
proportions,  ses  mouvements,  ses  attitudes,  dans 
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des  œuvres  variées  et  complètes.  La  plastique 
elie-mème  est  représeotée,  à  oe  moment,  par 
■luaiitité  de  terres  cuites  et  de  petits  brMizes. 
l.a  glyptique  a  produit  des  pierres  gravées  dont 
la    série    s'augmente    tO'US    les    jours.  C'est  de 


Kig.  16.  —  Bni-rolic(  du    Cliryaupho.    OITruiideii    uux   morls. 
(Collîgnon,  Sculpt.  s-«;..  I,  p.  233.) 

cet  ensemble  qu'on  peut  faire  sortir  quelques 
notions  qui  ne  sont  pas  à  dédaigner;  elles 
jettent  un  peu  de  lumière  sur  cette  période 
de  quatre  siècles,  qui  reste,  si  vide  (piand  on  s'en 
tient   à  la  sculpture. 
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D'abord  la  sulure  avec  la  dvilisuUon  égéenne 
y  apparaît  évidente  et  prouvée  par  ries  com- 
paraisons nombreuses.  A  une  époque  où  l'on 
était  disposé  à  considérer  la  rupture  entre  les 
deux  mondes  comme  complète,  j'eus  déjà  l'oc- 
casion d'indiquer  la  liaison  possible,  en  expli- 
quant comme  un  objet  mycénien  un  curieux 
vase  figuré  dans  une  scène  de  |)ro<;ession  sur 
un  vase  du  Uipylon  {licmic  des  Hliidcs  tjrcvqurs, 
1894,  p.  120),  et  M.  Perrol  avait  fait  bon  accueil 
à  cette  remarque  dans  son  Histoire  de  TArf 
(t.  VII,  p.  223).  Aujourd'hui,  les  travaux  de 
M.  Wide  sur  les  vases  Réomélriques  de  Grèce 
{Geometrischf.  Vascn  aas  Griechcnliind,  1900>  ont 
achevé  la  démonstration,  en  montrant  combien 
de  motifs  mycéniens  très  anciens  ont  ]M!rsislé 
dans  les  peintures  de  la  période  dorienne.  Ile 
son  côté,  M,  Ilolleav.x  attirait  l'attention  sur 
les  hideuses  et  instructives  idoles  de  terre  cuite, 
à  jupe  évasée  en  forme  de  cloche,  décorées 
de  dessins  géométriques,  qui  sont  comme  une 
caricature  dégénérée  des  robes  à  volants  de 
l'âge  Cretois  (Mon.  Piot,  I,  p.  21-42;  Perrot,  VII. 
p.  149-150).  M.  de  Riddcr  a  fait  connaître  ensuite 
les  grands  vases  béotiens  ù  reliefs  ofi  des  femmes, 
marchant  en  procession,  sont  vêtues  d'habits 
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de  fêle,  loKl  oouverls  de  petites  rondelles  estam- 
pées, semblables  aux  Teuilles  d'or  minces,  dé- 
coupées, qu'on  a  trouvées  en  quantité  énorme 
dans  les  tombes  de  Mycènes  (Bull,  de  corresp. 
hellénique,  1898,  p.  466-467);  on  y  peut  voir  la 


Vig.  17,  -   Rclich  du  Uaipte  d  Asaos  (Drunn,  Dealil«..\>*  411). 

preuve  que  les  habitudes  préhelléniques  n'avaient 
pas  du  tout  disparu  du  costume  classique  des 
Grecs.  Une  de  nos  élèves,  ftU'"  Jenkins,  a  présenté 
l'an  dernier  comme  thèse  à  l'Ecole  du  Louvre 
une  histoire  du  costume  grec  archaïque,  dans  la- 
quelle elle  a  lâché  de  prouver  que  le  costume 
ionien  Torme  comme  une  suite  nalurolle  au 
co.sfume  mycénien;  elle  doit  tirer  de  cette  thèse 
un  livre  qui  sera  publié.  La  découverte  du  sar- 
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copitage  peint  d'Haghia  Triada,  ea.  Crète,  avec 
l'extraordinaire  figure  du  joueur  de  lyre,  en  cos- 
tume identique  à  celui  des  Ioniens  ou  des  Etrus- 
ques du  Vie  siècle, tenantunelyreàsqrtoordes', 
est  une  précieoise  confirmation  de  ces  idées.  C'est, 
d'ailleurs,  une  conciusioai  logique  pour  tous 
ceux  qui  ont  étudié  l'art  îoni^i  dans  la 
céramique  et  qui  savent  combien  d'twuemenls 
de  tout  genre,  combien  de  sujets  de  l'art  égéen 
se  retrouvent  sur  les  poteries  de  Rhodes,  de 
Chypre,  de  Corinthe,  jusqu'au  VIIo  et  au 
VI<'  siècle.  Le  fossé  infranchissable,  le  salto  mor- 
taie  dont  on  parle,  se  comble  sans  peine,  quand 
on  envisage  l'art  industriel  C'est  aujourd'hui  un 
lieu  commun  de  dii-e  que,  dans  ce  domaine,  l'art 
ionien  a  été  l'héritier  direct  et  légitime  de  l'art 
mycéno-crétois. 

Je  crois  qu'en  y  regardant  de  {M'es,  on  dé- 
couvrirait dans  rhistoîire  de  la  grande  plas- 
tique «lie-même  les  traces  moins  nonit>reuses, 
mais  aus^  évidentes,  de  cette  suture.  Il  est  vrai 
que  nous  n'avons  plus  d'originaux  pour  la 
période  des  xoana   de  bois,   mais    nous    pos- 

1.  SaTignoni,  Àpotton  Pylhiot,  p.  63,  t%.  31,  dam  Atuonim, 
II,  1907,  faic.  I  ;  cl.  Délia  Seta,  d*nl  Mtmorit  dtlT  Aetad.  Lincei, 
Xll,  1M6,  pi.  t-3,  n-  3. 
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sédons  quelques  textes  d'auteurs  sur  la  struc- 
ture   de    ces     œuvres,    et    M.    Perrot    a     déjà 
indiqué  (VIII,  p.  186)  les  liens  qui  les  unissent 
aux  âges  antérieurs.  On  Ht  dans  Pausanias  (II, 
15,  1)  que  Dipoiuos  et  Sfeyllis,  sculpteurs  crétois 
qu'on  disait  élèves  de 
Dédale  et  quj  passent 
pour  les  premiers  im- 
portateurs    de      Part 
sculptural  dans  le  Pé- 
loponèse       (Collignon, 
Hist.   de   la   sculplttrc 
grecque,     I,     p.     222), 
avaient  fait  à  Argos  un 
groupe  de    Dioscures 
représentés  avec  leurs 
chevaux,  leurs  femmes 
et  leurs  fils,  le  tout  en  „.    , 

'  Fi|{.  18.  —  SUtue  d  homme  trou- 

bois  d'ébène  avec  des     vée  a  Snmos  (Aih.  imitheiiua- 

„.       .  #«,  XXXI.pl.  11). 

incrustations    d  ivoire. 

Deux  de  leurs  disciples,  Tektaios  et  Angélion, 
exécutèrent  la  statue  d'Apollon  pour  le  sanc- 
tuaire de  Délos,  et  les  inventaires  du  temple, 
retrouvés  par  M.  Homolle,  prouvent  que  le  co- 
losse devait  être  en  bois  plaqué  de  feuilles  d'or 
(Collignon,  ibid.,  p.  221).  Vers  la  inêrae  époque, 
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le  lacoDien  Dontas  travaillait  pour  les  Mégariens 
à  un  bas-relief  en  bois  de  cèdre,  incrusté  d'or, 
représentant  la  lutte  d'Héraclès  contre  Achéloos 
{(d.,  p.  230)  et,  à  Sparte,  Gitiadas  remettait  en 
honneur  (id.,  p.  229)  «  un  genre  de  décoration 
métallique,  autrefois  emprunté  à  l'Asie  par  l'art 
mycénien  »,  en  ornant  le  temple  d'Atliéna  d'une 
série  de  bas-reliefs  en  bronze  repoussé,  fixés 
aux  murs  de  la  cella,  qu'on  appelait  pL>ur  cette 
raison  «  la  maison  d'airain  ».  C'était  presque 
une  tradition  locale  qu'il  recueillait,  ajoute 
M.  Collignon  (p.  229).  C'est  tout  à  fait  notre 
avis. 

Les  noms  que  nous  venons  de  mentionner 
ne  paraissent  pas  antérieurs  au  VI^  sicck.  Mais,  si 
l'on  se  souvient  de  la  description  du  coffre  de 
Cypsélos,  qui  remonte  siirenicnt  au  Vile  siècle,  et 
où  le  bois  de  cèdre,  l'ivoire  et  l'or  occupaient 
une  place  considérable  (id.,  p.  95),  si  l'on  en 
rapproche  ^cs  nombreux  textes  d'Homère  qui, 
sous  l'épithète  de  SiiSi^i,  énumèrent  tRnt 
d'objets  mobiliers  où  les  placages  de  matières 
précieuses  jouent  un  rôle  important  (twuclier 
d'Achille,  lit  d'Ulysse,  trône  de  Pénélope;  lliatl., 
XVIll.  408;  0(li/ss..  XIX.  r»;  XXIII.  200).  on 
comprendra  que  la  sculpture  de  bois  incrusté 
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d'or  OU  d'ivoire,  encore  pratiquée  au  Vie  àècle, 
n'élait  que  le  prolongement  de  très  anciens 
usages  où  se  révêle  la  persistance  des  techniques 
mycéniennes,  et  que  de  ce  côté  encore  il  n'y  a 
pas   eu    de   rupture   entre    le    préhellénisme   et 


(flu//,    €■ 


1  hellénisme.  A  qui  fcra-t-on  croire  que  nous 
devons  à  l'invasion  des  Barbares  du  Nord  les 
précieux  et  riches  procéilés,  les  raffinements  d'art 
que  supposent  de  tels  objets  î  Et  qui  ne  sera  frap- 
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pé  de  leur  filiation  avec  les  œuvres  célèbres  sor- 
ties de  terre  à  Mycènes  ou  à  Cnossos,  comme  les 
poignards  à  incrustations,  les  ivoires  sculptés,  le 
damier  serti  d'ivoire,  de  cristal  et  de  lapis? 
Ce  que  la  céramique  nous  affirme  par  tant  de 
preuves,  l'histoire  de  la  plastique  elle-même  ie  ré- 
vèle donc  par  des  faits  moins  nombreux,  mais  tout 
aussi  clairs,  Sans  doute,  les  èiiSaXa  de  bois, 
malgré  leur  richesse,  devaient  présenter  un 
aspect  barbare  et  primitif,  comme  en  font  foi 
les  copies  de  xoana  en  pierre  et  en.  marbre 
qui  nous  sont  parvenues.  Il  est  entendu  que 
l'art  de  ce  <  Moyen-Age  hellénique  >  est,  dans 
les  formes  plastiques,  un  reoomniencemeait  Nous 
voulons  seulement  dire  que  les  artistes  n'avaient 
pas  perdu  la  tradition  des  procédés  techniquesi, 
familiers  aux  générations  antérieures,  ha  suture 
existe  là  en  pculplure  comme  dans  la  céramique. 
Le  mot  de  «  Moyen-Age  hellénique  »  que  je 
viens  d'emplo|\er  est  une  formule  qui  a  fait 
fortune.  Elle  serait  fort  inexacte,  si  l'on  vou- 
lait pousser  trop  loin  l'assimilation  entre  les 
Doriens  envahissant  la  Grèce  et  les  Barbares 
ruinant  l'Empire  romain.  Les  circonstances  sont 
très  différentes.  Ce  que  les  Doriens  trouvaient 
devant  eux,   ce  n'était  pas  un  peuple  fatigué 
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et  usé,  une  civilisation  à  bout  de  forces  et  en 
décadence.  Les  Achéens  ou  Pélasges  qu'ils  chas- 
saient devant  eux  étaient  des  races  vigoureuses 
et  barbares  comme  eux,  sans  doute  apparentées 
par  de  communes  origines,  mais  installées  depuis 
des  siècles  dans  le  pays  et  frottées  aux  mer- 
veilles de  la  civilisation  égéeune,  par  conséquent 
plus  civilisées.  J'ai  essayé  de  montrer  que  l'art 
mycénien  n'a  été  qu'un  art  provincial,  si  l'on  peut 
dire,  une  succursale  de  l'art  crétois  dans  l'Argo- 
lide  et  le  Péloponèse,  et  non  un  art  autocb- 
thone  et  national  du  continenit  grec  {Revue  des 
Etudes  grecques,  1894,  p.  127-129)  ».  Ce  sont  pro- 
bablement les  Achéens  eux-mêmes  qui,  venus 
du  continent,  ont  détruit  l'empire  de  Minos. 
Deux  ou  trois  siècles  plus  tard,  eux-mêmes,  à 
leur  tour,  étaient  refoulés  par  l'invasion  do-< 
ri^me.  Ce  sont  des  vagu«s  qui  se  poussent  les 
unes  les  autres.  Il  n'y  a  donc  pas  de  confor- 
mité absolue  entre  les  deux  «  Moyen-Age  ».  L'in- 
vasion dorienne  arrêta,  en  plein  essor,  le  déve- 
loppement et  la  diffusion  de   l'art  égéen.  Elle 


1.  On  ToailrB  bien  coDiidérar  que  cet  arliole  a  été  écrit  avant 
les  iitoartnat  da  H.  Arthur  EvaDi  et  de  H.  HalbheTr  an  Crèta; 
ca  qna  j'ai  appclf  U  phéniciao  ou  tjTÎeo   l'appalla  aujourd'hui 
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rendit  à  leur  barbarie  native  les  popula- 
tions du  continent  grec,  qui  se  réorganisèrent 
sur  les  débris  du  monde  disparu,  mais 
qui  n'avaient  rieai  perdu  de  leurs  qualités  origi- 
nales et  primesautièrcs.  Elles  continuèrent,  tant 
bien  que  mal,  dan-s  un  stj'Ic  barbare,  ce  que  leur 
avaie-nt  enseigné  les  modèles  égéens. 

Cette  suture  ne  me  semble  pas  moins  cer- 
taine, quand  on  examine  les  petits  bronzes  dé- 
posés en  ex-voto  dans  les  couches  profondes 
du  sanctuaire  d"01ym[wc,  dont  les  plus  an- 
ciens remontent  au  moins  au  début  du 
Vile  siècle  ou  même  au  Ville'.  On  est  frapi>é,  en 
étudiant  cette  série  au  Musée  d'Athènes,  de  voir 
qu'ils  se  divisent  en  deux  catégories  distinctes. 
Les  plus  archaïques,  les  plus  barbares,  TaiLs  de 
métal  élire  et  battu  au  marteau,  composés  de  su- 
jets réels,  guerriers,  conducteurs  de  chars,  ani- 
maux, remarquables  en  général  par  des  propor- 
tions longues,  Bouvcnt  démesurées  (fig.  10),  rai>- 
pellent  les  sdlhouettes  grêles  et  minces  des  per- 
sonnages représentés  sur  les  vases  du  Uipylon  ou 
sur  les  pùerres  gravées  du  style  géométrique 
(fig.  7,  8).  Les  plus  récents,  les  plus  perfectionnés, 

1.  Voir  FurtwaengUr,  Olympia,  tome  IV,  Die  flronitn.  1890. 
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fondus  OU  ooul^  en  plaques  minces,  parfois  cise- 
lés, sont  non  seulement  ftifférents  par  le  choix  des 
sujets  où  l'on  sent  une  influence  orientale,  sphinx, 
oiseaux  à  tête  humaine,  divinités  ailées,  mais 
aussi  par  la  structure  des  corps  qui  deviennent 
trapus  et  courts,  nour- 
ris d'une  chair  grasse  et 
pleine.  J'ai  déjà  fait  état 
de  cette  remarque  (Ca- 
talogue des  Vases,  p.  662) 
pour   montrer   que    le 
courant  ionien,  vers  la- 
fin  du  Vile  siècle,  est 
venu  modifier  profon- 
dément   les    habitudes 
prises  par  les  artistes 
de   là   Grèce  continen- 
tale, habitudes  qui  con-  pj^  20  —  Ainbusiic  de  xtm 
sislaient  à  donner  au     <^)}f-  .'"'"'*  "vJ*^?''",  'il*- 

Mitlhrilun/^il,    XXXI,    p).    1â|. 

corps  humain  une  sta- 
ture haute,  une  structure  mince  et  presque  efflan- 
quée. Même  aspect,  même  allongement  dan.»  tes 
statuettes  d'ivoire  du  Dipylon  (fig.  9),  que 
M.  Perrot  appelle  les  plus  anciens  monu- 
ments de  la  sculpture  attique  (VII,  p.  149),  et 
dans  l'extraordinaire  Apollon  archaïque  de 
bronze,  trouvé  en  BéoUe  (VIII,  fig.  99). 

.  l.) 
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Or,  n'est-ce  pas  précisément  ce  que  nous  cons- 
tatons dans  la  plastique  mycéno-crétoise  ?  La 
fresque  fameuse  du  Porteur  de  Vase  (Bg.  2),  le 
bas-relief  de  Thomme  au  collier,  l'acrobate 
d'ivoire  (fig.  3),  surtout  les  nombreuses  intailles 
(fig..  4)  et  les  chatons  cte  bagues  gravées  qui, 
sous  tant  d'aspects  divers  et  pittoresques,  nous 
offrent  l'image  de  l'homme  et  de  la  femme', 
donnent  l'idée  d'une  esthétique  qui  cherche  dans 
l'étranglement  de  la  taille,  dans  la  longueur 
souvent  démesurée  des  jambes,  dans  la  min- 
ceur nerveuse  du  corps'  tout  entier,  un  genre 
de  beauté  très  spéciale,  dont  notre  ceil  mo- 
derne, accoutumé  à  des  proportions  pJus  ré- 
gulières, s'étonne  et  s'amuse.  ,Quoi  de  surprenait, 
si  ce  goût  des  formes  grêles  et  élancées  est 
resté  la  règle  pour  les  Grecs  continentaux,  jus- 
qu'au moment  où  les  œuvres  de  l'Ionie  intro- 
duisirent chez  eux  un  autre  sentiment  de  la 
beauté? 

De  ce  côté,  sur  la  côte  d'Asie,  il  ne  peut  y 


1 .  Pour  Hjctnei,  voir  Is  tome  VI  de  H.  Perrot.  Pour  la  Crila, 
en  alleadant  le>  ODTra|:e>  d'ensemble  earlea  fouille*  de  Cnoaiu 
el  lOT  cellei  de  Pbeetto*,  oa  peat  le  lervir  du  réaumé  pablii  par 
II.  Aogelo  Homo,  Ettitnioai  atl  Mediterraato  e  gli  tcuvi  di 
Crtta,  1907. 
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avoir  aucun  doute  sur  la  propension  des  artistes 
à  rechercher  les  formes  trapues,  grasses  et 
pleines  (fig.  17à21).  L'art  ionien,  envisagé  comme 
expression  géograf^ique  plutôt  qu'ethnique,  for- 
me un  ensemble  bien  défini  où  entrent,  avec  les 
villes  confédérées  du  continent,  les  îles  les  plus 
rapprochées  de  la  cdte,  telles  que  Samos  et  Rho- 


Fiff.  21.  . 

des.  Les  études  faites  depuis  vingt  ans  sur  les 
sculptures  ioniennes,  sur  les  statues  des  Bran- 
chides  et  de  Milet,  sur  le  temple  d'Assos,  sur  les 
tombeaux  lyciens,  sur  le  trésor  des  Cnidiens  à 
Delphes  (Collignon,  I,  p.  167  et  suiv.  ;  Perrot, 
VIII,  p.  252  et  suiv.),  la  découverte  récente,  à 
Samos,  d'une  curieuse  statue  d'homme  aux 
formes  empâtées  et  presque  obèses  (fig.  18), 
ont  précisé  nos  connaissances  sur  le  canon 
cher   aux   sculpteurs   de    ta  Grèce   asiatique  : 
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on  y  cherche  im  idéal  fait  de  vie  lai^e 
et  confortalile,  exprimé  par  des  chairs  bien 
nourries  et  des  visages  épanouis  (fig.  19,  20; 
cf.  Lechat,  Sculpt.  altique,,  p.  142;  Perrot,  VIII. 
p.  280,  283,  285,  417).  Il  est  remarquable  que  la 
peinture  de  vases,  représentée  par  les  am- 
phores dites  toniemies  et  par  les  hydries  de 
Cœré  (voy,  le  résumé  de  Endt,  BpHrœge  zar 
ionischen  Vasenmalerei,  1899),  traduit  exacte- 
ment les  mêmes  préoccupations  (fig.  21).  C'est  un 
accord  parfait  entre  la  plastique  et  la  peinture 
pour  nous  faire  connaître,  dans  ses  traits  caracté- 
ristiques, l'art  ionien  de  la  côte  d'Asie  durant 
la  première  moitié  du  Vl«  siècle.  M.  Lechat  a 
contesté  que  j'eusse  le  droit  de  rappeler,  à  ce 
propos,  la  lourdeur  des  œuvres  assyriennes  ^ 
J'avoue  que  je  continue  à  croire  à  cette  filia- 
tion, parce  que  c'est  un  trait  caractéristique 
des  races  qui  vivent  dans  ces  régions  d'Asie, 
parce  que  les  Turcs  et  les  Persans  en  donnent 

1,  Siul//!.  attiq,.  p.  147,  noie  1  ;  cf.  Perrot.  VIII,  p.  720.  Pour- 
tant, par  1b  force  dei  thoies,  l'auteur  ■  été  ornent  lui-même  à 
trouver  dnns  lei  corpa  de  l'Herciile  et  du  Periéede  Silinonlc  (6g. S3) 
■  quelque  chose  d'u us; rirn  i  et  n  ce  même  eornctère  de  force  lourd» 
et  Acrnsontequi  fait  lu  fiirouche  grondeur  dfi  figures  aeiyricnne»  n 
{id..  p.  143).  tandis  que  dans  le*  IraitH  des  visagcB,  il  TOit  se 
manirester  au  naturel  l'éiiargie  rude,  la  force  tendue  et  concentrée 
du  gioie  dorten. 
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encore  aujourd'hui  la  preuve.  Que  pouvaient 
connaître  en  sculpture  les  artistes  grecs  de 
Miiet,  au  Ville  et  au  VU*  siècle,  sinon  les 
œuvres  du  type  assyrien  et  hittite,  qui  évoquent 
elles-mêmes  une  longue  tradition,  venue  des 
statues  chaldéennes  ?  Le  canon  grec  ionien 
a  ses  ancêtres  légitimes  en  Mésopotamie. 


Fig.  22.  —  Baie  de  Sparle. 
IColli^flon,    Scul/il.    grec/.,    1,   p.  Î3:.| 

Mais  laissons  la  question  des  origines  et  pre- 
nons les  faits  en  eux-mêmes.  M.  Lechat,  frappé 
des  allures  massives  de  l'ionien,  est  le  pre- 
mier à  reconnaître  «  qu'on  avait  tort  jadis  d'op- 
poser le  style  dorien  avec  ses  formes  ro- 
bustes et  carrées  au  style  ionien  avec  ses 
10. 
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formes  prétendues  plus  fines  et  plus  sveltes  » 
(id.,  p.  147).  C'est  là  une  observation  de  grande 
importance,  que  nous  nous  réjouissons  de  trou- 
ver sous  la  plume  d^un  si  fin  connaisseur  de 
l'art  grec.  C'est,  il  faut  bien  le  dire,  le  contre- 
pied  des  idées  tant  de  fois  exprimées  par 
Brunn  et  par  d'autres,  lorsqu'ils  constataient 
un  accord  admirable  entre  les  formes  trapues 
des  sculptures  pélo|K>né.siennes  et  le  caractère 
même  des  Doriens.  S'il  apparaît  aujourd'hui 
que,  d'une  part,  le  canon  trapu  est  une  création 
ionienne  et  que,  d'autre  part,  les  Grecs  continen- 
taux, y  compris  les  Attiques,  s'attachaient  au 
contraire,  par  une  longue  tradition,  aux  formes 
élancées  et  minces,  nous  avons  le  droit  de  dire 
qu'il  faut  complètement  retourner  l'ancienne  for- 
mule. 

Résistons  maintenant  à  ceux  qui,  pour  mieux 
nous  combattre,  outrepasseraient  nos  conclu- 
sions et  chercheraient  à  nous  pousser  au  pa- 
radoxe. Jamais  je  n'ai  nié  que  dans  la  forma- 
tion de  l'esprit  grec,  et  même  de  l'esprit  attique, 
l'influence  dorienne  ait  eu  sa  part.  Elle  a 
créé  en  Grèce  une  mentalité,  un  tempérament, 
et  ce  tempérament  ne  pouvait  manquer  d'avoir 
une  répercussion  sur  l'art  comme  sur  la  iitté- 
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rature.  Elle  a  contribué,  sans  doute,  à  rendre 
les  Grecs  du  continent  plus  pondérés,  plus  me- 
surés, plus  préoccupés  des  choses  de  la  reli- 
gion et  de  la  cité.  Je  crois  avoir  insisté  ailleurs, 
aussi    fortement  que  possible,  sur  ce  trait  de' 


caractère,  qui  oppose  Athènes  elle-même  à 
rionie,  jusque  dans  la  composition  des  œuvres 
industrielles  (Catalogue  des  Vases,  p.  626).  J'ai 
même  parlé  de  l'âme  «  dorienne  »  d'un  Péri- 
c!ès,  pour  indiquer  ce  que  les  plus  grands  ci^ 
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toyens  devaient  à  l'exemple  et  à  l'émulaticMi  des 
vertus  Spartiates  (Rev.  de  CArl  anc.  et  mod., 
XXI,  1907.  p.  188).  Mais  si  nous  nous  enfomons 
dans  l'étude  de  l'art,  il  nous  semble  impos- 
sible de  parier  d'une  «  école  dorienue  >, 
d'une  «  sculpture  dorienne  »  (Perrot,  VIIl, 
p.  436  et  suiv.),  comme  on  parle  de  l'école 
d'Egine  ou  de  la  sculpture  atUque. 

J'aboutirai   donc  aux  conclusions  suivantes: 

I"  On  a  tort  de  considérer  les  Doriens  comme 
les  fondateurs  d'une  école  d'art  spéciale,  née 
dans  le  Péloponèse  et  répandue  dans  les  co- 
lonies doricnncs.  Leur  organisation  politique 
elle-même  contredit  cette  affirmation. 

2"  Le  goût  des  proportions  courtes  et  trapues, 
un  peu  massives,  qu'on  observe  dans  certaines 
sculptures  du  Péloponèse  et  de  la  Sicile 
(fig.  22,  23.  24),  loin  d'être  un  trait  de  caractère  do- 
rjen,  est  dû,  au  contraire,  au  canon  ionien  qui, 
dans  la  plupart  des  paiys  grecs,  devint  prépon- 
dérant à  partir  du  début  du  VI*  siècle. 

3°  Ce  qui  s'oppose  en  Grèce  à  ce  canon  ionien, 
ce  qui  eu  est  la  contre-partie  et  se  combine 
parfois  avec  lui  dans  d'harmonieuses  fusions, 
comme  en  Attique,  c'est  une  tradition  locale, 
1res  ancienne,    antérieure    aux    Doriens,    con- 
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servée  et  «loouragée  par  eux,  mais  venue  de 
l'art  égéen,  tendant  aux  formes  vigoureuses, 
nerveuses  et  allongées,  à  l'étude  du  nu  et  de 
la  musculature.  On  pourrait  l'appeler  eîuro- 
péenne,  si  on  veut  l'opposer  à  la  tendance  asia- 
tique. 

La  série  chronologique  des  figures  disposées 
dans  cet  article  montrera  comment  ces  deux  ca- 
nons s'opposent  l'un  à  l'autre,  juisqu'au  moment 
où  l'art  du  V^  siècle  les  concilie. 

Si  Ton  s'entendait  sur  ces  trois  points, 
l'essentiel  serait  obtenu,  car,  de  mon  côté, 
je  n'ai  jamais  songé  à  nier  la  diversité  des 
résultais  obtenus  par  les  écoles  régionales 
travaillant,  chacune  de  leur  côté,  dans  toutes 
les  parties  du  monde  grec.  "  Il  faut  bien 
reconnaître,  dit  M.  Lechat  (p.  147),  que  ce  com- 
mun trait  d'épaisseur  et  de  lourdeur  [dont  la 
plastique  grecque,  au  Vie  siècle,  a,  presque 
toujours  et  partout,  doté  le  corps  humain], 
prend  un  aspect  différent  selon  les  œuvres  et 
selon  les  régions,  et  qu'il  s'accompagne,  ici  et 
là,  d'autres  traits  non  négligeables,  plus  impor- 
tants même,  qui  en  modifient  gravement  le 
sens.  >  D'accord;  qui  pourrait  contester  l'ac- 
tion partîcuUèrc  et  efficace  des  écoles  locales? 
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Que  les  sculpteurs  d'Ionie  aient,  par  exemple,  de 
préférence  traité  des  figures  drapées  —  ceci  me 
paraît  ejicore  une  tradition  asiatique  —,  et  surtout 
des  figures  de  femmes  (Lechat,  p.  186);  qu'ils 
aient  ajouté  au  costume  une  ampleur  et  une 
coquetterie  d'agencement  dont  les  Attiques  pro- 
filoronl  largement  (fig,  14,  15;  cf.  id.,  p.  340);  que 
ceux  des  lies  et  de  la  Grèce  continentale  aient 
étudié  avec  plus  de  soin  le  nu,  et  que,  même 
en  adoptant  le  canon  ionien,  ils  aient  fait  da- 
vantage sentir  les  muscles  ou  les  os  sous  la 
peau  et  substitué  à  l'enveloppe  trop  grasse  des 
Ioniens,  une  musculature  nerveuse  (fig.  12,  24; 
cf.  Perpot,  VIII,  p.  417);  que  les  Cretois,  les  Béo- 
tiens ou  les  Siciliens  (Lechat,  p.  143),  aient  donné 
des  traits  sévères  et  un  peu  moroses  aux  visages 
de  leurs  statues,  au  lieu  de  les  faire  sourire 
comme  celles  de  Chio,  d'Egine  et  d'Athènes; 
ce  sont  là  des  remarques  fort  justes,  par  les- 
quelles on  a  cent  fois  raison  de  noter  les  dif- 
férentes modalités  qui  constituent  les  écoles  ré- 
gionales, mais  qui  ne  retirent  aucime  valeur 
aux  précédcJitcs  observations.  Celui  qui,  de  l'his- 
toire de  l'art,  voudrait  enlever  le  rôle  des  écoles 
locales,  méconnaîtrait  le  principe  même  de 
l'évolution  artistique  qui,  dans  tous  les  temps 
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et  dans  tous  les  pays,  s'accomplit  piar  la  forte 
des  individus  et  des  collectivités  restreintes, 
autant  que  par  l'action  initiale  de  la  race.  Il 
serait  facile  de  mon- 
trer que  dans  l'Ionie 
même  il  y  eut  des 
écoles  différentes  et 
que,  par  exemple,  la 
colonne  sculptée  du 
temple  d'Ephèse  avec 
la  fme  silhouette  des 
personnages  drapés 
qui  la  décore  (Perrot, 
VIII,  fig.  136),  analo- 
gue à  celle  des  Ar- 
chers de  Darius  sur 
la  frise  émaillée  de 
Suse  (Perrot,   V,   fig. 

348),  la  Héra  de  Sa-  Pig,  24.  -  sutue  signée  do  Poiy- 
mos,  l'Artémis  de  Do-  S^Jt/is^T^.."'™' 
rylée  (irf.,  VIII,  fig.  p'- ^o-l 
79,  149),  offrent  un  aspect  différent  de  celui  des 
lourdes  décorations  d'Assos,  du  monument  des 
Harpyes  ou  de  la  Gorgone  d'Iliéronda  (iV., 
Kg.  116). 
Mais    il    faut   bien   reconnaître   que,    si     Ton 
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acceptait  nos  concIusi<His,  de  notables  et  pro- 
fonds changements  s'introduiraient  dans  l'exposé 
de  la  sculpture  grecque.  On  ne  pourrait  plus 
citer  le  has-relief  de  Chrysapha  (fig.  16) 
comme  type  de  n  sculpture  laconienne  ,», 
sans  remarquer  qu'il  est  tout  entier  im- 
prégné d'ionismc,  avec  les  personnages  vêtus, 
coiffés  et  chaussés  à  l'ionienne,  assis  sur  un 
trône  dont  toute  la  structure  est  asiatique. 
On  ne  parlerait  plus  de  la  base  de  Sparte 
(fig.  22),  sans  montrer  que  les  sculptures  y 
présentent  précisément  ces  proportions  épaisses, 
ces  chairs  molles  et  sans  muscles  qui  carac- 
térisent l'esthétique  ionienne.  On  n'étudierait  pas 
les  œuvres  de  la  Crète,  ni  du  Pélopon'èse,  ni 
de  la  Sicile,  sans  noter  qu<'  rien  ne  nous  auto- 
rise à  y  trouver  l'empreinle  de  mains  do- 
riennes,  à  proprement  parier.  On  admeltrail  que 
la  stniuetto  d'éphèbe  de  Ligourio  (Collignon, 
fig.  1(52)  rentre  dans  une  formuleioaiienne.  Sil'on 
évoquai!  le  souvenir. du  maître  de  Phidias,  de 
l'argîen  Ilagéladas,  dont  nous  n'avons  rien 
conservé,  on  n'userait  pas  de  ce  nom  et 
de  ce  lieu  de  naissance  pour  en  déduire  que 
Phidias  dut  puiser  dans  ses  leçons  la  vigueur 
et   la   sobriété   doriennes,   destinées   à  tempérer 
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les  élégances  un  peu  mièvres  de  l'art  attico- 
ionieii.  On  renoncerait  à  voir  en  Phidias 
le  conciliateur  du  dorien  et  de  l'ionien;  on  y 
verrnit  plus  simplement  un  très  pur  attique  qui 


Fif,  25.  —  L'Auri({e  de  Delphes. 
(D'après  une  pholographie.) 

évolue  au  contact  des  écoles  ioniennes  (fig.  26;. 
Enfin,  on  considérerait  Polyclète  et  toute  l'école 
d'Arfjosffifî.  24),  non  plus  comme  le  représonlanl 
attitré  de  la  c:uTurc  solide  des  Péloponésiens,op- 
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posée  à  la  mollesse  ionienne,  mais,  suivant  l'heu- 
reuse démonstration  de  M,  Hom<rfle  {Bull.  corr. 
heU.,  1900,  ïx  443;  cf.  Joubin,  Sculpt.  grecque, 
p.  33),  comme  Je  descendant  et  l'héritier  de 
ce  Bathyclès  de  Magnésie  qui-  vint  au  VI«  siècle, 
avec  son  équipe  d'élèves,  inaugurer  en  pleine 
Laconie  le  règne  du  canon  trapu  des  Ioniens'. 
Ce  seraient  là,  sans  contredit,  de  graves  mo- 
difications. L'avejiir  dira  sj  nos  espoirs  sont 
dignes  de  se  réaliser  ou  si,  avec  tant  d'autres 
théories,  les  idées  qu-e  nous  présentons  ici  suc- 
coml>cront  sous  le  i>oids  des  arguments  con- 
traires et  des  découvertes  nouvelles.  Qu'on 
veuille  bien,  en  tout  cas,  se  rappeler  que 
toute  notre  ambition  a  été  de  poser  le  pro- 
blème et  d'en  indiquer  l'importance.  Nous  ne 
prétendons  pas,  dans  un  Ici  débat,  à  des  so- 
lutions déHnitives.  Qu'on  veuille  bien  surtout 
penser  qu'en  combattant  pour  cette  thèse  nous 
ne  cherchons  pas  le  commode  plaisir  de  dire 
du  nouveau  et  de  lx)ulevcrser  les  idées  reçues. 

1.  Une  récente  élude  de  U.  Boianquet  [Procttding*  Brilith 
Allocution.  11HI7J,  sur  le  culte  d'Artcmii  Orlhia,  k  Sparte,  mnntTe 
que  le  carocti^re  ilorien  des  cérémanics  ■pccialemenl  aOectécs  A 
celte  déeaïc  «>t  de    date  récente;    les    ruuillei    ont    révilé,     bu 

iolim*!  avec  Vlunie,  pcut.»lre  en  [larticulier  avec  Ephè». 
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Périclès  comparait  les  Béotiens,  qui  se  déclii- 
raient  entre  eux,  à  la  cognée  du  bûcheron,  faîte 
ea  l>oi5  de  ctiêne  et  qui  abat  les  cliênes  (Aristote, 
Rhet.,  III,  4,  3).  Je  ne  voudrais  pas  ressembler 
aux  Béotiens  et  ébranler  d'une  main  archéolo- 


Fig.  26.  —   Slalaes  du  fronton  oriental  du  P»rtfaénon. 
(D'uprès  des  ptolographies.) 

gique  l'édifice  de  l'archéologie.  Ce  qui  me  ras- 
sure, c'est  que  je  vois  autour  de  moi,  en  France 
et  à  l'étranger,  des  esprits  excellents  s'achemi- 
ner dans  la  même  voie,  agrandir  le  domaine 
de  rionîsme    et  restreindre   considérablement 
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celui  du  Dorlsme.  L'Ionie  d'une  part,  Athènes 
de  L'autre,  nous  apparaissent  comme  Les  deux 
pôles  entre  lesquels  se  meut  avec  Liberté  et 
diversité  L'esprit  grec. 

Cette  formule  ne  m'appartient  pas;  je  l'em- 
prunte à  un  des  plus  savants  historiens  de 
l'Allemagne  moderne,  à  un  de  ceux  qui  ont 
le  plus  vécu  dans  l'intimité  de  la  pensée 
grecque,  à  M.  de  Wilamowitz-Mœllendorft 
J'ai  eu  la  grande  satisfaction  de  lire,  tout  der- 
nièrement, dans  le  lumineuif  résumé  qu'il  a  tracé 
de  l'histoire  de  la  littérature  grecque,  une  page 
qui  s'accorde  de  tous  jrainLs  avec  les  idées 
dont  je  viens  de  faire  l'exposé,  en  mappuyant 
sur  l'archéologie.  Je  ne  puis  mieux  terminer 
qu'en  traduisant  ce  passage  légèrement  abrégé 
{Die  Kultur  der  Gege'nwart,  publication  dirigée 
par  Paul  Hinneberg;  I  Thcil,  Abteilung  VIII, 
1907,  Die  grtechische  Literatur  und  Sprache. 
p.  225-226)  : 

'■■  La  patrie  d'origine  de  la  littérature 
grecque  est  la  côte  d'Asie,  la  patrie  d'Homère. 
Lh  sont  nées  les  formes  poétiques  qui  ont  vécu 
h  travers  les  âges,  épopée,  élégie,  Ïambes;  là, 
pour  la  première  fois,  a  clé  pratiquée  la  prose 
narrative  et  scientifique.   D'Asie    la  littérature 
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est  venue  dans  la  mère  patrie  [la  Grèce],  qui 
pour  elle  n'est  qu'une  colonie.  Qu'est-ce  qu'il 
y  avait  alors  en  Grèce?  Peu  de  vestiges  en 
subsistent,  sinon  dans  les  Formes  verbales.  La 
plus  importante  nouveauté,  le  chœur  lyrique,  ne 
paraissait  pas  ^pelé  à  une  longue  esisteucei 
c'est  seulement  quand  Athènes  transforma  la 
danse  lyrique  en  tragédie  et  le  drame  doriea 
en  comédie  que  le  peuple  grec  entra  en  posses- 
sion d'un  bien  réel  et  durable.  Les  apports 
importants  des  Grecs  d'Occident,  en  dehors  de 
l'épopée,  n'ont  pris  de  la  force  que  dans  la 
mesure  où  la  littérature  altlque  se  les  assimila. 
Même  dans  la  Grèce  occidentale,  on  trouve 
presque  exclusivement  des  Ioniens,  des  voya- 
geurs comme  Pythagore  et  Xénophane,  ou  bien 
des  émigrés  venus  des  cités  prospères  de 
rionie,  Stésichore,  Purménide,  Gorgias;  la  patrie 
d'ErnpédocIe,  Akragas,  osl  fondée  par  des 
hommes  d'Asie.  Ainsi,  l'opinion  doit  s'expri- 
mer hautement  (muss  dns  Urteil  lauten)  que 
toutes  les  tribus  d'envahisseurs,  que  nous  nom- 
mons du  nom  de  Dorions,  n'ont  eu  aucune 
part  directe  dans  la  formation  de  la  littérature 
classique  (an  dcr  oelcumentschen  Literatur  un- 
mitfelbar  keinen  Teil  haben);  car  Athènes  seule, 
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surnageant  comme  un  ÎLot  ionien  sur  le  cwiti- 
nent  d'Europe,  fut  vraiment  en  relations  avec 
l'Asie.  Mais,  d'autre  part,  nous  ne  pouvons  noiK 
empêcher  die  reconnaître  des  éléments  européens, 
ou  vraiment  doriens,  dans  ce  qui  distingue  spé- 
cifiquement le  caractère  attique  du  caractère 
asiatique.  Le  Parthénon  est  un  temple  do- 
rique, Phidias  a  étudié  à  Argos,  l'origine  du 
drame  est  péloponésienne,  et  sans  ses  connais- 
sances du  monde  achéo-dorien  de  l'Italie  mé- 
ridionale, Platon  n'aurait  pas  pu  faire  de  l'Aca- 
démie un  centre  d'enseignement  mathématique, 
c'est-à-dire  réellement  scientiRque.  Le  caractère 
aulochthone  del'Attique  n'a  pas  seulement  une 
valeur  historique,  pour  montrer  que  le  pays 
ne  fut  pas  conquis  par  les  envahisseurs  doriens: 
la  culture  antique  doit  sa  suprématie  à  ce  qu'elle 
a  reçu  de  tous  les  côtés  les  plus  fécondes  im- 
pulsions et  qu'ensuite,  par  sa  propre  force,  elle 
est  parvenue  "au  sommet  de  la  perfection  clas- 
sique... .  La  période  hellénistique  fut,  dans  sa 
façon  d'être,  une  continuation  de  l'ionisme,  et 
si  l'atticisme  nous  apparaît  alors  comme  une 
réaction  heureuse  dans  le  sens  grec,  nous  avons 
vu  que  souS  l'Empire  romain,  Athènes  et  la 
mère   patrie    conservent   très   peu   d'influence, 
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tandis  que  l'helIéiUsme  prospère  en  Orient. 
Ainsi  nous  devons  reconnaître  à  la  littérature 
grecque,  non  pas  une,  mais  deux  âmes,  l'attique 
et  l'ionienne.  > 

Ce  qu'une  étude  attentive  de  l'histoire  lit- 
téraire a  révélé  aux  yeux  perspicaces  du 
savant  allemand,  nous  venons  de  le  consr 
tater,  sans  idée  préconçue  et  sans  avoir  connu 
son  enquête,  dans  l'histoire  de  l'art.  On  nous 
permettra  de  nous  réjouir  de  cet  accord  pour 
la  vraisemblance  de  nos  conclusions. 
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MOUKDEN  ET  SES  TOMBES 


Le  Docteur  J.-J.  MATIGNON 


Les  dramatiques  événements  dont  l'Extrême 
Orient  a  été  le  théâtre,  depuis  une  quinzaine 
d'années,  ont  tout  à  coup  attiré  l'attention  sur  la 
Mandchourie,  à  peine  connue  même  de  nom, 
par  nous,  à  l'époque  de  nos  études  classiques. 
Mais,  la  guerre  sino-japonaise  d'abord,  la  jac- 
querie des  Boxeurs  ensuite,  la  guerre  russo- 
japonaise  enfîn,  ont  rendu  familiers  des  noms 
jusque  là  ignorés  :  Port-Arthur,  Liao-Yang,  le 
Cha-Ho,  Moukden . , . 

Moukden  fit  longtemps  partie  de  cette  pléiade 
de  Villes  mystérieuses,  qui,  comme  Lhassa, 
La  Mecque  ou  Timbouclou,  jouirent  du  rare  pri- 
vilège de  rester  jalousement  fermées  aux  Etran- 
gers. Elles  surent,  par  la  ruse  ou  par  ta  force, 
se  garantir 'de  la  pénétration  occidentale.   Un 
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voile  d'ombre  et  de  mystère  planait  sur  elles, 
dont  la  main  profane  de  l'Européen  hésita 
longtemps  à  violer  la  quasi-sainteté. 

11  y  a  une  douzaine  d'année,  encore,  Mouk- 
den  était  à  peine  soupçonnée  chez  nous.  On  en 
connaissait  vaguement  la  position  géographi- 
que, mais  on  comptait  facilement  le  nombre  de 
nos  nationaux  qui  avaient  pénétré  dans  ses 
murs.  Pour  nous,  comme  pour  les  Célestes, 
Moukden  était  la  ville  sacrée  et  fameuse,  ber- 
ceau de  la  Dynastie  des  Tsings  qui  préside  de- 
puis près  de  trois  siècles  aux  destinées  de  l'Em'^ 
pire  du  Milieu  ;  à  cela  à  peu  près  se  bornaient 
nos  connaissances,  car  les  «  Barbares  des  mers 
d'Occident  »  n'étaient  pas  autorisés  à  y  séjour- 
ner et  les  rares  Missionnaires  qui  y  vivaient 
tâchaient  de  se  faire  ignorer  le  plus  possible. 
Mais  la  contagion  de  l'Europe,  s'élendant 
comme  une  tache  d'huile,  avait  un  jour  touché 
la  Capitale  de  la  Mandchourie  :  le  télégraphe 
s'était  d'abord  glissé  dans  ses  murs.  Puis  le 
long  ruban  d'acier  qui  devait  réunir  Moscou  à 
Port-Arthur,  profitant  des  troubles  suscités  par 
les  Boxeurs,  s'était  brusquement  détourné  de 
son  tracé  primitif,  pour  venir  passer  aux  portes 
mêmes  de  la  Ville,  troublant  du  halètement  de 
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ses  locoiiiolivRS  le  oalme  auguste  des  Tombes 
impériales. 

Lentement,  mais  sûrement,  le  progrès  d'Oc- 
eident  s'infiltrait  et  la  mystérieuse  Moukden 
allait  voir  aflluer  les  soldats  du  Tsar  «t  les 
globe-trotters,  des  hôtels  modernes  se  dresser 
en  attendant  l'ouverUire  d'une  agence  Th.CooU 
Si.  Co  Lld  et  le  placardage  hur  les  murs  du  Pa- 
lais impérial  des  afHchcs  du  Chocolat  Gruiiier 
ou  de  la  Moutarde  de  Dijon. . . 


Moukden  est  bâtie  au  milieu  d'une  vaste 
plaine,  monotone,  pelée,  jaune  et  triste,  fermée 
au  Nord  et  à  l'Est  par  une  petite  ligne  de  col- 
lines, les  Tien-Téou-Chane,  —  les  Célestes 
Colonnes,  —  qui  ne  protègent  guère  la  Ville 
contre  les  terribles  vents  glacés  de  la  Sibérie,  les- 
quels soufflent  en  tempête,  pendant  l'hiver  et  au 
début  du  printemps.  La  plaine  est  très  fertile 
et  admirablement  cultivée.  Pas  un  pouce  de 
terre  n'est  perdu.  On  y  récolte  des  céréales  ; 
maïs,  sorgho,  un  peu  de  blé  et  beaucoup  de 
haricots  qui  servent  a  faire  le  soya,  —  le  jus  de 
haricots  fermenté,  condiment  de  tout  l'Extrême 
Orient,    (jui  joint  des    cjualités    nutritives    de 
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premier  ordre  à  des  propriétés  stimulantes  pour 
l'appétit.  Pendant  l'été,  la  plaine  est  cou- 
verte d'immense  champs  de  sorgho,  —  les 
fameux  kaoléangs,  maïs  à  balais  aux  tiges  hautes 
de  3°  50,  dont  il  a  été  tant  parlé  au  cours  de 
la  dernière  guerre.  S'ils  génèrent  souvent  les 
mouvements  des  Russes^  ils  ont  parfois  singu- 
lièrement favorisé  les  coups  d'audace  des  trou- 
pes Japonaises,  qui  s'avançaient  à  leur  couvert. 

A  2  kilomètres  au  Sud  de  Moukden,  coûte  te 
Honn-Ho,  aftluent  du  Liao  par  lequel  les  com- 
munications commerciales  s'établissent  avec 
Nioutchang,  le  port  de  la  Mandchourie  au  fond 
du  gotfe  du  Liao-Toung. 

Vous  connaissez  les  vers  classiques  : 

Ce  qu'on  voit  ani  abords  d'une  grande  cite, 
Ce  sont  les  abaUoirS,  ce  >ont  lea  cimetières. . . 

Aux  abords  de  Moukden,  on  ne  trouve  point 
d'abattoirs.  L'hygiène  urbaine  des  Célestes  ne 
s'est  pas  encore  occupée  de  la  création  de  ces 
établissements  :  les  bouchers  se  contentent 
d'abattre  les  animaux  dans  ta  rue  et  d'aban- 
donner le  sang  et  tes  intestins  des  bêtes  à  la 
voracité  des  chiens. 

Si  les  abattoirs  manquent  au  tableau  du  poète, 
en  revanche  les  cimetières  abondent  :  Moukden 
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repose  an  milieu  des  morls.  Un  cercle  de  tombes, 
en  forme  de  taupinées  de  terre,  hautes  de 
1"'20  à  1"'60,  entoure  !a  Ville  sur  plusieurs 
centaines  de  mètres  de  largeur.  L'Etranger, 
non  préveau,  pourrait  prendre  ce  hérissement 
du  soi  par  des  buttes  de  terre,  pour  des  travaux 
de  défense  érigés  par  le  Génie  militaire  mand- 
chou. Mais  il  est  rapidement  rappelé  à  la  réalité: 
çà  et  là  dos  cercueils  apparaissent,  des  crânes, 
des  fragments  de  tibias  ou  de  fémurs  errent  au 
hasard  sur  le  sol  Parfois  un  cercueil  ouvert 
attire  son  attention  :  des  chiens  galeux  et 
maigres  sont  en  train  de  s'y  partager  les  restes 
d'un  cadavre.  Car  les  cercueils  ne  sont  pas  tou- 
jours très  profondément  enterrés.  Le  temps  ou 
i'argent  manque  aux  familles  pour  faire  au 
défunt  de  belles  funérailles  ;  le  cercueil  est  alors 
simplement  déposé  au  milieu  du  champ  des 
morts,  recouvert  d'un  peu  de  terre  ou  de  quel- 
ques nattes,  et  on  attend  des  jours  meilleurs 
pour  procéder  à  une  inhumation  en  règle. 
Celle-ci  ne  so  fera  peut-être  même  jamais! 
Mais,  sous  l'influence  des  intempéries,  de  la 
pluie,  des  gelées,  du  soleil,  les  planches  du 
cercueil  s'effritent,  les  cadavres  deviennent  la 
proie  des  vers  —  s'ils  ne  le  sont  déjà  devenus 
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des  chiens  —  et  un  beau  jour,  la  dernière  planche 
étant  tombée,  crâne,  tibias,  bassin,  rémiirs, 
côtes  et  vertèbres,  blancs  et  propres  comme 
s'ils  sortaient  d'un  musée  d'anatomîe,  apparaî- 
tront sur  le  sol. 

Ancienne  capitale  de  la  Mandchourie,  Mou- 
'  kden,  dont  le  nom  mandchou  veut  dire  «  la  Flo- 
rissante »,  est  aujourd'hui  un  simple  chef-lieu 
de  province,  la  province  de  Tchin-King.  Ses 
habitants  l'appellent  simplement  Tsing,  c'est- 
à-dire  Capitale.  La  splendeur  de  Moukden 
fut  de  courte  durée.  Elle  devint  une  capitale 
en  1625,  au  moment  où  le  chef  mandchou 
TâA,É-Tso»  s'afiTranchit  de  la  souveraineté  de 
la  Chine  et  s'empara  de  ta  ville  de  Chin-Yang, 
dont  il  lit  la  capitale  de  son  nouvel  empire  et 
lui  donna  le  nom  de  Moukden. 

Le  fila  do  ce  guerrier,  Taé-Tsouwg  s'y  fit 
proclamer  solennellement  Empereur  en  1635  et 
fonda  la  dynastie  des  TA-Tsings,  laquelle 
règne  aujourd'hui  sur  le  Céleste  Empire.  Com- 
ment les  Princes  mand<:houx  de  Moukden  arri- 
vèrent-ils au  trône  de  Pékin  ?  Uniquement  par 
le  fait  des  révolutions  dont  la  Chine  était  le 
théâtre  au  milieu  du  XVll*  siècle. 

Taé-Tsoung,    qui    fut    un    grand    guerrier, 
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conquit  la  Corée  et  poussa  des  incursions  dans 
le  Nord  de  la  Chine;  il  vint  même  à  quelques 
20  kilomètres  de  Pékin.  Or,  en  1644,  le  dernier 
des  Empereurs  Mings  était  assiégé  dans  sa 
Capitale  par  les  rebelles.  Pour  les  chasser,  il 
crut  politique  de  faire  appel  aux  MandchoUx. 
Ceux-ci  De  se  ârent  point  répéter  l'invitation. 
Leurs  troupes  envahirent  la  Chine,  mais,  quand 
elles  arrivèrent  à  Pékin,  elles  trouvèrent  le 
dernier  des  Mings  pendu  à  un  arbre  de  son 
Palais.  Le  trône  de  Chine  était  vacant  :  les 
Mandchoux  se 'chargèrent  de  pourvoir  à  la  suc- 
cession et  y  placèrent  un  des  leurs,  le  neveu  de 
Tab-Tsoung,  le  jeune  Chon-Tché,  »gé  de8  ans, 
qui  le  26  mai  1644  fonda  en  Chine  la  dynastie 
des  TA-Tsings. 

Pendant  des  siècles,  les  Souverains  mand- 
choux gardèrent  pour  Moukden,  berceau  de 
leur  famille  et  tombe  des  premiers  ancêtres, 
un  culte  pieux.  Tous  les  ans,  ils  s'y  rendaient 
en  pèlerinage  et  la  tradition  se  conserva  jusqu'en 
1804:  Kia-King  fut  le  dernier  Empereur  à 
iiccomplir  le  voyage. 

Le  traité  d'Aigoun  de  1859,  par  lequel  la 
Chine  cédait  à  la  Russie  tout  te  territoire  qui 
forme    aujourd'hui-  la  Province   maritime    de 
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l'Amotir,  diminua  notablement  l'étendue  de  la 
Mandt;hourie  et  Moukden  perdit  ses  privilèges 
de  capitale  pour  devenir  un  simple  chef-Heu 
de  province;  une  province  de  5  millions  d'habi- 
tants, il  est  vrai. 


Moukden  est  formée  de  deux  parties,  la  Ville 
et  les  faubourgs  :  ceux-ci  couvrent  une  super- 
ficie de  terrain  trois  fois  supérieur  à  celle  de  la 
Ville  elle-même.  Moukden  a  la  forme  d'un  rec- 
tangle dont  le  grand  axe  est  orienté  nord-sud. 
Une  muraille  haute  de  12  mètres,  large  de  10  à 
la  base  et  de  8  au  sommet,  l'enveloppe  sur  une 
longueur  de  3  kilomètres  environ..  Un  mur 
crénelé,  haut  de  2  mètres,  court  sur  le  bord 
extérieur  de  la  muraille,  protégeant  le  chemin 
de  ronde  contre  les  coups  du  dehors. 

La  muraille  d'enceinte  est  percée  de  2  portes 
sur  chacun  de  ses  côtés.  Ces  portes  sont  pro- 
tégées par  de  puissants  bastions  rectangulaires 
de  la  même  hauteur  que  la  muraille  elle-même 
et  creusés  de  portes  latérales.  Les  portes  sont 
en  outre  commandées  par  des  miradors  à  deux 
étages  de  toiture,  qui  servaient  de  logements 
à  la  garde.  Ces  tours  carrées  ont  environ  20  mè- 
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très  de  hauteur.  Celle-ci  a  été  calculée  de  façon 
à  ne  pas  géner  le  vol  des  bons  esprits  protec- 
teurs de  la  Ville  qui  passent  ordinairement  à 
cent  pieds  dans  les  airs. 

Telle  qu'elle  sortît  des  mains  des  architectes, 
la  Ville  avec  son  imposante  muraille,  ses  fîers 
miradors,  devait  avoir  grand  air.  Le  Souverain 
avait  le  droit  d'être  fier  de  sa  capitale.  L'Empe- 
reur Kienlong,  poète  à  ses  heures,  la  célébra  dans 
ses  odes,  en  ces  termes  :  «  Elle  se  distingue 
parmi  les  autres  villes,  comme  le  tigre  et  le 
phénix  parmi  les  autres  animaux.  »  Pareille 
cité  devait  défiertous  les  coupsde l'ennemi.  Seul 
un  siège  en  règle  pouvait  espérer  en  venir  à 
bout,  et  par  la  famine  encore.  Aujourd'hui 
même,  ces  murailles  se  riraient  de  notre  artil- 
lerie de  campagne. 

Avec  le  temps,  à  l'abri  de  la  Cité  se  dressèrent 
les  faubourgs.  Le  nombre  des  maisons  s'accrut 
et  une  enceinte  de  terre,  faite  d'un  mur,  haut 
de  S^BO,  épais  de  2" 50  à  la  base,  de  10  kilo- 
mètres de  périmètre,  enveloppa  la  ville  mar- 
chande et  industrielle. 

La  conception  deMoukden  indiquaitune  intel- 
ligence do  premier  ordre  au  point  de  vue  de 
l'hygiène    urbaine   et,    sous    ce    rapport,    les 
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architectes  des  Souverains  mandchoiix  avaient 
devancé  de  plusieurs  siècles  les  idées  de  leurs 
collègues  d'Europe.  Une  pente  légère,  nord- 
sud,  assurait  l'écoulement  des  eaux  destinées 
au  fonctionnement  des  égouts,  car  Moukden 
avait  toute  une  canalisation  souterraine,  cdmme 
Pékin  d'ailleurs  et  toutes  les  grandes  villes 
chinoises.  Cette  orientation  nord-sud  est 
également  celle  du  vent  qui  souille  le  plus 
souvent,  le  Si  pei  fon,  le  vent  du  nord-nord- 
ouest  qui  emporte  dans  ta  campagne  lesmîasmes 
et  les  germes  délétères. 

Mais  Moukden-la-Florissante  est  aujourd'hui 
comme  les  sépulcres  blanchis  dont  parlent  les 
Evangiles,  qui,  imposants  du  dehors,  n'en  ren- 
ferment pourtant  que  pourriture  dans  leurs 
murs. 

Moukden  avait  grand  air  au  moment  de  son 
édification  :  maintenant,  elle  donne  surtout 
l'impression  d'une  ruine.  En  Mandchourie, 
comme  en  Chine,  on  n'entretient  pas  :  tout  croule, 
on  bâtit  à  côté,  mais  on  ne  répare  guère. 

Pénétronsen  ville  par  une  des  portes,  véritable 
tunnel  creusé  dans  la  muraille,  haut  de  5  mètres, 
long  de  tO  et  large  de  6.  Une  foule  bigarrée  s'y 
presse  avec  un  encombrement  de  chevaux,  de 
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charrettes,  d'Anes,  de  cochons  et  de  mules,  le 
tout  estompé  dans  une  aveuglante  atmosphère 
de  poussière. 

Pour  bien  juger  de  Tensemble  de  la  Ville, 
la  muraille  est  un  observatoire  excellent.  Des 
plans  inclinés  situés  à  droite  et  à  gauche  de  la 
porte,  du  côté  intérieur,  y  donnent  facilement 
accès.  Cette  muraille  est  un  lieu  de  promenade 
charmant,  propre,  à  l'abriduvent  et  de  la  pous- 
sière grflce  A  sa  hauteur,  d'une  part,  et  à  la  ligne 
des  crénaux  extérieurs,  de  l'autre.  L'état  de  ce 
mur  est  loin  d'être  brillant.  Par  places,  le  re- 
vêtement de  briques  —  car  la  muraille  est  faîte 
de  terre  battue  recouverte  d'un  épais  manteau 
de  briques  -~  a  glissé  sur  une  longueur  de  plus 
de  50  mètres  ;  la  terre  s'est  peu  k  peu  effritée  sous 
l'inSueace  des  pluies  de  l'été  et  des  gelées  de 
l'hiver,  lechemin  de  ronde  se  trouve,  parendroits, 
réduit  de  moitié.  Ck  et  là  quelques  restaurations 
ont  cependant  été  effectuées,  quiont  permis  aux 
entrepreneurs  chargés  de  l'exécution  de  travaux 
et  aux  mandarins  qui  devaient  en  assurer  la 
surveillance  de  s'offrir,  aux  frais  des  contri- 
buables, de  copieux  pots  de  vin.  Sur  la  muraille, 
toi|te  une  flore  luxuriante  s'est  développée, 
herbes,  arbrissaux,  arbres  même  de  belle  venue 
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ont  poussé,  disjoignant  les  briques,  abattant - 
les  pans  de  mure,  témoins  vivants  de  l'incurie 
et  aussi  de  la  concussion  des  fonctionnaires  qui 
mettent  dans  leur  poche  l'argent  annuellement 
affecté  au  service  de  l'entretien. 

Les  miradors  qui  commandent  les  portes 
et  les  bastions  d'angle  ont  un  air  plus  mina- 
ble encore  que  la  muraille  qu'ils  dominent. 
Leurs  toitures  sont  en  partie  eflFondrées,  les 
poutres,  les  charpentes  se  dressent  en  l'air, 
comme  de  longs  bras  désespérés  criant  leur 
détresse  et  leur  abandon.  Il  semble  qu'un  bom- 
bardement ou  un  incendie  est  venu  détruire 
ces  tours  imposantes,  faites  pour  délier  le  temps, 
si  elles  avaient  été  un  peu  entretenues.  Seule  une 
des  tours  de  l'Est  parait  encore  en  assez  bon  état. 
Ses  toitures  de  briques  vertes  proBlent  Rère- 
ment  dans  le  ctel  leur  silhouette  élégante.  Elle  . 
a,  paralt-il,  été  restaurée  récemment  «tt  son  air 
de  jeunesse  et  de  force  exagère  encore  la 
sénilité  caduque  de  ses  sœurs. 

Du  haut  de  la  muraille,  Moukden  apparaît 
comme  quelque  chose  de  vague,  de  flou,  tant 
est  uniforme  et  monotone  la  teinte  grise  des 
toitures  de  ses  maisons  sans  étages.  Sur  cette 
vast»;  étendue,  sans   couleur  et   sans  relief,  se 
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détachent  heure iisemeat  les  toitB  jaune  d'ôr 
dea  kiosques  du  palais  et  les  toitures  vertes  de 
quelques  temples. 

Deux  grandes  avenues,  allant  des  portes  de 
la  muraille  nord  à  celles  des  portes  de  la  mi)- 
raille  sud,  coupent  à  angle  droit  deux  autres 
avenues  identiques,  réunissant  les  deux  portes 
de  l'est  aux  deux  portes  de  l'ouest...  C'est  la 
disposition  géométrique,  le  damier  parfait  ca- 
ractéristique des  villes  du  Nouveau  Monde.  Les 
4  grandes  artères  et  les  4  côtés  de  la  muraille, 
délimitent  de  la  sorte  9  principaux  quartiers, 
que  des  rues,  des  ruelles,  des  boyaux,  aux  pro- 
portions de  plus  en  plus  réduites,  vont,  à  leur 
tour,  fragmenter  à  l'infini  en  un  nombre  incal- 
culable de  blocs  de  maisons,  que  l'œil  ne  par- 
vient pas  à  dissocier. 

Sur  celensemble  déjà  terne,  flotte  en  général 
un  épais  nuage  de  poussière  qui,  certains  jours, 
obscurcit  totalement  l'atmosphère  et  empêche 
même  de  distinguer  les  tours  de  la  mnraille 
opposée  à  celle  sur  laquelle  vous  êtes  en  obser- 
vation. 

Descendons  maintenant  dans  la  rue  pour 
nous  mêler  à  sa  vie.  Celle-ci  est  peu  intense, 
sauf  dans  une  ou  deux  des  artères.  Premië^ie 
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précaution  :  regardez  un  peu  où  vous  mettez 
vos  pieds.  Vous  êtes  exposés  À  marcher  sur 
des  choses  innomables  à  chaque  instant.  Le 
principe  du  «  tout  à  l'égout  »,  une  des  victoires 
les  plus  péniMement  gagnées  par  l'hygiène 
moderne,  a  été  depuis  des  siècles. remplacé, 
chez  les  Célestes,  par  la  méthode  plus  simple,  ' 
plus  économique,  mais  moins  salutaire,  du 
«  tout  à  la  rue  ».  Le  service  de  la  voirie  n'est 
guère  soupçonné,  les  mandarins  qui  en  sont 
chargés  s'en  remettent,  pour  les  questions 
d'exécution  et  de  détails,  aux  cochons  et  aux 
chiens  qui  trouvent  dans  les  ordures  de  toutes 
sortes,  ménagères  ou  autres,  une  nourriture 
abondante,  variée,  sinon  saine.  Grâce  à  ce 
procédé  d'épandage,  la  chaussée  s'élève,  tous 
les  ans,  sous  cet  amoncellement  d'ordures  : 
les  trottoirs  sont  en  contre-bas  de  un  mètre 
quelquefois.  Le  sol  a  une  élasticité  quasi  organi- 
que et  la  poussière  qui  sourd  sous  vos  pieds 
est  surchargée  de  germes  de  toutes  espèces. 

Cette  poussière,  tantôt  fine,  impondé- 
rable, qui  pénètre  partout,  tantdt  aveuglante  et 
épaisse,  est  une  des  caractéristiques  de  toutes  les 
villes  de  la  Mandchourie  et  du  Nord  de  la  Chine. 
Les  rues  ne  sont  point  pavées  et  le  mouvement 
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des  piétons,  des  floes  et  des  chevaux  est  coosi- 
dérable.  Ajoutez  à  cela  la  charrette  chinoise 
—  appareil  de  torture  pour  le  malheureux  Euro- 
péen qui  ne  sait  pas  comme  l'indigène  s'ac- 
croupir «  en  tailleur  »  à  l'intérieur  et  s'abandon- 
ner à  l'inertie,  mais  se  raidit,  se  contracte  au 
risque  de  se  faire  enfoncer  les  côtes  ou  briser 
les  dents  à  chaque  cahot  —  qui  se  transforme, 
grâce  à  ses  roues  étroites  et  tranchantes,  en  un 
instrument  aratoire,  et  creuse  dans  la  chaussée 
de  profondes  ornières.  La  vie  quotidienne  de 
la  rue  produit  déjà  beaucoup  de  poussière.  Mais 
quand  le  vent  se  met  à  souffler,  on  n'y  voit  plus: 
le  ciel  prend  une  teinte  jaune,  le  soleil  est 
voilé  et,  après  quelques  instants  de  séjour 
dehorSj  vous  êtes  méconnaissable;  vous  sem- 
btez  sortir  du  puits  d'une  mine. 

Deux  choses  caractérisent  la  rue  de  MoukdeOj 
en  dehors  de  sa  saleté  et  de  ses  odeurs  Acres  : 
la  poussière  par  le  temps  sec  et  la  boue  pendant 
les  pluies.  Les  égouts  ne  fonctionnent  plus 
depuis  belle  lurette  ;  ils  sont  obstrués  et  l'écou- 
lement des  eaux  n'est  plus  assuré.  L'eau  stagne 
dans  les  rues.  Le  sous-sol  argileux  est  peu 
absorbant  :  des  mares,  profondes  de  un  à  deux 
pieds,  se  créent  qui  dureront  par  places  des 
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semaines  et  peut-être  des  mois.  Les  enfants  et 
les  cochons  y  viennent  barbotter  à  plaisir.  Mais, 
direz-vous,  avec  une  pareille  saleté,  l'hygiène 
de  la  ville  doit  être  abominable  et  les  épidé- 
mies y  doivent  faire  de  terribles  ravages.  Quoi- 
que la  chose  puisse  paraitre  étrange,  on  s'y 
porte  en  général  bien,  malgré  les  microbes, 
A  cela,  il  y  a  deux  raisons.  D'abord,  les  Célestes 
font  de  l'hygiène  sans  le  savoir,  en  ne  buvant 
guère  que  de  l'eau  bouillie.  Or  l'eau  es)  un 
des  principaux  facteurs  dans  la  transmission  des 
maladies.  Si  vous  voyiez  les  puits  de  Moukden, 
vous  comprendriez  combien  facilement  ils 
doivent  être  infectés.  Ces  puits,  qui  n'ont  pas 
de  margelle,  s'ouvrent  au  raz  du  sol,  dans  la 
rue,  et  toutes  les  saletés,  les  ordures  y  peuvent 
tomber  avec  la  plus  grande  facilité.  Ce  simple 
détail  vous  permet  d'apprécier  les  avantages 
de  la  méthode  asiatique  de  ne  consommer  que 
de  l'eau  bouillie.  Ensuite,  les  bons  Célestes 
ont  un  bureau  d'hygiène  au  fonctionnement 
régulier,  ponctuel,  économique  et  certain.  C'est 
le  soleil,  cet  admirable  soleil  de  l'Extrême  Asie, 
—  un  soleil  d'Afrique  égaré  dans  une  région 
septentrionale,  —  qui  resplendit  presque  en  tout 
tempset  inonde  l'atmosphère,  privée  d'humidité, 


D,g,t,ioflb,GoogIe 


HOUKDBN  ET  SES  TOMBES        205 

de  ses  rayons  qui  soQt  les  meilleurs  destructeurs 
de  tous  les  microbes,  inoffensifs  ou  dangereux. 
Quand,  à  ces  deux  conditions,  eau  bouillie  et 
soleil,  j'aurai  ajouté  le  vent  qui  emporte  beau- 
coup de  miasmes  et  de  germes  au  loin  dans  la 
campagne,  vous  connaîtrez  les  secrets  de  la 
santé  de  Moukden,  malgré  sa  saleté. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que,  de  temps  à  autre, 
quelque  bonne  épidémie  n'y  fasse  son  ap- 
parition ;  tantdt  c'est  le  typhus,  une  autre  fois 
te  choléra.  La  variole  y  court  les  rues.  Ces 
maladies  font  de  sérieuses  saignées  dans  la 
population,  pour  le  plus  grand  profit  des  mar- 
c)iands  de  cercueils  et  des  entreprises  de  pom- 
pes funèbres.  Inutile  d'ajouter  qu'après  ces  épi- 
démies on  ne  prend  aucune  mesure  d'hygiène 
destinée  à  en  prévenir  le  retour  :  l'Etat  ue 
s'immisce  pas  encore  dans  les  affaires  des 
pa.rticuliers  et  la  désinfection  u'est  pas  obliga- 
toire pour  les  maisons  où  se  sont  produits  des 
cas  de  maladies  contagieuses. 


La  visite  de  Moukden  au  point  de  vue  de  ses 
monuments  est  vite  terminée.  Il  n'y  a  que  très 
peu  de  choses  à  voir.  Les  temples  et  les  mos- 
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quées  sont  sans  attrait  ou  tout  à  fait  délabrés. 
Mais  certaines  rues  de  la  Ville  ont  assez  de 
caractère  pour  qu'on  y  flâne  souvent  :  il  y  a  tou- 
jours du  nouveau  pour  l'œil  de  l'Etranger. 
Enfin  Moukden  renferme  le  Palais  dos  fonda- 
teurs de  la  Dynastie  mandchoue  et  celui-ci  vaut 
qu'on  s'y   arrête. 

Les  rues  de  Moukden  les  plus  intéressantes 
sont  les  rues  marchandes,  allant  d'une  porte  à 
une  autre.  Là  se  trouvent  les  principales  bou- 
tiques, et  aussi  la  vie  la  plus  active  de  la  Cité. 
De  toutes  ces  rues,  la  plus  curieuse  est  celte 
qui  réunit  la  porte  Siao-Si  à  la  porte  Siao- 
Toung.  Elle  passe  sous  les  deux  plus  importants 
monuments  de  la  Capitale,  la  Tour  de  ia 
Cloche  et  la  TourduTambour.  Ces  deux  (ours 
n'offrent  qu'un  intérêt  très  médiocre.  Celaient 
des  sortes  de  miradors,  d'observatoires,  placés 
au  croisement  des  quatre  grandes  artères.  Daifs 
l'une,  se  trouve  un  énorme  tambour,  dans  la  se- 
conde, une  grosse  cloche,  qui,  ainsi  que  toutes  les 
cloches  d'Extrême  Orient,  n'a  point  de  battant. 
La  cloche  est  mise  en  vibration  par  les  chocs 
d'un  morceau  de  bois,  suspendu  horizontale- 
ment et  qui  vient  butter  extérieurement  contre 
ses  parois. 
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Les  maisons  de  la  me  où  nous  allons  nous 
promener  sont  sans  étages,  toutes  bâties  sur 
le  même  modèle  :  ce  sont  des  boutiques  qui  en 
{général  regardent  par  une  large  baie  sur  la 
chaussée.  Le  patron  et  ses  employés,  le  sou- 
rire aux  lèvres,  engagent  le  client  à  pénétrer, 
en  un  langage  aussi  imagé  que  suggestif.  Ces 
boutiques  gagnent  à  être  vues  quand  elles  sont 
neuves  ou  fraîchement  repeintes  :  les  panneaux 
de  bois  sculpté  et  doréj  les  grandes  afliches 
en  bois  laqué  et  polychrome,  qui  tombent  de  la 
hauteur  des  toits,  sont  au  plus  heureux  effet. 
Des  couleurs  qui,  sous  notre  ciel  souvent  gris 
et  maussade,  hurleraient  de  setrouveraccoléea, 
s'harmonisent  parfaitement  ici.  Parmi  les  ensei- 
gnes, les  plus  intéressantes  sont  les  enseignes 
parlantes  :  les  cordonniers,  les  chapeliers,  les 
fabricants  de  chaussettes,  les  changeurs  sus- 
pendent devant  leur  porte  des  bottes  de  7  lieues 
en  bois  sculpté  et  doré,  des  chapeaux  gigan- 
tesques, des  chausseltes  en  carton  pâte  gros- 
ses comme  des  sacs,  de  monumentales  «  liga- 
tures a  de  sapèques  qui  alternentavec  des  simili 
ntaëls'j)  en  forme  d'énormes  sabols  d'argent, 

1.  Le  a  laÊl  "  Est  l'unjlé  monâtoirc.  C'est  uno  once  d'argent.  Il 
est  i:oulp  en    lingots  de    poids  variunl  d'une   once  h  !00  et  plus, 


D,g,t,ioflb,GoogIe 


208  COMFÉRBnCES  AU   MUsiE  GOIMBT 

Voici  un  marchand  de  thé  :  la  boutique  est  retn" 
plie  de  bottes  et  de  bocaux,  disposés  sur  des 
étagères,  avec  la  symétrie  qui,  chez  nous, 
caractérise  les  pharmacies  bien  tenues.  Ici,  un 
marchand  de  fruits  confits  expose  i  la  tentation 
des  pâtes  de  toutes  sortes,  appétissantes,  bien 
présentées  et  excellentes  d'ailleurs. 

Les  restaurants  se  reconnaissent  à  leur  en- 
seigne, mais  on  ne  voit  pas  la  salle.  En  revan- 
che on  rencontre,  par-ci  par-là,  des  restaurants 
ambulants  :  une  table  sur  brouette  avec  des 
assiettes,  des  plats  contenant  des  victuailles  de 
toutes  sortes.  Un  passant  s'accroupit,  tire  quel- 
ques sous  de  sa  poche  et  se  fait  servir  son  repas. 
Beaucoup  d'ouvriers  ne  rentrent  pas  chez  eux 
pour  le  repas  de  la  journée  :  les  marchands 
ambulants  se  rendent  sur  les  chantiers  et  ven- 
dent riz,  poisson,  patates  douces,  puddings  aux 
jujubes  et  h  la  farine  de  maïs,  petites  galettes  à 
la  pâte  non  levée,  etc . . . 

Nous  passons  sous  les  arcades  de  la  Porte  du 
Tambour  et,  tout  à  coup,  l'aspect  de  notre-  rue 
change.  Ce  sont  bien  les  mêmes  maisons,  les 
boutiques  sont  identiques.  Mais  un  grand  nom- 

revitant  vaguement  la  rorme  d'un  wbot,  d'une  petite  nacelle  od 
plaUtt  d'un  berceau  d'enrant. 
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brc  (lo  iiKits,  hauts  de  10  n  15  mètres,  siiniii>ii- 
tés  <le  paons  giganles(|ii<:s,  d'énormes  faisans, 
en  bois  sculpté  et  polyihrome,  décorés  d'orne- 
ments de  bois  ajouré  dans  lesquels  se  tor- 
dent   les    anneaux    des    dragons,    se   drossent 


Fig.  1.  —  Rue  des  Monts  de  piété. 

devant  les  portes  des  magasins.  liy  a  une  dou- 
zaine au  moins  de  ces  enseignes.  Elles  ont 
beaucoup  de  caractère  et  sont  du  plus  heureux- 
effet.  Nous  sommes  dans  la  Htie  des  Monts  de 
piété.  Nulle  part,  eii  Chine  ou  en  Mandchou- 
rie,  je  n'ai  vu  Rue  de  Monts  de  piété  aussi  jolie 
que    celle   de    Moukden  :    les   boutiques    sont 
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bien  tenues,  les  enseignes  rutilantes  :  point 
n'est  besoin  d't^tre  un  grand  économiste  pour 
en  conclure  que  tes  tenanciers  font  de  belles 
et  brillantes  affaires.  Les  Monts  de  piété  sont, 
en  eifet,  des  entreprises  particulières,  des  sor- 
tes de  banques  ou  de  maisons  de  prêts,  très 
solides,  très  prospères  en  général,  mais  échap- 
pant an  contrôle  de  l'autorité.  Leurs  avances 
nous  paraissent  chères:  elles  ne  sont  pas  exor- 
bitantes en  Mandchourte,  où  les  taux  de  15  et 
20  7o  sont  courants  et  où  celui  de  30  "/o  est 
parfaitement  accepté,  sinon  légal. 

Les  marchands  de  soies  et  de  fourrures  al- 
ternent avec  les  Monts  de  piété  :  Moukden  est 
un  très  grand  marché  de  fourrures  :  zibelines, 
tigres,  panthères,  loups,  renards  sont  apportés 
à   la  capitale  pour  y   être    traités  et  mégissés. 

Comme  chez  nous,  au  Moyen  Age,  les  diver- 
ses professions  se  sont  localisées  à  certains 
quartiers  et  même  à  certaines  rues  :  ici  la  rue 
des  argentiers,  là  celle  des  fabricants  d'usten- 
siles de  cuivre,  ailleurs  celle  des  forgerons, 
des  libraires,  des  marchands  de  cercueils.  Le 
cercueil,  vous  le  savez  peut-être,  joue  un  rôle 
très  important  chez  le  Chinois  :  c'est  même 
une  des  plus  sérieuses  préoccupations  de  sa  vie 
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que  de  savoir  dans  quel  cercueil  il  sera  en- 
fermé et  quelles  runêrailles  lui  seront  faites. 
Certains  Célestes,  en  gens  pratiques,  se  pro- 
curent leur  cercueil  dç  leur  vivant  et  y  consa- 
crent des  sommes  énormes  parfois.  Un  fils  qui 
connaît  les  lois  et  les  rites  de  la  «  piété  filiale» 
no  manque  pas,  si  ses  moyens  leliii  permettent, 
d'offrir  à  ses  parents,  pour  un  soixantième  ou 
soixante-dixième  anniversaire,  un  beau  cer- 
cueil, imposant  pai'  son  volume  et  son  poids,  fait 
de  bois  d'essence  rare,ouvragé,  sculpté  ou  laqué, 
etsurle  fondduquel,sont  gravés,  en  or,  les  carac- 
tères «Bonheur»  ou  «Longévité».  Ce  présent 
figurera  en  bonne  place  dans  la  maison  pater- 
nelle et  sera  montré  avec  orgueil  aux  visiteurs 
de  la  famille.  On  s'endette  pour  se  procurerun 
beau  cercueil  et  on  se  ruine  pour  un  bel  enter- 
rement'. 

Quand  un  enterrement  de  première  classe 
passe  parles  rues  de  Moukdcn,  la  vie  y  est  sus- 
pendue pendant  des  heures,  tant  le  défilé  du 
cortège  est  long  et  encombrant  :  des  centaines 
de  mendiants -loqueteux  ont  été  loués  par  le 

1,  Don»  le  chnpitrc  la  Entrrrtiatat  a  Pékin,  do  inim  livro 
VOritHt  luiiUain  (Slorck,  PutU  cl  Ljo»,  I00a|,  j'ai  lonifucmprH 
parlé  de  cette  question  dca  cercueils  cl  de»  rilei  funéraires. 
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Rervîce  des  pompes  funèbres,  revétua  par  lui 
de  la  blouse  verte,  coiffés  du  chapeau  de  feutre 
plat  que  surmonte  un  plumet  rouge  :  ils 
vont  de  la  sorte  défîler  par  les  rues  portant 
qui  une  pique,  qui  une  bannière,  qui  un 
des  nombreux  cartouches  en  bois  laqué  sur  les- 
quels sont  inscrites  les  vertus  du  défunt.  Le 
trannport  du  cercueil  seul  demande  quelque- 
fois 60  et  80  porteurs,  tant  le  catafalque  sur  le- 
quel il  a  été  placé  est  chose  monumentale  et 
pesante. . .  El  tout  Chinois  qui  voit  passer  cet 
imposant  cortège  le  regarde  d'un  œil  d'envie, 
avec  l'intime  regret  de  ne  pouvoir  s'en  offrir 
un  pareil,  un  jour.  Avec  un  beau  cercueil  et  un 
bel  enterrement  on  peut  obtenir  beaucoup  d'un 
Chinois. . .  même  sa  vie  ! 

Quand  on  a  visité  les  Palais  impériaux  de 
Pékin,  celui  de  Moukden  parait  peu  de  chose. 
Il  dut  pourtant  avoir  un  grand  cachet  de  splen- 
deur à  l'époque,  déjà  lointaine,  où  il  était  un 
tant  soit  peu  entretenu.  Mais  aujourd'hui  deux 
mots  peuvent  traduire  l'état  de  ce  Palais  des 
conquérants  de  la  Chine  :  abandon  et  ruine. 

Un  mur  lézardé  peint  en  rouge,  recouvert 
de  briques  vernissées  jaune  d'or,  te  long  duquel 
se    sont  accumulées,  depuis  des  années,  des 
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tonnes  d'ordures  de  toutes  sortes,  sert  d'en- 
ceinte à  la  résidence  des  fameux  guerriers.  Du 
côté  stid,  deux  arcs  de  triomphe  en  bois  ou- 
vrngé  et  à  peu  près  en  ruine,  commandent 
l'entrée  de  la  Place  du  Palais.  Un  pavillon, 
auquel  on  accède  par  quelques  gradins  de 
pierre  blanche,  abrite  la  grande  porte,  celle 
par  laquelle  seuls  les  Souverains  ou  leurs  re- 
présentants avaient  le  droit  de  passer.  Le  visi 
leur  et  les  fonctionnaires  ne  la  voient  jai 
tourner  sur  ses  gonds.  On  accède  au  Palais 
par  les  petites  portes  latérales.  Le  Palais  est 
formé  par  une  succession  de  longs  pavillons, 
parallèlement  disposés,  faisant  face  au  Sud  par 
leur  entrée  principale,  séparés  les  uns  des 
autres  par  de  vastes  cours  dallées,  où  l'herbe 
pousse  aujourd'hui.  Ces  pavillons  qui  servaient 
de  salles  d'audience  et  dont  l'un  abrite  le  trône 
impérial,  sont  bâtis  sur  le  même  style  :  c'est 
le  pavillon  chinois,  à  un  seul  rez-de-chaussée. 
Le  bâliufcnt  repose  sur  un  soubassement  de 
pierre,  auquel  donnent  accès  de  larges  esca- 
liers. Une  galerie  de  pierre,  d'une  blancheur 
de  marbre,  délicatement  travaillée,  entoure  le 
soubassement.  La  toiture  à  arête  assez  vive, 
aux  angles   retroussés  à   l'extrémité  desquels 
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murmurent  constamment  des  cloches  éoliennes, 
est  recouverte  de  tuiles  vernissées  jaune  d'or. 
Elle  déborde  largement  le  pavillon  et  des  co- 
lonnes, jadis  laquées  de  rouge,  aujourd'hui 
dans  le  plus  minable  des  délabrements,  la  sou- 
tiennent aux  quatre  coins. 

Entrons  dans  la  Salle  du  Trône.  Elle  est 
abandonnée  depuis  longtemps,  non  seulement 
parles  Empereurs,  mais  aussi  par  ses  gardiens! 
Les  pigeons  l'habitent  seuls  aujourd'hui,  ainsi 
qu'on  en  peut  juger  par  l'épaisse  rourhe  de 
guano  accumulée  sur  le  sol.  Cet  abandon  de  <'e 
qui  fui  beau  jadis  et  majestueux  vous  serre  le 
cœur.  Car  celte  salle  a  grand  air  :  large  de 
10  mètres,  longue  de  15,  haute  de  6.  Sou 
plaTond,  fait  de  petits  caissons  ouvragée  poly- 
chromes, tombe  par  places.  Les  goutlîùres,  les 
moisissures  ont  accompli  lentement  leur  œuvre 
de  destruction.  D'énormes  colonnes  de  bois 
laqué  soutiennent  le  plafond.  Les  murs  de  la 
pièce,  peinis  en  teinte  abricot,  sont  nus  : 
pas  une  fresque,  pas  do  tableaux  suspendus. 
Cette  nudité  voulue  et  cette  simplicité  n'en 
sont  que  plus  imposantes.  La  Inmit-re,  tamisée, 
par  le  papier  des  fenêtres,  entre  par  les  larges 
baies  du  côté  nord  et  du  côté  sud. 
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Le  Trône  impérial  est  un  vaste  fauteuil  en 
bois  laqué  rouge.  Il  est  placé  sur  uae  sorte 
d'estrade  où  od  accède  par  deux  ou  trois 
marches.  Il  est  recouvert  d'un  dais  en  bois, 
rappelant  un  peu  la  forme  d'un  des  petits 
autels  ancestraux  qui  se  trouvent  dans  toutes 
les  maisons  chinoises.  Des  colonnes  de  bois 
laqué  se  trouvent  sur  le  devant,  autour  des- 
quelles s'enroule  un  dragon  dont  la  gueule  ou- 
verte et  saignante  vous  menace. 

Cette  Salle  du  Tràne  est  de  toutes  celles  du 
Palai'S,  avec  la  Bibliothèque,  la  moins  délabrée. 
Les  pavillons  annexes  ne  sont  plus  que  ruines: 
on  dirait  que  certains  coins  du  Palais  ont  subi 
un  siège  ou  ont  souffert  de  quelque  tremble- 
ment de  terre. 

Dans  le  Palais  se  trouvent  des  richesses  que 
Russes  et  Japonais  ont  respectées  d'ailleurs. 
Depuis  des  lustres,  on  garde,  soigneusement 
enfermés  dans  des  coffres,  des  jades  précieux, 
de  superbes  costumes  impériaux,  et  particuliè- 
rement des  documents  d'une  inestimable  valeur 
pour  les  bibliophiles  chinois  :  poésies  ma- 
nuscrites des  Empereurs  et  surtout  des  «kaké- 
monos »  sur  lesquels,  d'un  seul  Irait  de  pin- 
ceau,  un   Souverain   traça   jadis    un    laractère 
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«;bonheur  »  on  «  longévité  »,  avec  tine  sûreté 
de  mains  qn'ei'it  enviée  le  plus  fin  lettré  de 
l'Empire;  car,  dans  leurs  écrits,  les  Célestes 
admirent  plus  la  forme  que  le  fond,  la  lettre 
que  l'esprit,  l'élégance  des  «  caractères  »  que 
la  puissance  ou  l'élévation  de  la  pensée  qu'ils 
traduisent. 

A  droite  de  l'tîncyinte  du  Palais,  se  trouve 
une  grande  cour  rectangulaire,  au  fond  de  la-, 
quelle  se  dresse,  sur  un  soubassement  de 
pierres,  un  élégant  pavillon  polygonal,  dont  la 
toiture  de  tuiles  jaunes  est  supportée  par  des 
ruiouiies  nu  sommet  ticsqiiellcs  s'accrochent 
des  dragons  grimaçants.  On  ne  peut  juger  de 
l'effet  qu'il  pouvait  ]iroduire  au  moment  de  sa 
splendeur, —  depuis  bien  longtemps  passée,  — 
car  aujourd'hui  terne,  d'un  teint  grisâtre,  il  res- 
pire l'abandon  et  In  misère.  De  chaque  côté  de 
la  grande  cour  dont  Je  viens  de  [)arler,  se 
trouvent  des  petits  pavillons  sans  étages  :  ils 
servaient  de  snlles  il'attcnte  aux  nombreux 
fonclionnaires  avant  les  audiences  qui  se  le- 
nnietit  parfois  sur  celte  sorte  d'csphtnnde.  De 
larges  dalles  de  pierre  blanchi;  indii|ucnt  de 
distance  en  <listancc,  sur  le  jiavnge  de  la  cour, 
la  place  que  devaient  occuper  cunlurniémcnl  au 
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protocole  —  les»  Rites  »  —  les  diverses  classes 
de  mandarins  appelés  à  venir  faire  leurs  «  ko- 
tos  »  (prosternations)  devant  l'Empereur. 


II  y  a  plus  de  Chinois  à  Moukdenque  de  Mand- 
choux'.  Ceux-ci,  d'ailleurs,  ne  se  distinguent 
plus,  ethniquement  parlant,  des  Célestes.  Les 
différences  d'angles  faciaux  que  pourraient 
donner  les  mensurations  ne  sont  pas  percep- 
tibles pour  notre  œil.  La  Chine  soumise  par  les 
Mandchoux,  au  milieu  du  XVII'  siècle,  accepta 
sans  trop  regimber  ses  nouveaux  maîtres, 
comptant  sur  sa  force  d'inertie  et  surtout  sur 
sa  rare  puissance  d'absorption.  Cette  conquête 
violente  fut  une  sorte  de  suicide  pour  la  race 
victorieuse.  Au  contact  du  Chinois  policé,  le 
Mandchou  perdit  sa  rudesse  primitive  et,  comme 
autrefois  la  Grèce  vaincue  le  fit  pour  Rome,  la 
Chine  asservie  conquit.à  son  tour,  son  farouche 
vainqueur,  envahit  même  ses  territoires  qui 
devinrent  une  colonie  chinoise.  Le  Mandchou 
oublia  ses  mœurs,  ses  traditions,  jusqu'à  sa 
tangue.    Aujourd'hui,    le    mandchou    est    une 

1.  Ou  lei  désigne  le  phi»  saaveat  tous  lei  Doins  de  Tartares- 
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langue  morte,  qui  né  serait  pas  plus  comprise  * 
des  marchands  de  Moukden,  que  le  tatin  de 
Cicéron  ne  !e  serait  des  épiciers  de  Rome. 

Les  Mandchoux  portent  le  même  costume 
que  les  Chinois.  Us  ont  la  tète  rasée  et  ta 
longue  natle  dans  le  dos  :  cette  coiffure  est  un 
des  rares  vestiges  de  la  domination  des  Tar- 
lares  <|ui  l'imposèrent  aux  vaincus. 

Les  rares  Mandchoux  qu'on  trouve  à  Moukden 
sont  des  ronctiounaires  qui  ne  parlent  que  le 
chinois,  et,  pourirouver  des  Alanth^lioux  primi- 
tifs, il  faudrait  remonter  au  nord,  sur  tes  bords 
de  la  Sounpiari.  de  l'Ossoiiri  ou  de  l'Amour, 
Là,  les  Solones,  les  Yu-pï-tatse  forment  en- 
core des  colonies  autochtone^;,  mais  (|ui  dispa- 
raitroiit  devant  l'invasion  chinoise  ou  se  trans- 
formeront à  son  contact. 

S'il  est,  dans  la  rue,  impossible  de  recon- 
naître un  Mandchou,  il  n'en  est  pas  de  mOme 
d'une  femme  tartare.  Celle-ci  porte  le  même 
costume  que  la  femme  chinoise  :  longue  blouse 
boutonnée  sur  le  côté  droit,  pantalon  serré 
sur  la  cheville,  caraco  de  couleurs  plus  ou 
moins  voyantes.  Mais  elle  n'a  pas  les  pieds  dé- 
formés, ces  affreux  a  lis  d'or  »  que  la  coquet- 
terie et  la  mode  imposent  à  la  femme  chinoise  : 
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cette  déformation  est,  il  est  vrai,  assez  peu 
pratiquée  par  les  Chinoises  de  Manclchourie. 
La  femme  manchoue  se  distingue  surtout  par 
sa  coiflure  :  le  chignon  en  «  cornes  de  bœuf». 
Sur  le  front,  les  cheveux  sont  peignés  en  ban- 
deaux. En  arrière,  ils  sont  relevés  et  forment 
un  tout  petit  chignon.  Mais  sur  le  sommet  de 
la  tête,  les  cheveux  sont  appliqués  sur  une 
large  barre  d'argent  ou  de  cuivre,  disposée 
transversalement.  Des  fleurs  artificielles  sont 
piquées  dans  les  cheveux  à  profusion.  Ce  chi- 
gnon transversal  prend,  avec  la  mode,  des  pro- 
portions énormes  et,  à  l'heure  présente,  les 
femmes  de  KIoukden  arrangent  leurs  cheveux 
de  façon  à  donner  à  leur  coilTure  une  assez 
grande  ressemblance  avec  les  coques  de  soies 
de  nos  Alsaciennes. 

Chinoises  ou  Mandchoues  ont  un  goût  très 
marqué  pour  les  couleurs  voyantes.  Elles  sont 
presque  toutes  fardées,  s'élargissent  la  lèvre 
inférieure  avec  du  carmin.  La  coquetterie  ne 
désarme  pas,  môme  avec  l'âge,  et  l'on  rencontre 
des  septuagénaires  portant,  crânement  plantés 
dans  leur  maigre  chignon,  de  rutilants  bouquets 
de  fleurs  artificielles  dans  lesquels  le  jaune,  le 
violet,  le  vert  et  le  rouge  essayent  —  vaine- 
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ment  pour   notre  œil  —   d'harmooiser    leurs 
teintes. 

La  population  de  Moukden  est  estimée  à 
environ  200.000  âmes.  Elle  Fut  longtemps  con- 
sidérée comme  turbulente  et  xénojihobe.  Elle 
est,  en  effet,  composée  d'éléments  fort  divers. 
La  Mandchourie  était,  il  n'y  a  que  peu  d'années 
encore,  un  pays  d'exil  où  l'on  déportait  les  cri- 
minels politiques  ou  de  droit  commun.  Beau- 
coup de  Musulmans  y  furent  rélégués  après  la 
révolution  du  Yunnam  et  Moukden  compte  plu- 
sieurs mosquées.  Les  Musulmans  sont  très  so- 
lidaires et  l'autorité  doit  compter  avec  eux.  Ils 
se  sont,  dans  les  grandes  villes,  attribué  cer- 
tains monopoles  :  ils  sont,  par  exemple,  bou- 
chers pour  les  moutons.  Ils  laissent  aux  autres 
Chinois  le  soin  d'abattre  des  porcs.  Mais  un  Cé- 
leste bouddhîsteou  taoïstequi  tenterait  d'ouvrir 
une  boucherie  de  viande  de  mouton  aurait  chan- 
ces de  voir  sa  maison  —  comme  par  hasard  — 
prendre  feu,  peu  de  jours  après,  et  la  police 
n'informerait  pas.  Elle  saurait  par  avance  que 
le  feu  a  été  mis  par  les  Musulmans.  De  même 
les  disciples  du  Prophète  se  sont  fait  une  spé- 
cialité de  la  vente  des  rafraîchissements,  des 
gâteaux,  bonbons,  pâtes  de  fruits,  aux  portes 
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de  la  Ville.  On  reconnaît  leur  religion  au  crois- 
sant de  cuivre  ou  d'élain  ([ui  surmonte  leurétal. 
Moukden  fut  un  grand  centre  d'agitation  des 
Boxeurs  qui  mirent  ta  ville  à  feu  et  à  sang,  in- 
cendièrent sous  couleur  de  xénophobie,  pour 


les  mieux  piller,  iicaucoup  de  bouli(]u<iS  de 
malheureux  commerçants  qui  avaient  quehpies 
objets  d'exportation  européenne.  Us  commirent 
aussi  nombre  d'alrocitéset  parmi  celles-là  nous 
devons  rappeler  l'incendie  de  la  cathédrale  de 
Moukden  dans  laquelle  3  à  400  chrétiens  furent 
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brûlés  avec    leur    Evèque,  Mgr  Guillon,  qui 
n'avait  pas  voulu  abandonner  son  troupeau. 

Moukden  est  un  centre  religieux  important. 
Les  monastères  abondent  autour  de  ta  Ville. 
Le  Dalaé  Lama  du  Thibet  y  a  son  représentant, 
un  personnage  très  influent  qui  habite  dans  un 
grand  temple  aux  portes  de  la  Ville,  le  Hoang 
Seu,  dont  tes  approches  sont  indiquées  par  des 
arcs  de  triomphe  de  bois  décorés  et  ouvragés. 
Comme  en  Mongolie  et  en  Chine,  les  Lamas 
sont  les  représentants  du  bouddhisme  indien 
réformé  au  XIV*  si*!cle  par  Tsong  Kaba  et 
qu'on  désigne  communément  sous  le  nom  de 
lamaïsme. 


Une  promenade  sous  les  murs  de  la  Ville  et 
dans  ses  faubourgs  est  des  plus  intéressantes. 
La  vie  y  est  plus  grouillante.  Des  foires  s'y 
tiennent  en  permanence,  surtout  sur  les  côtés 
est  et  ouest.  Là,  l'espace  compris  entre  le  pied 
du  rempart  et  ce  qui  fut  jadis  le  fossé  d'en- 
ceinte n'est  pas  occupé.  Du  côté  nord  et  du 
côté  sud  également,  ces  mêmes  emplacements 
sont  encombrés  par  des  constructions,  fixes  et 
semi-temporaires,  donnant  asile  à  toutes  sortes 
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de  profeesîons  :  chiffonniers,  marchands  de 
brir-à-brac,  mendiants.  Ceux-ci  sont  la  plaie 
de  toutes  les  villes  chinoises.  Dans  les  grands 
centres,  ils  y  sont  organisés  en  syndicats  puis- 
sants, élisant  des  chefs,  un  Roi  même  qui  est 
une  autorité  reconnue  par  la  Police  qui  traite 
et  discute  les  questions  afférentes  à  son  domaine 
avec  lui,  pour  le  plus  grand  bien  des  citoyens, 
parait-il. 

J'ai  parlé  plus  haut  de  ce  qui  fut  le  fossé  de 
la  Ville  :  on  en  voit  encore  des  traces.  Ce  sont 
des  ponts,  sous  lesquels  l'eau  passait  jadis, 
aujourd'hui  en  partie  enfouis  sous  te  sable  et, 
çà  et  là,  quelques  flaques  d'eau  croupissante, 
vertes  ou  noirâtres,  aux  émanations  fétides, 
dans  lesquelles  barbottent,  à  cœur  joie  et 
ventre  que  veux-tu,  des  troupes  de  cochons 
noirs  et  râblés. 

C'est  un  véritable  kaléidoscope  vivant  que 
celui  qui  se  déroule  sous  les  yeux  du  prome- 
neur, sans  cesse  renouvclc,  et  chaque  fois  du 
plus  haut  intérêt. 

Ici,  un  conteur  public  tient  sous  le  charme 
de  sa  parole  et  la  fascination  de  sa  mimique, 
tout  un  cercle  de  badauds,  riant  à  gorge  dé- 
ployée à  ses  nombreux  calembours,  fortement 
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épîcés  en  général.  Mais  l'expression  risquée  et 
le  geste  polisson  ne  sont  pas  faits  pour  choquer 
le  public  des  faubourgs. 

Tout  près  de  là,  accroupi  devant  son  modeste 
étal,  composé  des  choses  les  plus  hétéroclites: 
vieilles  savates,  étriers  dépareillés,  fourneaux 
de  pipes,  clous  rouilles,  un  petit  marchand 
attend  la  clientèle.  On  se  demande  avec  intérêt, 
d'abord  ce  qu'il  peut  bien  vendre,  et  ensuite  ce 
qu'il  peut  gagner  sur  ce  lot  de  marchandises 
dont  ta  valeur  totale  ne  serait  pas  payée  5  sous 
de  notre  monnaie. 

La  profession  médicale  5'exeroe  librement 
eous  la  muraille.  Voici  un  oculiste  en  train 
d'examiner  des  paupières  chassieuses  et  des 
yeux  éborgnés.  La  cécité  et  les  troubles  ocu- 
laires sont  fréquents,  dus  pour  la  plus  grande 
part  â  la  variole,  à  la  poussière  et  à  la  saleté. 
Voilà  un  guérisseur  d'uu  autre  ordre  :  c'est  un 
spécialiste  de  l'acuponcture.  Pour  bien  montrer 
son  savoir  à  l'assistance,  il  a  étendu  par  terre 
quelques  planches  européennes  d'anatomie 
humaine,  représentant  un  écorché,  un  système 
circulatoire,  les  viscères  abdominaux.  Un  client 
s'approche,  accusant  quelques  douleurs  dans 
l'épaule.  Très  vite,  notre  praticien  examine  la 
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région  malade,  c'est-à-dire  promène  vaguement 
ses  doigts  sur  les  parties  douloureuses,  et,  en 
moins  de  temps  qu'il  ne  (aiit  pour  le  dire,  il  a 
arrêté  son  diagnostic  et  son  traitement.  Avec 
décision,  il  enfonce  trois  grandes  aiguilles  au 
travers  des  chairs,  les  maintient  20  secondes 
en  place  ;  puis  le  patient  paie  quelques  sa- 
péques  et  part,  l'air  satisfait,  sinon  guéri.  Car 
je  n'ai  qu'une  confiance  très  limitée  en  ce  mode 
de  thérapeutique,  fait  par  des  médecins  c|ui  ne 
soupçonnent  rien  de  l'anatomie  et  qui  vous  en- 
foncent à  l'aveugle  de  longues  aiguilles  sales, 
au  travers  du  corps,  au  risque  de  blesser  des 
organes  importants,  de  gros  vaisseaux  san- 
guins dont  ils  ignorent  la  position.  J'ai  entendu 
citer,  par  des  Européens  trop  confiants,  des  cas 
surprenants  de  guérison  par  ces  rebouteurs. 
Mais  on  ne  parle  jamais  des  morts  par  hémor- 
rhagies,  péritonites  ou  pleurésies  qu'ont  pro- 
voquées ces  aiguilles  malpropres  promenées 
au  hasard  dans  un  ventre,  un  poumon  ou 
quelque  grosse  artère.  Ces  médicastres  ambu- 
lants seraient,  paraît-il,  tenus  en  médiocre 
estime  par  les  médecins  exerçant  à  domicile, 
aussi  ignorants  qu'eux  d'ailleurs  et  aussi  dan- 
gereux, car  ils    ont  recours  aux  mêmes  mé- 
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ihodes  thérapeutiques.  Mais  ceux-ci  en  im- 
posent davantage,  car  ils  ont  pignon  sur  rue  et 
peuvent  accrocher  au-dessus  de  leur  porte  des 
«  pien  »  de  clients  reconnaissants,  plaques  de 
bois  laqués  sur  lesquelles  des  malades  guéris 
ont  fait  graver  en  lettres  d'or  des  phrases  lapi- 
daires, vantant  l'habileté  du  médecin,  dans  le 
style  de  celles-ci  :  a  Sa  main  habile  a  fait  re- 
naître le  Printemps  !  »  ou  «  Qu'il  est  dommage 
qu'il  ne  soit  pas  ministre!  »,  entendant  par  là 
qu'un  médecin  qui  peut  si  habilement  débar- 
rasser le  pauvre  monde  des  maux  qui  l'accablent, 
pourrait  aussi,  s'il  était  ministre,  tirer  son  pays 
des  difficultés  au  milieu  desquelles  il  se  débat  : 
la  Chine,  pays  fortuné,  ne  connaît  pas  encore 
le  parlementarisme  et  les  médecins  députés  ! 

Les  pédicures  abondent,  opérant  en  plein 
vent.  Leur  abondance  est  en  fonction  du  grand 
nombre  de  cors  aux  pieds,  car  tout  Chinois  a 
des  cors.  La  chaussure  trop  étroite  du  bout, 
trop  dure,  comprime  les  orteils  qui  chevau- 
chent l'un  sur  l'autre,  provoquant  ces  diverses 
formations  épidermiques,  durillons,  cors,  œils- 
de-perdrix,  aussi  désagréables  à  leur  pro- 
priétaire dans  le  Céleste  Empire  que  dans  notre 
vieille  Europe. 

D,g,t,ioflb,GoogIe 


MOUKDEN    ET    SES    TOMBES  229 

Les  barbiers,  —  et  i!s  sont  légion,  —  sont 
installés  sous  des  tentes  de  toile,  tressant  des 
nattes,  rasant  barbe  et  rheveiix,  et  terminant  la 
toilette  en  promenant  d'une  main  experte  leur 
lourd  rasoir  dans  les  narines  et  dans  les  oreilles 
de  leurs  clients.  «  La  barbe  et  les  cheveux»  doi- 
vent être  particulièrement  agréables  aux  Céles- 
tes, car  leur  visage  traduit  toujours  une 
expression  de  parfaite  sérénité  et  de  satisfac- 
tion profonde. 

Les  petits  théâtres,  les  danseurs  de  corde, 
les  dioramas  aux  vues  d'un  réalisme  plutôt 
outré,  retiennent  beaucoup  de  badauds.  Les 
acrobates  et  jongleurs,  aussi  habiles  à  charmer 
la  foule  par  la  faconde  de  leurs  "  boniments  n,(jue 
par  la  dextérité  de  leurs  doigts,  groupent  tou- 
jours autour  de  leur  table  mystérieuse  de 
nombreux  cénacles.  Ils  ont  l'art  d'arracher  ta 
sapèque  à  la  bourse  récalcitrante  qui  se  laisse 
entr'ouvrir  par  la  perspective  alléchante  d'un 
de  ces  «  tours  »  bien  réussis  qui  enlèvent  les 
«Hao  !  Ilao  !  »  laudatifs  de  l'assistance. 

Les  diseurs  de  bonne  aventure,  thaumatur- 
ges et  sorciers  de  toutes  espaces,  jouissent  d'un 
gros  crédit.  Le  (Chinois  est  horriblement  supers- 
titieux   et   croit    à    toutes    sortes   d'influences 
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occultes.  Les»  voyants  n  font  de  bonnes  affaires. 
Leurs  méthodes  rappellent  beaucoup  celles 
de  leurs  congénères  de  nos  contrées  occi- 
dentales. Et  s'ils  n'ont  pas  recours,  —  et  pour 
cause,  —  à  la  classique  épreuve  du  marc  de 
café  ou  à  l'examen  du  gilet  de  flanelle,  ils  em- 
ploient des  procédés  d'une  précision  identique, 
assurant  des  résultats  aussi  positifs. 

Je  passe  sous  silence  toute  une  série  de  lo- 
queteux, véritable  cour  des  Miracles,  exhibant, 
pour  tenter  la  charité,  les  plus  lamentables 
infirnitlés,  sans  grands  succès  d'ailleurs,  car  le 
Chinois  est  peu  sensible  et  donne  rarement. 

A  la  lin  de  l'hiver,  un  sport  très  spécial  a 
lieu  sous  la  muraille,  par  les  belles  après-midi 
ensoleillées.  De  paisibles  bourgeois,  des  arti- 
sans arrivent,  portant  chacun  une  cage  —  sou- 
vent deux  —  renfermant  un  oiseau  qui  rappelle 
un  peu  notre  alouette.  Ils  se  réunissent  par 
groupes  de  10  à  20  et  passent  des  heures  à 
écouter  chanter  leurs  oiseaux  ou  à  les  faire 
travailler  :  l'oiseau  est  dressé  à  rapporter 
comme  un  chien.  Son  maitre  le  tient  sur  sa 
main  et,  tout  à  coup,  lance  en  Tair  un  gros  pois 
ou  un  haricot  que  l'oiseau  va  saisir  au  vol,  puis 
il  revient  se  poser  sur  la  main  de  son  maître. 
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La  région  de  Motikden  est  un  centre  d'éle- 
va>re  de  chevaux.  Les  poneys  de  Mandchoiirie 
sont  très  robnstes.  Ils  manquent  totalement  de 
lignes,  sont  courts,  trapus,  mais  résistants  et 
faciles  à  nourrir.  A  certaines  dates  d'importants 
marchés  se  tiennent  sous  la  muraille  :  on  y 
trouve  de  tout,  depuis  la  haridelle  à  qui  il  ne 
reste  plusquedeux  pattes,  jusqti'aux  ngrifTins» 
de  prix  qui  iront  s'illustrer  sur  les  champs  de 
courses  de  Hong-Kong  et  ^e  (^haiig-llai.  Les 
Chinois  sont  en  outre  des  maquignons  de  pre- 
mier ordre,  c'est-à-dire  sont  passés  niatlres  en 
Tartde»  trui|ner»  un  cheval. 

Auxjoursde  foire,  des  restaurants  ambulants 
se  dressent  en  <|uelques  heures,  faits  d'une 
enceinte  et  d'une  toiture  en  sorgho.  Le  Chinois 
est  né  cuisinier  et,  si  l'odeur  de  sa  cuisine  ne 
satislaît  pas  toujours  notre  odorat,  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  constater  son  art 
pour  bien  présenter  les  mets  et  tenter  le  goût 
du   client. 


Quittons  maintenant  Moukden  et  ses  ordures 
pour  nous  rendre  en  pèlerinage  aux  Tombes 
impériales. 
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Rien  n'est  plus  triste  que  la  plaine  de  Mand- 
choiirie.  A  perte  .de  vue,  surtout  pendant  l'hi- 
ver et  au  début  du  printemps,  elle  se  déroule 
monotone,  poudreuse  et  jaune.  Seuls  —  ou  à 
peu  près  —  les  groupes  d'arbres  des  cîmelières 
viennent,  de  temps  à  autre,  jeter  la  note  gaie 
de  leur  verdure  sur  cette  fastidieuse  unifor- 
mité. 

Au  nord-ouest  et  au  nord-est  de  Moukden, 
se  dressent  de  petites  collines  boisées  de  pins 
et  de  cèdres.  Ce  sont  les  Péi-Ling  et  les  Fou- 
Ling,  où  dorment  leur  dernier  sommeil  les 
fondateurs  de  la  Dynastie  des  Tsings. 

Deux  emplacements  différents  furent  cboisîs, 
k  quelques  kilomètres  de  la  Capitale,  voilà  phis 
de  deux  siècles  et  demi,  qui  devaient  recevoir, 
chacun  à  tour  de  rôle,  la  dépouille  mortelle 
des  Souverains  mandchoux.  Deux  seulement  y 
furent  ensevelis,  leurs  successeurs  ayant  jeté 
leur  dévolu  sur  des  sites  plus  rapprochés  de 
Pékin,  devenu  leur  Capitale. 

Le  choix  de  l'emplacement  des  Tombes  im- 
périales ne  fut  pas  le  fait  du  hasard  ou  de  la 
fantaisie  du  Potentat.  Quand  on  sait  le  rôle  que 
joue  en  Chine  cette  seule  question  de  la  posi- 
tion et  de  l'orientation  adonner  à  la  tombe  d'un 
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simjile  particulier,  on  en  peut  conclure  com- 
bien la  marne  question  dut  être  primordiale, 
quand  il  s'agit  de  déterminer  la  place  où  se- 
raient inhumés  les  Empereurs.  Certainement, 
au  moment  où  les  Souverains  mandchoux  se 
décidèrent  à  faire  choix  d'un  emplacement  pour 
leurs  tombeaux,  ils  durent  consulter  tout  ce 
que  ta  Chine  et  la  Mandchourie  devaient  possé- 
der de  Fong-Choué-Sienchan  —  c'est-à-dire 
d'astrologues,  de  géomanciens,  de  charlatans 
et  de  sorciers,  thaumaturges  et  autres  seigneurs 
de  moindre  importance,  capables  de  discuter 
en  matière  d'occultisme  de  rébus  scibilts... 
et  quibusdam  aliis,  —  pour  obtenir  d'eux 
la  détermination  exacte,  scientifique  pourrait-on 
dire,  de  l'endroit  oii  pourraient  être  érigées 
les  Tombes  impériales.  La  solution  de  ce  pro- 
blème avait  une  importance  que  notre  cerveau 
d'Occidentaux  ne  peut  très  bien  saisir.  Voyez 
pourtant  combien  capitale  était  la  question.  Si 
la  dépouille  mortelle  des  Empereurs  n'avait  pas 
été  inhumée  en  lieu  favorable,  si  l'esprit  des 
morts  n'avait  pas  trouvé,  pour  parler  comme  les 
Célestes,  un  bon  Fong-Choué,  si  des  influences 
néfastes,  résullant  d'un  mauvais  choix  du  ter- 
rain, étaient  venues  troubler,  dans  leur  dernier 
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sommeil,  l'âme  de  ces  grands  guerriers,  à  quels 
malheurs  leurs  héritiers  et  tout  l'Empire  avec 
eux  n'eussent-ils  pas  dû  s'attendre! 

Le  choix  des  Fong-Choué-Sienchan  dut  être 
des  plus  heureux,  car,  pendant  plus  de  200  ans, 
la  gloire  et  la  puissance  des  Empereurs  rayonna 
sur  tout  l'Extrême-Orient'. 

Le  site  des  Tombes  impériales  est  charmant. 
Au  milieu  de  beaux  parcs,  plantés  d'arbres 
d'essence  résineuse,  de  cèdres,  de  pins-thuyas, 
au  feuillage  toujours  vert,  entourés  du  calme 
et  du  mystère,  dorment  les  grands  Ancêtres. 
Jusqu'au  commencement  de  mars  1905,  rien 
n'était  venu  troubler  le  calme  auguste  qui  pesait 
sur  leurs  Tombes,  depuis  deux  siècles  et  demi. 
A  ce  moment,  la  canonnade  des  Russes  et  des 
Japonais  se  mit  à  faire  rage  autour  d'eux.  On 
se  battit  même  dans  le  cimetière  du  Nord,  bien 
que  les  adversaires  aient,  d'un  commun  accord, 
décidé  de  respecter  les  Pei-Liiig  et  les  Foa- 
L/ng.  Aux  premiers  coups  de  feu,  l'escorte  de 
«  braves  des  bannières  mandchoues  »,  chargée 


1.  J'ai   élaàif;  duna 
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de  veillernuit  et  joursurles  dépouilles  sacrées, 
s'était  hâtée  de  fuir,  craignant  moins,  pour 
l'heure,  le  courroux  impérial  que  les  effets  des 
shrapnells  ou  des  balles  de  petit  calibre. 

Les  Tombes  impériales  se  voient  de  loin.  Sur 
la  sombre  masse  de  la  verdure,  se  détachent, 
brillant  au  soleil,  les  toitures  jaune  d'or  des 
temples  et  des  pavillons  de  la  nécropole.  Ces 
Tombeaux  tiennent  à  la  fois  du  Palais  et  de  la 
Citadelle:  l'élégance  et  la  force  abritent  l'éter- 
nel repos. 

L'accès  de  la  Tombe  impériale  est  difficile. 
Pour  atteindre  le  dernier  réduit  où  elle  se 
trouve,  jalousement  cachée,  il  faut  franchir  une 
série  d'enceintes. 

Un  premier  mur,  badigeonné  de  rouge,  cou- 
ronné d'un  chapiteau  de  briques  émaillées 
jaune  d'or,  décorées  du  symbolique  dragon  à 
cinq  griffes,  enclôt  un  vaste  parc  rectangulaire 
de  plus  de  2  kilomètres  de  périmètre.  Les  murs 
sud,  est  et  ouest  sont  percés,  chacun  en  leur 
milieu,  de  trois  portesquipassentsous  le  même 
pavillon,  aux  toits  cornus.  Les  arceaux  des 
portes  sont  faits  de  pierres  ajourées  dans  les- 
quelles s'enlacent  les  chimères  impériales.  A 
droite  et  à  gauche  de  ces  pavillons,  encastrés 
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dans  le  mur  d'enceinte,  d'énormes  dragons 
recourbent  leurs  anneaux  dans  des  écussons 
de  céramique  verte,  jaune,  violette  et  bleue. 

Les  cortèges  accédaient  dans  le  parc  par  la 
porte,  du  Sud.  Une  large  avenue,  taillée  dans  la 


Fîg.  5.  —  L'Arc  de  Triomphe  des  Pei-Ling. 

futaie  des  arbres  toujours  verts,  arrive  sur  la 
porte,  franchissant  un  pont  aux  courbes  gra- 
cieuses, et  passe  sous  un  arc  de  triomphe  de 
pierre  blanche  comme  du  marbre,  ajouré  comme 
de  ta  dentelle,  léger  et  imposant,  harmonieux 
et  maniéré  tout   ensemble.   Les   montants    re- 
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posent  sur  des  lions  de  granit,  à   ta  face  à  la 
fois  déboonaire  et  grimaçante. 

Gravissons  les  quelques  marches  qui  nous 
ronduisent  sous  l'arc  de  triomphe.  Nous  sommes 
maintenant  sur  une  chaussée  surélevée,   faite 


Fig,  6.  —  Saub«BBGmeiits  d«  l'Arc  de  Triompbe, 

de  briques  et  de  pierres  sculptées;  mais  les 
herbes  ont  poussé,  les  racines  des  arbres  se 
sont  infiltrées  entre  les  briques.  Tout  est  dis- 
joint: les  pierres  sont  abattues,  des  animaux 
sculptés,  lions,  chacals,  qui  ornaient  les  encor- 
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betlements  des  balustres,  sont  tombés  lamenta- 
blement sur  le  sol. 

C'est  par  la  porte  du  Sud  (|ue  s'engagent 
les  o  bienfaisantes  et  vivifiantes  effluves  du 
Printemps». Entrons  avec  elles!  Devant  nous, 
s'ouvre  le  Parc,  silencieux,  fait  pour  le  calme 
et  la  méditation.  Les  Tombes  de  l'Est  etdu  Nord 
ont  une  disposition  identique.  Mais  dans  les 
premières,  à  deux  cents  mètres  de  ta  porte 
d'entrée,  un  monumental  escalier  franchit  len- 
tement les  flancs  d'une  petite  colline.  Ces  lar- 
ges et  simples  gradins  de  briques,  par  leur 
proportion  considérable,  augmentent  encore  la 
majesté  du  lieu. 

La  voie  sacrée  qui  conduit  aux  Tombes  est  flan- 
quée, à  droite  et  à  gauche,  d'une  série  d'ani- 
maux plus  grands  que  nature,  éléphants,  cha- 
meaux, chevaux,  reconnaissables  encore,  malgré 
leur  facture  un  peu  fruste.  Cette  allée  triom- 
phale est  une  reproduction,  mnis  à  une  échelle 
très  réduite,  de  la  célèbre  avenue  des  Tom- 
bes impériales  des  Mings,  qui  se  trouvent  à  une 
soixantaine  de  kilomètres  au  Nord  de  Pékin. 

Au  bout  de  cette  avenue,  un  pavillon  <|iia- 
drangulaire  aux  tuiles  jaunes,  repose  sur  de 
lourdes     et  imposantes    assises,    II  abrite  une 
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énorme  tortue  de  granit  poli,  supportant  sur 
son  dos  une  monumentale  stèle  de  la  même 
pierre,  sur  laquelle  sont  gravés  en  caractères 
chinois  et  mandchoux,  les  innombrables  litres 
et  qualités  de  l'impérial  défunt. 


Fig.  T.  —  Pavillan  de  la  Stèle, 

Avançons  encore.  Voici  maintenant  un  mur 
haut  de  8  mètres,  large  de  5,  crénelé,  flanqué 
de  bastions  d'angle.  C'est  l'enceinte  interdite, 
le  sacro-saint  dans  lequel  se  trouve,  non  pas  la 
tombe  elle-même,  mais  le  pavillon  abritant  la 
«  tablette  u  dans  laquelle  est  venue   se  rét\tgier 
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après  sa  mort  l'âme  —  ou  plutôt  uoe  des  âmes 
de  l'Empereur.  Le  Chinois,  vous  le  savez  peut- 
être,  a  trois  âmes,  ou,  plus  exactement,  son 
flme  se  compose  de  trois  parties  :  l'âme  ralion- 
oefle  qui  siège  dans  la  tète,  l'âme  passionnelle 
qui  se  trouve  dans  la  poitrine  et  l'âme  maté- 
rielle, localisée  au  bas  ventre.  Chaque  partie 
prend  à  la  mort  une  direction  difTérente  : 
Tune  pénètre  dans  la  tablette,  l'autre  descend 
sous  terre  avec  le  corps  et  la  dernière  gagne 
le  monde  deiâ  ténèbres. 

Une  tour  monumentale  à  trois  étages  de  toi- 
tures, rappelant  les  bastions  des  portes  de 
Pékin,  surmonte  la  porte  d'entrée  de  la  mu- 
raille d'enceinte  sur  le  cûté  sud.  De  lourds  ca- 
denas grincent  sous  les  clés.  Do  puissantes  tra- 
verses de  bois  sont  retirées  par  les  gardiens 
sous  la  surveillance  des  mandarins  ofTicielIe- 
ment  chargés  de  l'entretien  des  tombes,  la  large 
et  lourde  porte  tourne  sur  ses  gonds  et  devant 
nous  s'ouvre  cette  enceinte  interdite  où  jadis 
personne  ne  pouvait  pénétrer,  en  dehors  des 
émissaires  du  Fils  du  Ciel  qui  y  venaient,  tous 
les  ans,  faire  aux  mânes  ancestrales  de  rituel- 
les offrandes. 

La  large  cour  dailée  est  nue  :  à  droite,  à  gau- 
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che,  devant  nous  des  pavillons  du  plus  pur 
style  chinois  proRIeot,  dans  l'air  bleu  du  ciel, 
le  galtie  élégant  de  leurs  toitures  légères. 
Celui  du  centre  renferme  la  tablette  impériale. 

Une  porte  basse  et  puissante,  creusée  dans 
le  mur  du  nord,  nous  conduit  sur  une  sorte 
de  coupole  énorme  en  terre  battue  mélangée 
de  chaux,  entourée  d'un  haut  mur  crénelé,  en 
forme  de  fer  à  cheval,  dont  les  deux  extrémités 
s'appuient  sur  le  mur  d'enceinte  lui-même. 
Cette  énorme  taupinée  de  béton,  dont  ia  rude 
simplicité  contraste  singulièrementavec  tout  le 
luxe  architectural  qui  l'entoure,  est  la  tombe  — 
ou  doit  être  la  tombe.  Car  on  ne  sait  pas, 
paralt-il,  exactement  où  reposent  les  restes  de 
l'Empereur  :  le  plus  profond  mystère  a  tou- 
jours présidé  aux  impériales  inhumations. 
Peut-être  le  secret  gardé  au  sujet  de  la  position 
exacte  des  augustes  dépouilles  n'avait-îl  d'au- 
tre but  que  de  prévenir,  en  cas  de  révolution 
dynastique  ou  d'invasion  étrangère,  de  sacri- 
lèges profanations. 

En  dehors  de  l'enceinte  interdite,  dans  le 
parc,  à  100  mètres  au  nord  de  la  tombe,  se 
dresse  une  colline  artificielle  boiséeet  disposée 
en    demi-cercle.   Elle  est  là  pour   arrêter  les 
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«néfastes  effluves»  qui  soufflent  du  Nord.  Elle 
aSecte  dans  sa  disposition  la  forme  du  dossier 
d'un  fauteuil  chinois  et  elle  signifie  confort, 
bien-être,  car  le  défunt  doit  se  trouver  dans 
sa  tombe  aussi  confortablement  installé  que 
dans  un  bon  fauteuil  ! 

Les  Chinois  ont  un  art  spécial  pour  trouver 
de  beaux  emplacements  —  ou  pour  les  aména- 
ger ou  les  créer  même  — pour  les  Tombes  im- 
périales. Le  site  des  Tombes  de  Moukden  et 
leur  ensemble  n'ont  pas  la  majesté  imposante 
des  Tombeaux  des  Mings,  aux  environs  de 
Pékin,  Mais  on  retrouve,  ici,  à  une  échelle 
réduite,  il  est  vrai,  tous  les  éléments  décora- 
tifs, l'architecture,  l'ordonnancement  général 
des  Tombeaux  de  la  Dynastie  actuelle,  situés  à 
l'Est  el  à  l'ouest  de  Pékin,  les  Toun-Lïng  et  les 
Si-Ling.  Les  événements  des  Boxeurs  et  l'oc- 
cupation de  Pékin  par  les  armées  internationales 
en  1900,  les  rendirent  accessibles  aux  Etran- 
gers. Ce  fut  aussi  une  des  conséquences  de  la 
guerre  russo-japonaise  de  faire  ouvrir  pour  nous 
les  portes  sacrées  de  Pei-Ling  et  de  Fou-Ling 
de  Moukden. 
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L'IDÉE  DU  PÉCHÉ  ORIGINEL 

M.  Salomo»  REINACH 

Membre  ds  l'Institut 


Mesdames,  Messieurs, 

Les  Grecs  racontaient  unejoUc  histoire,  dont 
les  variantes  sont  nombreuses,  mais  qui,  sous  sa 
forme  primitive,  parait  s'être  présentée  à  peu 
près  ainsi.  Un  jour  les  dieux  de  l'Olympe  fa- 
çonnèrent, avec  de  l'argile,  une  jeune  fille 
qui  fut  nommée  Pnrt(/o/e,  mol  qui  renferme  deux 
éléments  signifiant  «  tous  les  dons  »,  parce 
que  les  dieux  lui  témoignèrent  à  l'envi  leur 
bonté  et  s'efforcèrent  de  la  rendre  belle  et  at- 
trayante. Jupiter  lui  fit  présent  d'un  coffret 
avec  défense  de  jamais  l'ouvrir,  ^fais  Pandore, 
comme  les  jeunes  filles  de  nos  contes,  était 
curieuse  autant  que  belle;  à  peine  descendue 
parmi  les  hommes  qui  la  courliKent  et  l'admi- 
rent, elle  soulève  le  couvercle  fatal.  Tous  les 
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biens  que  Jupiter  avait  accumulés  dans  la  boite 
reprirent  leur  vol  vers  l'Olympe;  l'espérance 
seule  resta  au  fond.  De  ce  jour  l'humanité  dut 
peiner  et  souffrir,  travailler  la  terre  à  la  sueur  de 
son  front,  lutter  contre  les  maladies  et  les  ca- 
prices des  saisons;  il  ne  lui  resta,  pour  se  con- 
soler, que  l'espérance.  Aussi  la  femme  fut-elle 
considérée  comme  la  source  de  tous  les  maux, 
parce  que  sa  curiosité  indocile  avait  privé  l'hu 
manité  naissante  de  tons  les  biens. 

Hemarquons  que  Jupiter  a  défendu  a  Pandore 
d'ouvrir  la  botte,  mais  il  ne  lui  a  pas  dit  pour- 
quoi. C'est  une  interdiction  sans  motif  ration- 
nel, que  le  caprice  seul  du  dieu  semble  dicter. 
De  pareilles  interdictions  se  rencontrent  très 
souvent  dans  les  fables  de  tous  les  pays  et  il  en 
subsiste  de  semblables,  même  chez  les  peuples 
les  plus  civilisés,  sous  la  forme  de  règles  d'éti- 
quette. 11  y  a  des  choses  qui  ne  doivent  pas  se 
faire  simplement  parce  qu'elles  ne  doivent  pas  se 
faire,  par  exemple  de  croiser  son  couteau  et  sa 
fourchette,  ce  qui  ne  gêne  personne,  mais  est 
censé  «  porter  malheur  ».  Rn  Polynésie,  ces  in- 
terdictions non  motivées s'appellentdesïaioHs, 
désignétron  qui  a  conquis  droit  de  cité  dans 
nos  lang'ies.  Il  est  très  vraisemblable  que  toutes 
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les  interdictions  ont  été  à  l'origine  des  tabous; 
celles  qui  semblèrent  conformes  âriitîlilé  sociale 
ou  individuelle  sont  devenues  des  lois  ou  des 
règles  de  conduite;  les  autres  ont  disparu  avec 
le  progrès  des  mœurs  ou  ne  survivent  qu'à  l'état 
de  superstitions. 

Il  y  a,  dans  le  mytlie  de  Pandore,  deux  élé- 
ments essentiels  :  d'une  pari,  une  tentative  tout  à 
fait  naïve  pour  expliquer  l'origine  du  mal;  de 
l'autre,  l'idée  peu  galante  de  la  malfaisance  du 
sexe  féminin.  Je  ne  vous  donne  pas  cela  pour 
quelque  chose  de  très  philosophique,  mais  c'est 
un  conte  divertissant  et  gracieux,  bien  digne 
des  Grecs;  et  puis,  comme  disait  Voltaire,  une 
des  plus  belles  qualités  de  ce  conte-là,  c'est 
qu'on  n'a  jamais  brûlé  personne  pour  n'y  avoir 
pas  cru'. 

D'autres  Grecs,  des  Grecs  du  Nord,  Thraces 
et  Thessaliens,  voulant  expliquer  les  misères 
qui  pèsent  sur  l'humanité  et  auxquelles  les 
animaux  semblent  échapper  plus  que  les  hom- 

1.  Voir  Vallaire,  éd.  do  Kehl,  t.  XXXIl,  p.  186  :  <  Rien  n'est 
plus  spirituel  et  plus  agréable  que  le  conte  de  Pandore  et  de  bs 
boite.  Rien  de  plua  cDchgnlcur  que  cette  origine  de  nos  souF' 
francos.  Hais  il  y  a  quelque  chose  de  bien  plus  estimable  encore 
dans  rhistariette  de  Pandore  :  c'est  qu'il  ne  fut  jamais  ordooné 
d'j  croire.  . 

D,g,t,ioflb,GoogIe 


248  CONFÉRENCES    AU    MUSÉE    GUIMET 

mes,  racontaient  une  histoire  moins  aimable, 
un  conte  mystique  et  sinistre,  qui  fut  exploité 
par  des  prêtres  charlatans  et  Qt  une  extraordi- 
naire fortune.  Les  premiers  hommes  furent 
les  Titans,  fils  de  la  Terre  et  du  Ciel  étoile,  de 
Gaja  et  d'Ouranos;  c'étaient  des  êtres  brutaux 
el  avides  de  sang.  Or,  il  arriva  (|ue  Jupiter 
s'éprit  de  sa  fille  Proserpine  et  que  de  cette 
union  incestueuse  naquit  Zagreus,  que  le  roi 
des  dieux  fit  élever  secrètement  sur  ta  terre. 
Les  Titans,  excités  parJunon,  l'épouse  légitime 
de  Jupiter,  s'approchèrent  de  l'enfant,  le  gagnè- 
rent par  des  cadeaux  et  par  des  caresses  et, 
quand  ils  eurent  capté  sa  confiance,  le  déchirè- 
rent en  morceaux  et  le  mangèrent  tout  cru.  Son 
cœur  seul  leur  échappa  et,  recueilli  par  Pallas 
Athéné,  fut  rapporté  dans  l'Olympe.  Jupiter, 
irrité  de  ce  crime,  foudroya  les  Titans,  dont  les 
cendres  donnèrent  naissance  aux  hommes 
d'aujourd'hui,  (^uant  au  cœur  de  t'enfant,  il 
lui  rendit  la  vie  sous  une  forme  nouvelle  et 
Zagreus  devint  Dionysos,  le  plus  jeune  et  le 
plus  beau  des  Olympiens. 

Ici  encore,  j'élague  beaucoup  et  je  simplifie, 
car  il  n'y  a  pas,  à  proprement  parler,  une  lé- 
gende des  Titans  et  de  Zagreus;  il  yaplusieurs 
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légendes,  en  parties  contriidictoires,  que  tes 
Grecs  acceptaient  telles  quelles  avec  bonne  hu- 
meur.Chez  eux,  point  d'autorité  dogmatique,  de 
théologie  sacerdotale,  pour  décider  ce  qui  était  la 
vérité  parmi  tant  de  fables;  ['essentiel  à  leurs 
yeux,  comme  aux  yeux  de  La  Fontaine,  était 
de  conter  et  de  bien  conter. 

Revenons  au  genre  humain,  né  de  la  cendre 
des  Titans.  Comme  les  Titans,  fils  du  Ciel  et 
de  la  Terre,  étaient  d'origine  divine,  il  y  avait, 
dans  leurs  descendants  humains,  un  élément 
céleste;  mais  le  crime  irrémissible  des  Titans, 
le  meurtre  du  jeune  dieu,  chAtié  par  la  Tondre 
de  Zeus,  y  avait  mêlé  un  élément  vil  et  cor- 
rompu, représenté  par  le  corps  mortel  et  ses 
passions.  L'àme  divine  était  enfermée  dans  le 
corps  comme  dans  une  prison,  dont  elle  devait 
chercher  a  so  dégager  pour  retrouver,  dans  une 
vie  meilleure,  ta  pureté  et  la  béatitude  des  Im- 
mortels. Il  n'eût  servi  à  rien  de  sortir  de  la  vie 
terrestre  par  le  suicide,  car  l'âme,  insuffisam- 
ment purifiée,  n'aurait  pas  trouvé  accès  auprès 
des  dieux.  D'où  cette  conception  que  la  vie  ter- 
restre est  un  temps  d'épreuves,  au  cours  duquel 
l'homme  doit  s'efforcer  de  conquérir  le  droit 
de  cité  dans  l'autre  monde.  Cette  conquête  n'est 
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possible  que  pnr  la  pratique  de  certaines  ver- 
tus, rendues  efficaces  par  des  initiations  mysti- 
ques, des  sacrements,  des  cérémonies  dont  les 
prêtres  ont  le  secret.  L'effet  de  ces  cérémonies, 
de  ces  initiations,  est  de  diviniser  l'homme,  de 
■  l'assimiler  au  divin  Zagreus,  la  victime  des 
Titans,  en  même  temps  que  d'apaiser  la  rancœur 
de  Proserpine,  mère  de  Zagreus  et  reine  du 
monde  infernal.  Décrire  ces  rites,  que  nous 
connaissons  d'aîUetirs  assez  mal,  m'entraîne- 
rait trop  loin  ;  ce  que  j'ai  dit  suffît  à  caractériser 
la  doctrine  essentielle  d'une  philosophie  et  d'une 
théosophie  populaire  qui  trouva,  sous  des  formes 
diverses,  de  très  nombreux  adeptes  dans  le 
monde  antique.  On  en  attribuait  l'invention  à 
un  barde  mystérieux,  Orphée,  plus  ancien 
qu'Homère,  qui  avait  été  déchiré  tout  vif  comme 
Zajjreus  et  avait  ressuscité  à  l'état  de.  demi- 
dieu  De  longs  poèmes  circulaient  sous  son 
nom.  Nous  en  avons  conservé  peu  de  chose, 
mais  nous  savons  qu'ils  frappèrent  les  Pères  de 
l'Eglise  par  leur  conformité  avec  les  enseigne- 
ments du  christianisme.  On  alla  jus(|u'à  dire 
qu'Orphée  avait  été  le  disciple  de  Moïse  et  à  voir 
en  lui  un  précurseur  de  Jésus.  Aussi,  de  tous 
les  personnages  de  la  fable  païenne,  c'est  le 
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seul  qui  ait  trouvé  grâce  aux  yeux  des  premiurs 
chrétiens;  l'image  (l'Ot'pliée,  entouré  des  ani- 
maux qu'il  charme  eu  jouant  de  la  lyre,  parail 
plusieurs  Fois  dans  les  peintures  des  t-atacoui- 
bes  où  il  est  assimilé  au  Bon  Pasteur, 

Vous  voyez,  que  l'orphisme  enseignait  Irês 
nettement  une  doctrine  du  péché  originel  '.- 
Chaque  homme  apportait,  en  naissant,  une 
tache  due  à  son  ascendance,  une  part  de  res- 
ponsabilité dans  le  déicide  commis  par  les 
Titans.  La  rédemption  ne  pouvait  lui  6tre  as- 
surée que  par  des  rites  qui  le  faisaient  par- 
ticiper à  la  vie  divine  et  par  ta  récîLatiou  de 
formules  qui  devenaient  sa  sauvegarde  après 
la  mort.  D'heureuses  découvertes,  faites  au 
XlXf  siècle,  nous  ont  appris  quelques-unes  de 
ces  formules.  Ou  en  a  rucueilli,  à  l'élat  plus  ou 
moins  fragmentaire,  gravées  sur  des  tablettes 
d'or  dans  des  sépultures  de  l'Ilalic  uiérîdio- 
niale  et  de  la  Cjrète.  La  plus  complète  est  comme 
un  aide-méinoire  pour  le  mort  dans  son  voyage 
d'outre-tonibe  :  «  A  gauche  de  la  maison  d'Ha- 
dès  tu  trouveras  une  source  et,  auprès  d'elle, 
un  cyprès  blanc.  Garde-toi  d'approclier  do  celle 
source-là;  mais  tu  en  trouveras  une  autre  près 

1.  Cf.  CulU;  mylkf  et  religion,,  l.  Il,  p.  75  el  suiv. 
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du  lac  de  Mémoire,  avec  des  gardiens  devant 
elle.  Dis-leur  :  «  Je  suis  un  fils  de  la  Terre  et 
du  Ciel  étoile;  maïs  je  suis  pourtant  de  race 
céleste,  vous  le  savez  bien.  Je  suis  consumé 
de  soif  et  je  meurs.  Donnez-moi  vite  de  l'eau 
fraîche  qui  coule  du  lac  de  Mémoire.  »  Et  alors, 
d'eux-mêmes,  les  gardiens  te  donneront  à 
boire  de  cette  source,  et  sitôt  après  tu  régneras 
parmi  les  héros.  » 

Notez  que  le  mort  dit  aux  gardiens  de  la 
source  bienheureuse  qu'il  est  le  (ils  de  la  Terre 
et  du  Ciel,  c'est-à-dire  qu'il  est  né  delà  cendre 
des  Titans  déicides,  mais  qu'il  ajoute:  «  Je  suis 
pourtant  de  race  céleste.  «  Qu'est-ce  à  dire, 
sinon  qu'il  a  dépouillé  le  vieil  homme,  l'homme 
titanique,  pour  redevenir  uniquement  un  iils 
des  dieux?  Les  gardiens  ne  lui  demandent  pas 
autre  chose  :  il  suflit  qu'il  prononce  la  formule 
convenue,  le  mot  de  passe,  que  les  prêtres  or- 
phiques, moyennant  finances,  lui  avaient  com- 
muniqué dans  le  secret  de  l'initiation. 

La  philosophie  grecque,  comme  l'épopée 
grecque,  comme  la  lyrique  grecque,  n'a  pas  été 
créée  de  toutes  pièces  par  des  hommes  de  génie; 
elle  a  puisé  dans  le  trésor  des  conceptions 
populaires;   elle  les  a  ('■purées  par  le  rationa- 
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lisme  ou  spiritiialîséos  par  l'abstraction.  On  a 
souventreppochti,  de  nos  jours,  àln  philosophie 
d'ètro  une  servante  de  la  lln'olofjic,  itncUlti  llieo- 
iogiw  ;  cela  n'est  pas  vrai  seulcinenl  du  spiri- 
tualisme roiisinicn,  enseigné  dans  les  écoles 
au  XIX"  siècle.  Toutes  les  philosopliiei^  ont  eu 
pour  point  de  départ  des  croyances  non  |>ns 
philosophiques,  mais  Ihéosopliiques,  (|u'cllcs 
se  sont  efTorcéofl,  si  l'on  peut  risnirer  t;et  ana- 
chronisme, de  laïciser  au  creuset  de  lii  raison, 
L'orphisnie  grec  eut  pour  expression  philoso- 
phique le  pythagorisnie  et  ]iénétra  aussi,  huit 
directement  que  par  l'enseignement  de  l'ytha- 
gore,  dans  le  corps  des  doctrines  platoni- 
ciennes, lîien  oiitcnilu,  aucun  philosophe  n'en-. 
seignaque  les  maux  de  l'huiuanilé  avaient  pour 
cause  l'ouvertun'  indiscrète  d'un  coirrct  ou  le 
meurtre  d'un  jeune  <lieu  par  des  Titans;  maiii 
plusieurs  s'inspirèrent  de  ces  contes  pour  don- 
ner une  formule  philosophique  à  l'idée  du 
péché  originel,  si  commode  pour  justiiicr  nos 
misères  et  pour  apprendre  à  les  supporter  sans  ré- 
volte'. Suivant  les  uns,  l'Ame  avait  péché  dans  une 
vie  précédente  et  ses  souirranccs  étaient  l'expia- 
lion  de  ses  torts  inconscients;  ainsi,  pour  chaque 
1.  Cf.  Robde,  ('«ycAf,  p.  41'.,  'i5;i. 

DMnz^:B,G00glc 


254  CONFÉRENCES   AU   MUSÉE   GUIMET 

individu,  la  peine  était  mesurée  à  la  gravité 
d'une  faute  antérieure  et  oubliée.  D'autres  ad- 
mettaient que  les  Ames,  parcelles  de  la  grande 
âme  divine,  enfermées  dans  les  liens  du  corps 
par  le  fait  seul  de  la  naissance,  devaient  s'ac- 
quitter du  devoir  par  excellence  eu  reconqué- 
rant leur  indépendance  spirituelle'.  Un  îrag- 
ment  obscurd'Anaximandre,  philosophe  de Mitet 
vers  580  avant  J.-C,  est  conçu  en  ces  termes  : 
«  L'origine  des  choses  est  l'infini;  elles  tendent 
à  retourner  là  d'oii  elles  viennent.  Mais  elles 
doivent  d'abord  subir  une  peine  et  un  chAliment 
pour  une  iniquité  commise  dans  l'ordre  du 
temps*.  »  On  entrevoit  ici  la  conception  mys- 
tique d'une  faute  non  spécifiée,  commune  à 
toutes  les  choses  vivantes, qui  les  aurait  fait  tom- 
ber dans  la  condition  misérable  du  fini,  d'oii  elles 
doivent  sortir,  au  prix  de  longues  souffrances, 
pour  rejoindre  l'âme  universelle  dont  elles  éma- 
nent. La  vie  est  une  misère,  parce  qu'elle  esl 
une  puriGcation.  Il  y  a  des  traces  de  la  même 
doctrine  dans  Platon',  mais  non  dans  Aristote, 
ni  dans  Épicure,  ni  dans  les  philosophes  slol- 

1.  Cic,  De  Senecl..  ïl. 

a.  Uùli,   Vuriuiraliitr,   l"  éd.,  jj.  1G. 

3.  Voirnatammpiil  Cralglc,  p.  4UU  C;  Phédua,  p.  62  B. 
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ciens.  En  revanche,  elle  a  été  adoptée  par  un 
philosophe  chrétien  du  111'  siècle,  Origène', 
suivant  lequel  le  résultat  du  péché  a  été  la  pré- 
cipitation des  âmes  dans  des  corps  charnels, 
doctrine  inconciliable  avec  l'Ecpiture  Sainte  et 
qu'Origène,  dont  l'orthodoxie  fut  toujours  sus- 
pecte, dut  emprunter  à  Platon  et  à  d'autres 
philosophes  orphisants. 

En  quoi  consistait  le  péché  aux  yeux  des  phi- 
losophes qui  ne  pouvaient  admettre  le  mythe 
enfantin  du  déicide,  l'histoire  de  Zagreus? 
Peut-être  ne  s'expliquaient- ils  pas  à  cet 
égard,  concluant  seulement  de  la  souffrance 
humaine  à  une  faute  dont  elle  devait  être  le  châti- 
ment*. Peut-être  aussi  faisaient-ils  intervenir 
la  concupiscence  de  la  chair,  si  mystérieuse  par 
le  sentiment  de  tristesse  et  de  remords  qui  en 
suit  immédiatement  la  satisfaction.  Ce  qui  me 
porte  à  croire  que  cette  hypothèse  a  été  émise 
dans  raotiquité,  c'est  qu'on  la  trouve  chez  des 
hérétiques  chrétiens  des  premiers  siècles  qui 
se  rattachent  a  des  sectes  mal  connues  de  la 
philosophie  païenne.  L'idée  de  la  précipitation 

I.  Origine,  Drt  Priacipn.  I,  7;  III,  1 
duiiit  aaint  Au^alin  {De  Grarii 
!•  Cr.  Rohd».  Piyehe,  p.  410, 
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des  âmes  dans  les  corps  impliquait  presque 
nécessairement  que  l'on  attachât  celle  de  pé- 
ché à  l'acte  qui  permet  aux  âmes  de  revêtir  un 
corps.  Mais,  jusqu'à  présent,  les  textes  litté- 
raires n'ont  fourni  aucun  témoignage  décisif  à 
ce  sujet. 

En  somme,  dans  l'antiquité  grecque,  la  doc- 
trine du  péché  originel  est  essentiellement 
populaire  et  orphique;  à  ce  titre,  elle  était 
très  répandue,  mais  surtout  dans  les  couches 
inférieures  de  la  population.  Le  grand  tort  des 
anciens,  des  Grecs  et  des  Romains  cultivés, est 
d'avoir  presque  complètement  négligé  ces  cou- 
ches inférieures  et  de  n'avoir  rien  fait  pour  les 
éclairer.  Or,  les  classes  dirigeantes,  décimées 
par  ies  révolutions,  par  les  guerres,  par  la  fai- 
blesse croissante  de  leur  natalité,  étaient  appe- 
lées à  disparaître  ou  à  se  recruter  de  plus  en 
plus  par  le  bas.  Le  jour  arriva  où  leur  force 
d'assimilation  devint  insullisnntc  et  où  les  idées 
les  moins  rationnelles,  les  conceptions  a  priori 
les  plus  puériles  gagnèrent  les  rangs  élevés  di' 
la  société.  Le  même  phénomène  se  produisit 
dans  le  domaine  des  langues;  le  jargon  des 
esclaves  pritledessus  sur  les  parlers  littéraires 
et  c'est  ce  jargon  qui,  dans  roccidenl  de  l'Eu- 
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rope,  a  donné  naissance  aux  langues  romanes. 
Le  ralionalisnie  éclairé  d'un  Cicéron  ou  d'un 
Sénèque  fut  oublié  comme  leur  beau  langage  et 
une  religion  nouvelle,  sœur  de  l'orphisme, 
mit  en  honneur,  jus(|ue  dans  le  palais  des 
Césars  h  Rome,  les  superstitions  qu'ils  mépri- 
saient. 

Il  n'est  pas  encore  prouvé,  mais  il  est  extrê- 
mement vraisembable  que  la  Babylonie,  la 
Syrie,  la  Phénicie  connurent  très  ancienne- 
ment un  groupe  de  contes  populaires  relatifs  à 
la  création  du  monde,  à  la  désobéissance  du 
premier  homme  et  au  déluge.  Pour  la  création 
et  le  déluge,  la  certitude  est  absolue,  depuis 
qu'on  adéchitTré  des  récits  de  ces  événements 
sur  des  tablettes  cunéiformes;  le  texte  assyrien 
du  récit  de  la  chute  manque  encore,  mais  il  est 
probable  qu'on  ne  tardera  pas  à  le  découvrir. 
Toutefois,  dans  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances, le  texte  biblique  du  troisième  chapitre 
de  la  Genèse  est  le  seul  dont  nous  puissions 
faire  état.  Ce  document,  par  les  éléments  qu'il 
met  en  œuvre,  remonte  à  une  haute  antiquité. 
Ily  est  question  d'un  dieu  qui  se  promène  pour 
prendre  le  frais,  de  deux  arbres  magiques, 
d'un  serpent  qui  parle;   ce  sont  là  comme  des 
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fossiles  qui  attestent  le  caractère  primitif  du 
tcrrainoii  ils  se  sont  pétrifiés.  Mais,  avantde  l'étu- 
dier en  détail,  if  faut  présenter  une  observation 
essentielle.  Toiitlemonde  sait  on  devrait  savoir 
aujourd'hui  que  les  chapitres  de  la  Genèse  où 
il  est  question  de  l'humanité  avant  le  déluge  se 
composent  de  deux  textes  non  pas  fondus, 
mais  comme  entrelacés,  caractérisés  par  l'em- 
ploi de  deux  vocables  dilTérents  pour  désigner 
l'Eternel.  On  a  pu  isoler  chacun  de  ces  textes 
et  obtenir  ainsi  deux  récits  qui  se  suivent  sans 
lacune  et  qui  ne  sont  pas  d'accord'.  Suivant  le 
premier,  dil  élohisle,  parce  que  Dieu  y  estappelé 
du  nom  pluriel  Eloliim,  l'Eternel  crée  l'homme 
et  la  femme,  comme  les  autres  animaux  mâles 
et  femelles,  et  leur  enjoint  de  croître  et  de 
multiplier;  aucune  mention  de  la  création  sépa- 
rée d'Eve,  du  jardin  d'Eden,  de  la  désobéis- 
sance du  premier  couple,  de  son  châtiment.  Tous 
ces  détails  sont  propres  au  second  récit,  dit 
jékoviste,  [)arce  que  Dieu  y  est  apjtelé  Jékovah 
ou  Jalwéh.  Ce  récit  nous  intéresse  seul  ici,  mais 
on  voit  qu'il  représente  une  tradition  particulière 
et  non  une  tradition  générale  du  peuple  hébreu. 

1.  Lei>  deux  Icxlcs  Kont  reproduits  par  LcnorDiHDl.  Ln  origïnta 
dt  lAûloirr,  t.  I,  p.  i-l». 
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Jafavéh  a  placé  l'homme  dans  un  beau  jardin 
bien  planté  et  lui  a  permis  de  manger  de  tous 
les  fruits,  sauf  de  celui  de  l'arbre  de  la  science, 
«car  au  jour  que  tu  en  mangeras,  lui  dit-il,  tu 
mourras  ».  Puis  il  a  donné  à  Thomme  une  com- 
pagne et  celle-ci  est  entrée  en  conversation 
avec  le  serpent  «  rusé  par-dessus  tous  les  ani- 
maux des  champs».  Le  serpent  lui  conseille  de 
manger  du  fruit  de  l'arbre  interdit;  elle  en 
prend  et  en  donne  à  l'homme.  Sur  quoi  les  yeux 
de  tous  les  deux  s'ouvrirent  et,  connaissant 
qu'ils  étaient  nus,  ils  se  firent  des  ceintures  de 
feuilles  de  figuier.  Jahvéh  admonesta  les  cou- 
pables et  leur  distribua  des  peines  qui,  dans 
la  pensée  du  rédacteur,  valent  évidemment 
pour  leur  descendance  comme  pour  eux-mêmes; 
le  serpent,  lui  aussi,  est  condamné  à  marchersur 
le  ventre  et  à  manger  de  la  poussière.  Enfin, 
il  fait  k  l'homme  et  à  la  femme  des  tuniques  de 
peaux  et  les  expulse  du  jardin. 

Critiquer,  au  point  de  vue  de  la  vraisemblance, 
un  récit  comme  celui-là  serait  faire  œuvre  de 
mauvaise  critique;  il  est  peut-être  plus  con- 
traire encore  à  la  méthode  scientifique  d'y  vou- 
loir découvrir  des  allégories,  comme  s'il  y 
avait  jamais   d'allégories  dans  les  contes  en 

D,g,t,ioflb,GoogIe 


260  CONFÉHENCES    AU    MUSÉE    GtlMET 

dehors  de  celles  que  nous  y  introduisons.  Mais 
il  est  utile  de  montrer  (jue  le  court  récit  jého-  , 
viste  de  la  chute  contient  des  contradictions  et 
des  incohérences  si  graves  (|ii'on  ne  saurait  le 
considérer  comme  d'une  senic  venue.  G"est  là 
une  vérité  évidente,  mais  dont  beaucoup  de 
savants,  fiuile  d'y  avoir  suHiaamment  réfléchi, 
né  i>araisKont  pas  s'être  encore  avisés. 

Dieu  a  dit  à  l'homme  :  «  Ne  mange  pas  de 
tel  fruit  ou  tu  mourras.  »  Cela  signifie,  et  cela 
peut  seulement  signilier,  «  tu  mourras  sur-le- 
champ  »,  punition  fréquente,  dans  toutes  les 
littératures,  de  la  violation  d'une  interdiction 
religieuse,  d'un  lahou.  Il  devait  donc  y  avoir 
une  forme  de  la  légende  oii  le  premier  homme 
était  fra[)pé  de  mort  pour  avoir  désobéi.  Dans 
la  rédaction  composite  que  nous  possédons, 
non  seulement  l'homme  ne  meurt  pas,  mais  il 
vit  ensuite  120  ans  suivant  le  texte  jéhoviste, 
930  ans  suivant  le  texte  élohiste  (qui  ignore 
comph'tcmenl  l'histoire  de  la  chute).  En  outre, 
lorsijue  l'Eternel  distribue  des  peines  aux  cou- 
pables, il  ne  dit  nullement  à  Adam  et  à  Eve  qu'ils 
mourront  un  jour  pour  avoir  péché,  mais  que 
l'homme  travaillera,  que  la  femme  enfantera 
dans  la  douleur,  etc.  Enfin,  si  Dieu  expulse  fe 
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premier  couple  du  jardin  d'Eden,  ce  n'est  nulle- 
ment, comme  on  le  répète  sans  cesse,  en  pu- 
nition de  la  faute  commise.  Le  texte  est  là,  clair 
comme  le  jour  :  «  Et  Jahvéh  Elohim  dit  :  Voilà, 
l'homme  est  devenu  comme  l'un  de  nous  (c' est-ft- 
direcommel'un  des  dieux,  trace  évidente  de  poly- 
théisme) pour  la  connaissance  du  bienetdu  mat; 
mais  maintenant  (prenons  garde)  qu'il  n'étende 
la  main  pour  prendre  de  l'arbre  de  vie,  mange 
et  vive  éterneltement.  »  Donc,  Jahvéb'"Ëlohim 
chasse  Adam  de  crainte  qu'il  ne  devienne  son 
égal,  et  pas  du  tout  pour  le  châtier  d'avoir  con- 
trevenu à  une  défense.  Ne  demandons  pas  pour- 
quoi Adam,  avant  d'être  expulsé  du  jardin, 
n'avait  pas  encore  mangé  du  fruit  de  l'arbre  de 
vie  qui,  suivant  le  texte  jéhoviste,  était  bien  en 
vue,  au  milieu  même  de  TEden.  Il  suffit  de 
conatater  l'incohérence  d'un  récit  qui  débute 
par  une  menace  de  mort  immédiate,  non  suivie 
d'effet,  continue  par  te  prononcé  de  peines  parmi 
lesquelles  la  nécessité  de  mourir  n'est  pas 
spécifiée  comme  telle  et  se  termine  par  l'ex- 
pression d'une  crainte  de  concurrence  qui  im- 
plique l'idée  de  rivalité,  non  celle  de  subor- 
dination. Après  tant  de  siècles  d'exégèse  impuis- 
sante, tant  d'efforts  héroïques  pour  expliquer 
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ce  qui  est  inexplicable,  on  peut  conclure  pac 
eu  l'on  aurait  di'i  commencer  et  recounattrequo 
lé  récit  jéhoviste  qoub  est  parvenu  altéré,  qu'il 
se  compose  d'éléments  en  partie  contradictoire» 
et  que  tout  ce  que  puisse  tenter  une  critique 
honnête,  c'est  de  dégager  ces  éléments.  Si  le 
rédacteur  de  la  Genèse  telle  que  nous  l'avons 
a  cru  pouvoir  amalgamer  dans  un  récit  unique 
le  texte  élohiste  et  le  texte  jéhoviste,  qui  se 
contredisent  et  sont  inconciliables,  n'est-il  pas 
vraisemblable, n/jz-iort,  qu'il  a  opérésurdestex-* 
tes  déjà  composites,  produits  de  plusieurs  syn- 
thèses analogues  et  antérieures  ?  A  mon  avis  lei 
texte  jéhoviste  contient  les  débris  de  plusieurs 
légendes,  d'abord  celle  d'un  tabou  alimentaire 
que  le  premier  homme  a  enfreint,  ce  qui  a  causé 
sa  mort,  puis  de  légendes  que  les  mythologues' 
appellent  éUologiques,  parce  qu'elles  ont  pour 
but  de  répondre  naïvement  à  des  «  pourquoi?»,' 
d'expliquer  les  causes  (alTiat)  des  phénomènes' 
(|ui  ont  paru  singuliers  aux  hommes.  En  l'espèce^' 
tes  pourquoi  auxquels  répondaient  ces  contes 
sont  les  suivants  :  Pourquoi  l'homme,  à  la. 
différence  des  animaux  des  champs,  doit-il  tra- 
vailler et  peiner?  Pourquoi  les  hommes  se< 
couvrent-ils,  alors  que  les  animaux  vont,  tout 
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nus  ?  Pourquoi  les  champs  produiaent-ils  des 
herbeset  des  ronces  ?  Pourquoi  le  serpent  rampe- 
t-il  au  lieu  de  marcher  ?  Pourquoi  la  i'emme 
cnfante-t-elle  dans  la  douleur? Pourquoi  est-elle 
sujette  à  des  misères  périodiques  ?  A  cette  der- 
nière question  répondent,  comme  je  l'ai  montré 
ilya  quelques  années,  les  paroles  autrement 
ininleUigibles  de  Dieu  au  serpent  :  «  J'établirai 
une  inimitié  entre  toi  et  la  femme,  entre  ta 
race  et  sa  race;  celle-ci  t'écrasera  la  tète  et  tu 
lui  blesseras  le  talon,  u  La  tête  et  ie  talon  sont 
des  additions  d'un  rédacteur  qui  ne  compre- 
nait plus;  le  mot  de  l'énigme  nous  est  fourni 
par  une  croyance  encore  répandue,  des  campa- 
gnes de  l'Europe  aux  lies  de  l'Océanie,  que  la 
blessure  périodique  de  la  femme  résulte  de  la 
niorsuro  insidieuse  d'un  serpent. 

U  est  donc  évident  qu'on  dépasse  la  portée  du 
texte  lorsqu'on  afTîrme  que,  d'après  la  Genèse, 
la  faute  d'Adam  aurait  introduit  la  mort  dans  le 
monde,  comme  lorsqu'on  dit  que  Dieu  avait 
créé  l'homme  pour  ne  pas  mourir.  Ces  idées 
pouvaient  être  facilement  extraites  du  troi- 
sième chapitre  de  la  Genèse,  mais  on  n'a  pu 
les  en  tirer  qu'en  le  lisant  dans  un  esprit  très 
différent  de  celui  du  rédacteur,  en  oubliant, 
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notamment,  ou  en  laissant  dans  l'ombre  la  me- 
nace de  mort  immédiate  et  le  sentiment  de 
jalousie  si  naïvement  prêté  ft  l'Eternel. 

Nous  ignorons  et  nous  ignorerons  sans  doute 
toujours  quand  l'histoire  de  la  chute  a  été  mise 
par  écrit;  mais  toute  l'Ecriture  Sainte  est  là 
pour  prouver  qu'elle  n'a  guère  été  prise 
au  sérieux,  du  moins  jusqu'au  II'  siècle 
avant  J.-C.  Ni  les  chroniqueurs  bibliques,  ni 
les  Prophètes,  ni  les  Psalmistes  n'y  font  la 
moindre  allusion.  Les  quelques  lignes  où  Ton  a 
cru  en  trouver  la  trace  disent  tout  autre  chose 
et  ne  méritent  même  pas  d'être  discutées'. 
Chez  les  auteurs  des  Psaumes,  où  l'idée  du 
péché  est  si  fortement  sentie  et  exprimée,  on 
s'attendrait  à  trouver  non  pas  une,  mais  cent 
allusions  au  péché  originel,  à  la  faute  de  l'an- 
c<'-tre  de  tous  les  hommes;  or,  on  ne  voit  rien 
de  la  sorte  et,  en  général,  les  noms  d'Adam 
et  d'Eve  ne  sont  jamais  prononcés  dans  les 
anciens  livres  bibliques  qui  font  suite  à  ta 
(ieiièse.  Conclure  de  là  que  le  récit  jahvéiste 
est  une  composition  tardive  serait,  je  croîs,  se 
tromper  lourdement,  car  les  caractères  en  sont 
incontestablement  très  archaïques.  Comparé  aux 
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Prophéties  et  aux  Psaumes,  ce  récit  n'est  pas 
delà  littérature  postérieure,  maia  inférieure. 
On  le  connaissait  à  l'état  de  conte  populaire, 
d'explication  plus  ou  moins  édifiante  de  cer- 
taines difScuités  :  on  ne  lui  attribuait  pas  d'au- 
torité religieuse.  C'est  assez  dire  qu'à  l'époque 
des  prophètes  et  des  auteurs  des  Psaumes,  les 
cinq  livres  dits  de  Moïse  nedevaient  pas  exister 
dans  l'état  où  la  tradition  noua  les  a  transmis  et 
avec  te  caractère  sacré  qu'ils  ont  revêtu. 

Il  n'en  fut  plus  de  même  quandl'ensemble  des 
écrits  bibliques,  rédigés  à  l'aide  de  documents 
anciens  et  de  valeur  inégale,  commencèrent  à 
être  étudiés  et  expliqués  dans  les  écoles  juives. 
On  se  trouva  en  présence,  peut-être  dès  le 
IV*  siècle  avant  notre  ère,  d'un  récit  de  la 
création,  amalgame  de  deux  versions  contra- 
dictoires et  qu'il  Tallait accepter  comme  la  parole 
même  de  Dieu.  Plus  de  vingt  siècles  devaient 
s'écouler  avant  qu'un  médecin  français,  Astruc, 
reconnût  dans  la  Genèse  la  dualité  des  sources 
qui  n'est  plus  aujourd'hui  contestée  par  aucun 
savant.  Jusque-là,  on  concilia,  on  expliqua  tant 
bien  que  mal,  on  usa  de  l'allégorie,  de  mille 
ingénieux  subterfuges;  on  fît,  en  somme,  de  la 
théologie  scolastique,  parce  que  l'exégèse  his- 
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torique  et  scientifique  n'était  pas  née.  Cepen^ 
dant  le  monde  avait  marché,  les  idées  s'étaient 
transformées  et  avaient  mûri;  on  ne  pouvait 
plus  accepter  des  contes  enfantins  sans  essayer- 
d'y  découvrir  un  sens  profond.  Comme  les 
classes  populaires  de  la  Grèce,  peut-être  même 
par  l'effet  de  leur  contact,  les  Juifs,  sujets  des 
Perses  et  des  Macédoniens,  étaient  arrivés  à 
l'idée  mystique  d'un  péché  originel,  d'une 
faute  primitive  qui  pesait  sur  l'humanité,  qui 
avait  déchaîné  sur  elle  le  malheur  et  la  mort. 
C'est  dans  ce  sens  que  l'on  commença  à  inter- 
préter le  texte  jéhoviste,  que  personne  ne  pou- 
vait ou  n'osait  encore  distinguer  du  texte  élo-^ 
hiale  parallèle.  Jésus,  fils  de  Sira.vers  180  avant 
J.-C,  écrit  :  «  C'est  avec  la  femme  qu'a  com- 
mencé le  péché  et  c'est  à  cause  d'elle  que  nous  - 
mourons'.  »  Voilà,  dans  un  livre  relativement 
moderne  de  la  Bible,  la  première  allusion  au 
récit  jéhoviste  de  ia  Genèse.  Puis,  c'est  le  tour 
d'un  juif  alexandrin,  l'auteur  de  la  Sapience'  : 
u  Dieu,  dit-il,  n'a  pas  créé  la  mort  et  il  ne 
prend  pas  plaisir  au  trépas  des  vivants.  11  avait 
créé  l'homme  pour  l'immortatîté,  l'ayant  fait  à- 

1.  BccléiUiliqae,  iiv,  ÏS. 
-3.  5op.,  Il,  23-Î4. 
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son  image  (notez  que  ce  trait  est  seulement 
dans  le  texte  étohiste  et  qu'il  ne  peut,  par  suite,' 
être  invoqué  aujourd'hui,  quand  on  veut  tirer 
du  récit  jéhoviste  de  la  chute  l'idée  de  l'immor*' 
talité  primitive  accordée  à  l'homme).  Mais  psr 
l'envie  du  Diable  la  mort  est  entrée  dans  le- 
monde,  etc.  u  L'auteiir  de  ces  lignes  remar>- 
quables écrit  «  le  Diable  »  et  non  «  le  serpent»,; 
bien  qu'aucun  texte  de  la  Bible  ne  l'autorise  à 
cette  substitution  et  bien  qu'il  soit  évident,  dans' 
la  Genèse,  que  le  serpent  est  un  serpent,  pas 
autre  chose;  mais  un  savant  juif  d'Alexandrie- 
ne  voulait  plus  voir  dans  le  serpent  d'Ëden^ 
que  l'Esprit  du  mal,  analogue  au  mauvais  prin-r- 
cipe,  l'Ahriman  de  la  religion  des  Perses.  Au^ 
I"  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  le  livre  d'Enoch,: 
faisant  allusion  au  même  conte,  remplace  le' 
serpent  par  l'ange  Gabriel;  c'est  lui  qui  aurait 
séduit  notre  mère  Eve'.  Ces  textes,  dont  oïl- 
pourrait  rapprocher,  comme  l'a  fait  M.  Israëh 
Lévi  dans  un  travail  récent,  d'autres  pas-: 
sages  d'écrivains  juifs  un  peu  antérieurs  à 
l'ère  chrétienne,  tels  que  le  IV*  livre  d'Esdras\. 

I.  Ènocb,  vi-xi. 

a.  IV  Eidrai,  vi,  46-ïB:  cf.  Iirail  Lévi,  U  péché  origintt  d^iff. 
If  ancienne!  êourcei  juivee  (Paris,  Leroux,  1007),  et  Renan,  Orî- 

giit*;  t.  V,  p.  349,  363.  . 

D,g,t,ioflb,GoogIe 


268  CONFÉBENCBS    ATI  MUSÉE    GUIMET 

ne  laissent  aucun  doute  sur  le  grand  travail 
d'exégèse  qui  se  poursuivait  dans  les  écoles 
juives  à  l'époque  alexandrine.  Le  récit  de  la 
chute  était  considéré  dès  lors  comme  faisant 
partie  de  l'enseignement  divin  sur  tes  débuis 
de  rhumanité,  mais  on  ne  le  prenait  plus  à  la 
lettre  et  l'on  tendait  à  lui  attribuer  une  portée 
philosophique,  à  y  reconnaître  l'explication, 
voilée  sous  des  allégories,  des  origines  de  la 
souffrance  et  de  la  mort. 

On  s'étonne  pourtant  que  l'histoire  de  la 
chute  de  l'homme  soit  ignorée  de  nos  Evan- 
giles, que  pas  une  parole  prêtée  à  Jésus  ne 
mentionne  Adam  et  Eve,  ni  leur  désobéissance 
au  Seigneur,  ni  leur  châtiment.  C'est  tout  au 
plus  si  un  verset  obscur  de  l'Evangile  de  saint 
Jean  parait  faire  allusion  au  serpent  de  la 
Genèse\  Les  occasions  ne  manquaient  cepen- 
dant pas  à  Jésus,  pas  plus  qu'aux  Prophètes 
et  aux  Psalmistes,  de  déplorer  chez  les  Juil's  la 
persistance  de  l'esprit  du  mal,  de  l'orgueil  et  de 
l'indocilité  d'Adam.  Si  les  Evangélistes  n'ont 
rien  attribué  de  tel  à  Jésus,  c'est  peut-être  que 
le  récit  de  la  chute,  détourné  de  son  sens  litté- 
ral dan»  les  écoles  juives,  n'offrait  pas  matière 

1.  Jean,  viii,  ii.  Le  «eni  eat  tris  douteux. 
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à  des  allusions  qui  eussent  été  comprises  de 
tous,  comme,  par  exemple,  l'histoire  non 
moins  surprenante  de  Jonas,  que  Jésus  a  for- 
mclienienl  alléguée  et  qu'il  a  autorisée  de  son 
témoignage. 

Chose  singirlière  et  que  je  ne  prétends  pa8 
expliquer!  Alors  que  l'édifuîe  du  christianisme, 
debout  depuis  bientôt  vingt  siècles,  est  fondé 
sur  l'idée  de  la  chute  d'Adam  et  de  la  rédemp- 
tion de  l'humanité  pécheresse  par  le  Christ,  il 
n'y  a  pas,  dans  l'enseignement  du  Sauveur, 
une  seule  mention  de  la  chute  d'Adam'! 

Pour  trouver  un  texte  qui  mette  la  chute  du 
premier  homme  en  corrélation  a:vec  l'œuvre  de 
Jésus,  il  faut  aller  jusqu'à  l'Epitre  aux  Romains,  ' 
qui  est  attribuée  à  saint  Paul,oujusqu'à  la  pre- 
mière Epitre  aux  Corinthiens  *j  Quoi  qu'on  pense 
de  l'attribution  de  ces  morceaux  à  l'Apôtre  des 
gentils,  il  est  certain  que  ce  sont  des  docu- 
ments fort  anciens,  antérieurs  à  la  rédaction  de 
nos  Evangiles  et  qui  supposent  une  connais- 
sance de  l'Ecriture  telle  que  la  fréquentation 
des  écoles  juives  pouvait  seule  la  donner.    Or, 


ans  lp  Dictionnaire  philvaophlijar,    les   réOexions   Ae 

:.  Originel  (péché). 

nn,  Oriffiiiei,  l.  IIF,  p.  WS. 
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lorsque  saint  Paul  parle  de  la  chute  d'Adam  et 
de  ses  conséquences,  il  s'exprime  comme  les 
docteurs  juifs  du  l*'  siècle  avant  notre  ère  ;  il 
a  fait  sienne  l'exégèse  des  rablnns.  «Par  uo 
seul  homme  le  péché  est  entré  dans  le  monde, 
et  parle  péché  la  mort  »  (Rom.,  v,  12).  «Comme 
tous  meurent  en  Adam,  c'est  en  Christ  que  tous 
revivront)»  (/  Cor.,  xv,  22).  Je  ne  m'arrêterai 
pas  à  la  question  de  savoir  ce  que  Paul  a  entendu 
par  ces  mots  «  mourir  en  Adam  »,  si  la  posté- 
rité d'Adam  a  été  infectée,  suivant  lui,  à  sa 
source  même,  ou  si  les  hommes  ont  péché  après 
Adam  par  la  tendance  qu'ils  eurent  à  l'imiter. 
Il  faudrait  citerdu  grec  et  faire  de  la  théologie: 
je  ne  prétends  faire  ici  que  de  l'histoire. 

La  doctrine  du  péché  originel,  liée  à  celle  de 
la  rédemption,  parut  d'autant  plus  recevable- 
aux  païens  que  les  couches  inférieures  de  la 
société  antique  étaient,  comme  nous  l'avons  vu, 
déjà  pénétrées  de  l'idée  de  la  chute,  liée  à  celle 
du  salut  éternel  que  procure  l'initiation.  Pour 
quiconque  étudie  impartialement  ta  doctrine 
du  péché  origine],  comme  celle  de  la  commu- 
nion, également  répandue  dans  les  classes 
populaires  du  monde  hellénique,  il  devient 
évident  que  le  christianisme  trouva  des  esprits 
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d'autant  plus  prêts  à  l'accepter  qu'il  leur  ensei- 
gnait ce  qu'ils  croyaient  déjà  savoir. 

Pendant  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  les 
lettrés  chrétiens,  c'est-à-dire  les  Pères,  s'abstin- 
rent d'insinter  sur  le  mode  de  transmission  du 
péché  originel  et  de  dégager  de  cette  doctrine 
toutes  ses  conséquences,  tant  au  point  de  vue 
de  la  liberté  humaine  qu'à  celui  de  la  justice  et 
de  la  bonté  de  Dieu',  Mais,  â  partir  du  IV*  siè- 
cle, ces  questions  déchaînèrent  la  guerre  dans 
l'Eglise.  Je  ne  puis  vous  raconter  ici  la  lutte  de 
saint  Augustin  contre  Pelage,  ni  entrer  dans  te 
détail  des  hérésies  dont  Cune,  peut-être  anté- 
rieure au  christianisme,  n'a  cessé  de  reparaître 
jusqu'à  nos  jours  :  à  savoir  que  le  fruit  dé- 
f<:ndu  par  Dieu  à  Adam  était  l'intimité  conjugale 
et  que  l'homme  a  péché  par  la  concupiscence  de 
la  chair.  La  conséquence  logique  de  cette  doc- 
trine, c'est  qu'il  faut  renoncer  à  toute  œuvre 
de  chair,  s'abstenir  du  mariage  et  même  de 
manger  la  chair  des  animaux.  La  preuve  que 
celte  hérésie  est  fort  ancienne,  c'est  qu'elle 
est  déjà  condamnée  par  l'auteurde  la  première 
Épitre  à  Timothée   (i,  3)  :  «Dans   les   derniers 

1.  Voir  l«i  l«xtc>  dans  Labaache,  Ltçoni  dt  tkéotogu  dogmm- 
Hjur,  t.  I,  p.  4S,  bl  et  ruIt.  ;  69  et  suiv. 
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temps  plusieurs  abandonneront  la  foi,  en  prê- 
tant l'oreille  à  des  esprits  sédncteurs. . .  qui 
proscrivent  le  mariage  et  commandent  l'abstî- 
nencc  à  l'égard  d'aliments  que  Dieu  a  créés.» 
Il  ne  peut  s'agir  ici  que  d'une  doctrine  helléni- 
que et  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  vous  dire  que 
je  soupçonnais  quel(|ue  chose  d'analogue  chez 
certaines  sectes  se  rattachant  à  l'orphisme. 
Ces  conclusions  ne  ressortant  nullement  du 
texte  de  la  Genèse  où,  à  la  vérité,  Adam  est 
représenté  comme  végétarien,  mais  où  la  pre- 
mière intimité  d'Adam  et  d'Eve  n'est  mention- 
née qu'après  leur  expulsion  du  jardin.  Reste  le 
passage  où  Adam  et  Eve,  après  le  péché, 
s'aperçoivent  qu'ils  sont  nus  et  cueillent  des 
feuilles  de  figuier  pour  se  couvrir.  Saint  Augus- 
tin, qui  mit  un  génie  supérieur  au  service  de 
la  théologie  catholique  à  ses  débuis,  y  a  vu  la 
preuve  que  la  première  désobéissance  avait  eu 
pourconséquence  la  disposition  au  péché  et,  tout 
d'abord,  la  concupiscence  de  la  chair.  L'homme 
n'a  pas  péché  par  l'effet  de  cette  concupis- 
cence, mais  cette  concupiscence  a  été  l'effet  de 
son  péché.  uO  Dieu,  s'écrie  Bossuet,  qui  par 
un  juste  jugement  avez  livré  la  nature  humaine 
coupable  à  ce  principe  d'incontinence,    vous   y 
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avez  préparé  un  remède  dans  l'amoitr  conjugal; 
mais  ce  remède  fait  voir  encore  la  grandeur 
du  mal,  puisqu'il  se  mêle  tant  d'excès  dans 
l'usage  de  ce  remède  sacré',  n  L'enseignement 
de  l'église  romaine  sur  le  péché  originel  dérive 
de  saint  Augustin;  il  a  été  fixé  par  les  canons 
très  précis  du  concile  de  Trente,  qui  eurent 
pour  objet  de  mettre  fin  à  des  controverses 
sans  cesse  renaissantes,encore  exaspérées  par  les 
docteurs  de  la  Réforme.  Le  concile  enseigne 
qu'Adam,  par  son  péché,  a  perdu  la  justice  et 
la  sainteté  dans  lesquelles  Dieu  l'avait  établi, 
qu'il  est  devenu  sujet  à  la  mort,  esclave  du  dé- 
mon, qu'il  a  transmis  à  tous  ses  descendantij, 
non  seulement  la  mort  et  les  souffrances  phy- 
siques, mais  le  péché,  et  que  le  péché  ne  peut 
être  effacé  que  par  les  mérites  de  Jésus-Christ. 
Quant  à  la  nature  de  la  transgression  d'Adam, 
le  concile  a  cru  inutile  de  la  marquer  plus  clai- 
rement, puisqu'elle  est  relatée  avec  détail  dans 
le  texte  biblique  :  Adam  a  désobéi  à  Dieu,  cela 
suflit.  Mais,  par  son  silence  même,  le  concile  a 
condamné  toutes  les  hypothèses  qui  cherchent 
dans  le  fruit  défendu  autre  chose  qu'un   fruit; 

1.  Bussuel.    TraiU   de  la   coacupùcenct,   cliiip.  lï  (ûd.  GiiuuF, 
t.  II,  p.  «»J. 
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l'exégèse  catholique  et  l'étude  pureoieut  scteo- 
ttfique  du  texte  sont  iibsolument  d'accord  là- 
dessus. 

Une  explication  très  intéressante  et  très  neuve 
du  passage  biblique  sur  les  feuilles  de  figuier  a 
récemment  été  proposée  par  un  savant  écos- 
sais, M.  Paton.  Au  mois  de  Thargélion  (Mai], 
deux  victimes  expiatoires  étaient  conduites 
-  hors  d'Athènes,  portant  des  colliers  de  ligues 
sèches.  Plus  anciennement,  ces  deux  victimes 
étaient  un  homme  et  une  femme,  que  l'on  con- 
duisait hors  de  la  ville,  tout  nus,  sauf  une  cein- 
ture de  ligues.  Une  fois  sorties  d'Athènes,  les 
victimes  étaient  frappées  sept  fois,  avec  des 
branches  de  figuier,  sur  le  milieu  du  corps; 
c'était  une  opération  magique  dont  le  but  était 
de  promouvoir,  par  sympathie,  la  fécondité  des 
figuiers.  Avec  le  temps,  cette  cérémonie  ma- 
gique devint  un  rite  expiatoire  ;  au  lieu  d'être 
conduites  dans  les  champs,  les  victimes  fureiit 
chassées  et  les  coups  qu'elles  recevaient  pas- 
sèrent pour  un  châtiment.  Mais^  à  l'origine, 
le  rite  parait  avoir  été  purement  agricole,  une 
des  innombrables  applications  du  principe  de 
la  magie  sympathique.  Ce  principe  ne  se  ren- 
contre pas  moins  chez  les  Sémites  que  chez 
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les  Grèce.  L'histoire  <l'Adam  et  d'Eve,  chassés 
du  paradis  après  avoir  revêtu  des  tabliers  de 
iif^uier,  serait,  sutvaDtM.  Paton,  la  trace  d'une 
cérémonie/î^uté/'e,  analoguefi  celle  que  lestextes 
nous  révèlent  à  Athènes  et  qu'auraient  pra- 
tiquée, sans  mieux  la  comprendre  que  les  Athé- 
niens, les  anciens  Hébreux.  Si  M.  Paton 
a  raison,  il  y  a  là  un  mythe  étiologigue  de  plus 
à  démêler  dans  la  narration  très  composite  qui 
constitue  le  troisième  chapitre  de  la  Genèse. 

Nous  avonH  vu  que  la  doctrine  du  péché  ori- 
ginel est  seulement  en  germe  dans  l'Ancien 
Testament,  sous  la  forme  d'un  conte  populaire, 
et  que  les  plus  anciens  livres  de  la  Bible 
l'ignorent  absolument.  L'interprétation  du  conte 
évolua  dans  les  écoles  et,  vers  le  II'  siècle 
avant  notre  ère,  se  rapprocha  beaucoup  des 
idées  orphiques.  Au  cours  du  premier  siècle  de 
l'ère  chrétienne,  la  théorie  du  péché  originel  se 
constitua  dans  l'Eglise  naissante,  et,  quand  ses 
docteurs  prirent  connaissance  des  livres  or- 
phiques, ils  furent  surpris  d'y  rencontrer  des 
idées  analogues  aux  leurs.  Toutefois,  comme 
les  points  de  départ  différaient,  cette  analogie 
ne  fut  jamais  une  identité.  Dans  l'orphisme 
comme  dans  le  christianisme,  c'est  l'inîtiation 
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mystique  qui  sauve  l'individu,  qui  effare  la 
tache  héréditaire;  mais,  dans  l'orphisme,  la 
tache  originelle  était  le  meurtre  d'un  dieu;  dans 
le  christianisme,  c'est  la  mort  d'un  dieu  qui 
est  l'instrument  de  la  rédemption  et  la  faute 
originelle  n'esl  que  la  violation  d'un  tabou. 

Les  doctrines  religieuses,  qu'il  s'agisse  de 
l'orphisme  ou  de  religions  plus  récentes, 
offrent  à  la  science  cet  immense  intérêt  d'être 
comme  la  cristallisation  d'idées  mortes,  qui 
subsistent  à  l'état  de  dogmes,  de  rites  ou  de 
croyances  pieuses,  alors  que  les  consciences 
s'en  sont  depuis  longtemps  dégagées.  Dans  le 
Décalogue,  il  est  dit  que  Dieu  punit  l'iniquité 
des  pères  sur  les  enfants  jusqu'à  ta  quatrième 
génération',  —  ce  qui,  par  parenthèse,  implique 
que  l'auteur  du  texte  ne  connaissait  pas  ta  faute 
d'Adam,  dont  l'humanité  entière  serait  infectée 
à  tout  jamais.  On  peut  alléguer  de  nombreux 
textes  bibliques  prouvant  ([iie  l'idée  de  la  res- 
ponsabilité collective  du  clan,  de  la  tribu,  de  la 
famille,  était  acceptée  comme  une  chose  toute 
naturelle;  malgré  lés  prolestations  isolées  do 
quelques  penseurs,  malgré  les  efforts  de  la 
législation  athénienne  pour  limiter  Uj-esponsa- 
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bilité  péoale  au  coupable,  la  théorie  de  la  res- 
ponsabilité collective,  transmise  par  la  filiation 
à  des  êtres  qui  n'avaient  même  pas  été  conçus 
au  moment  du  crime,  s'est  perpétuée,  à  l'état  de 
tradition  et  de  tendance,  jusqu'à  notre  temps. 
C'est  le  XVllI*  siècle  seulement  qui  a  aboli  la 
confiscation  des  biens,  par  la  raison  que  la 
peine  devait  être  personnelle  comme  la  faute. 
Or,  la  doctrine  du  péché  originel  a  cela  de  par- 
ticulièrement curieux  qu'elle  conserve  intacte, 
jusqu'au  sein  de  nos  sociétés  policées,  la  notion 
matérialiste  d'une  faute  contagieuse,  assimilée 
à  quelque  vermine  grouillante,  qui  se  commu- 
nique sans  le  concours^  de  la  volonlé,  par  la  fata- 
lité de  la  descendance  physique.  Saint  Augustin 
n'hésitait  pas  à  dire  que  les  enfants  morts  sans 
baptême,  contaminés  dès  le  sein  maternel 
par  la  faute  d'Adam,  étaient  nécessairement 
damnés;  il  consentait  seulement  à  ce  que  leur 
condition  aux  Enfers  fût  un  peu  plus  douce, 
damnalio  tolerabilior' .  C'était  la  conséquence 
logique  du  dogme  et  saint  Augustin  fut  un 
bon  logicien.  Maïs  il  ne  pouvait  savoir,  ni 
même  Pascal,  Bossuet  ou  Voltaire,  ce  que  nous 
a  si  bien  appris  le  XIX'  siècle  en  créant  la  doc- 

1.  s.  Aaguslin,  EpitC,  clxixvi,  7. 

16 

D,g,t,ioflb,GoogIe 


278  CONFÉRENCES   AU    MUSÉE    GUIMBT 

irine  de  l'évolutioD:  c'est  que  l'idée  de  péché, 
l'idée  de  pénalité,  l'idée  de  responsabilité 
évoluent  comme  toutes  choses  vivantes  et  que 
les  diflicultés  dont  les  dogmes  religieux 
effraient  parfois  nos  consciences  tiennent  pré- 
cisément à  ce  que  la  lettre  reste  immuable, 
parce  qu'elle  est  morte,  tandis  que  l'esprit 
change  et  se  transforme,  parce  qu'il  est  vivant. 
C'est  pourquoi,  si  haut  que  nous  puissions  re- 
monter, l'exégèse  a  fait  effort  pour  accom- 
moder les  textes,  pour  y  ajouter,  par  interpré- 
tation, ce  qu'ils  ne  disent  pas,  pour  en  éliminer 
ce  qu'ils  disent;  c'est  pourquoi  l'on  a  commencé 
de  notre  temps  à  parler  de  l'évolution  des 
dogmes.  Je  ne  vous  en  parlerai  pas,  d'abord  parce 
que  j'ai  déjà  beaucoup  parlé,  et  puis,  un  peu, 
pour  ne  point  élre  soupçonné  de  modernisme. 
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LES  ORIGINES  DU  MASTABA 

Exposées  à  propos  de  la,  tombe  d'an  hàut  fonctionnaire 
mempfilte 


M.  Gkorges  BENEDITE 


L'Ancien  Empire  est,  de  toutes  les  période» 
historiques  de  l'Ancienne  Egypte,  celle  qui 
exerce  actuellement  le  plus  grand  :ittrait  à  la  fois 
3ur  les  initiés  et  sur  les  profanes,  par  la  nou- 
veauté des  problèmes  qu'elle  pose  dans  l'ordre 
scientifique  et  par  le  caractère  tic  jeunesse  et  de 
vie,  de  franchise  et  d'originalité  qu'elle  mani- 
feste dans  sa  production  artistique.  Il  y  a  là  un 
fait  à  peu  près  unique  dans  l'histoire  de  l'art  des 
peuples  du  bassin  de  la  Méditerannée.  Instincti- 
vement un  rapprochement  s'établit  dans  notre 
esprit  entre  ce  premier  épanouissement  artisti- 
que et  les  phénomènes  analogues  qui  se  sont 
produits  ailleurs  et  à  d'autres  époques,  en  (irèce 
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au  VI'  siècle  avant  notre  ère,  en  France  et  eo 
Italie  auxXlII*  et  XIV"  siècles  de  notre  ère.  Mais 
ce  qui  caractérise  te  mouvement  artistique  égyp- 
tien, c'est  qu'il  est,  à  un  degré  inconnu  ailleurs, 
le  reflet  direct,  l'image  exacte  de  la  vie  de 
toutes  les  classes  sociales  de  son  temps.  Il  ne 
représente  ni  des  mythes,  ni  des  aventures 
héroïques,  ni  de  pieuses  légendes,  ni  même 
ses  propres  dieux,  mais  se  borne  à  mettre  en 
scène  des  gens  de  toutes  les  classes,  vaquant  à 
leurs  occupations,  et  principalement  des  arti- 
sans et  des  agriculteurs. 

Le  domaine  mythique  et  religieux,  monopo- 
lisé par  une  caste,  asservi  à  des  règles  immua- 
bles ou  du  moins  s'efl'orçant  de  l'être,  a  pu  se 
manilesler  par  un  courant  ininterrompu  ou  peu 
s'en  faut,  d'œuvres  essentiellement  hiératiques 
qui  sont  loin  d'être  sans  beauté  et  qui  sont  em- 
preintes d'une  incomparable  grandeur;  it reste 
pour  toute  les  époques  une  chose  à  part  et  bien 
déterminée.  Localisé  ou  peu  s'en  faut  dans  le 
temple,  il  a,  pour  l'Ancien  Empire,  presque 
enlièremcnt  disparu  avec  les  temples,  si  bien 
que  cette  période  nous  apparait  représentée  par 
SOS  nobles,  ses  bourgeois,  ses  artisans,  ses 
paysans,    ses    quadi'iijièdus,    ses    oiseaux,    ses 
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reptiles,  ses  poissons,  mais  sans  ses  dieux'.  Il 
est  vrai  que  les  rois  qui  en  revêtent  les  attributs 
se  chargent  de  les  remplacer,  mais  eux-mêmes 
ne  nous  sont  parvenus  qu'en  très  petit  nom- 
bre. 

Ainsi,  ce  qui  est  le  trait  ou  l'un  des  traits 
dominants  des  autres  époques,  l'art  protoco- 
laire et  religieux,  nous  fait  presque  entièrement 
défaut  pour  l'Ancien  Empire.  Par  contre,  les 
aspects  les  plus  divers  de  la  vie  urbaine  et 
rurale,  les  délassements  sportifs  des  nobles, 
les  travaux  des  champs,  c'est-à-dire  la  culture 
et  l'élevage,  l'exercice  des  principaux  métiers 
manuels,  comme  on  les  voit  encore  et  surtout 
comme  on  pouvait  les  voir  dans  les  grandes 
villes  d'Orient  avant  leur  invasion  par  les 
produits  manufacturés  de  l'Europe,  la  bureau- 
cratie et  surtout  la  petite  bureaucratie  des 
comptables,  voilà  ce  qui  nous  a  été  conservé, 
non  pas  accidentellement  et  par  fragments,  mais 
^d'une  manière  surabondante  et  en  de  multiples 
exemplaires  sur  ces  magnifiques  pages  qu'of- 


1.  Lai  Touillu  allemandeB  II  Abouair  nous  ODt  rendu  aveu  lei 
tomplas  des  pyramides  d'OuBÎrnirA  et  de  SahourA,  lei  repréien' 
tation*  reli^euies  de  l'Aneicn  Empire,  muta  daut  uo  Hat  trâs 
fragmentaire. 
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fraient  au  lapicide  et  au  peintre  les  blanches 
parois  de  calcaire  des  tombes. 

Uoe  coutume  qui  dura  pendant  plus  de  la 
moitié  de  la  civilisation  égyptienne  fut,  en  effet, 
de  décorer  les  tombes  de  ces  scènes  variées. 
Une  coutume  n'est  pas  nécessairement,  en  ma- 
tière religieuse,  l'observance  traditionnelle 
d'une  pratique  imposée  par  le  dogme,  et  celle  ci, 
tout  en  reposant  sur  le  vieux  fond  des  croyances 
de  la  race,  n'en  était  qu'une  végétation,  qu'une 
floraison  à  la  surface,  d'essence  populaire  en 
quelque  sorte  et  conservée  vivace  par  l'industrie 
qu'elle  avait  fait  naître  et  qui  en  vivait. 

En  voulez-vous  la  preuve  ?  Elle  va  nous  être 
fournie  par  des  raisons  tirées  du  temps,  du  lieu 
et  du  milieu  social.  Toutes  les  époques  ne  nous 
ont  pas  indistinctement  fourni  le  même  témoi- 
gnage. Sans  parler  des  lacunes  considérables 
qu'accusent  les  époques  dites  troublées  de  l'his- 
toire d'Egypte  où  cependant  les  troubles  n'em- 
pêchaient pas  les  gens  de  mourir  ni  même  de  se 
faire  enterrer,  l'usage  de  ces  exubérantes  débau- 
ches décoratives,  qui  ne  laissaient  pour  ainsi 
dire  pas  la  moindre  place  de  la  muraille  intacte, 
cesse  dès  qu'apparaît  le  dcclin  de  la  puissance 
thébaine  et  tl  n'en  est  plus  question,  en  dehors 
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de  Memphis  ',  dès  la  XXI*  dynastie.  Mais  même 
aux  époques  où  cette  coutume  était  particulière- 
ment florissante,  elle  n'était  pas  générale. 
D'origine  mempkile,  elle  se  propagea  hors  de 
Memphis  non  d'une  manière  suivie,  mais  inégale 
et  sporadique.  Sous  le  Moyen  Empire,  elle  ne 
parattguère  avoir  été  que  l'apanage  de  quelques 
principautés  riches  et  prospères  de  la  Moyenne 
Egypte  où  la  tradition  artistique  memphite 
renaissait  grâce  aux  encouragements  des  sei- 
gneurs féodaux  et  à  l'activité  constructrice  de 
quelques  rois,  l'uis,  après  une  éclipse  de  plu- 
sieurs sièdes,  elle  redevenait  aussi  florissante 
que  jadis  sous  les  rois  militaires  et  bâtisseurs 
de  la  XYIII*  dynastie.  Les  relations  commer- 
ciales (consécutives  aux  guerres)  avec  l'Asie  mé- 
diterranéenne et  le  Soudan,  l'enrichissement 
des  rois  par  les  tributs  (l'indemnité  de  guerre 
d'alors)  créaient  des  conditions  particulièrement 
favorables  h  un  nouveau  mouvement  artistique 
dont  la  splendeur  des  ruines  de  Thèbes  nous 
montre  toute  l'intensité.  Et  la  mode  revint  de 


t.  Il  eit  ù  observer  qus  le»  Bépultureii  memphitei  de   t  epoqa« 
iHÏto-peraane  oi'i  rspnrutt  ce  inodâlo  dn   décoration  ne  nou»  sont 


III  biv.   Cf. 


,,  p.  10  , 


D,g,t,ioflb,GoogIe 


6  CONFERENCES    AU    MUSEE    GUIMET 

décorer  les  tombes  d'après  tes  modèles  admirés 
de  Memphis,  adaptés  alors,  comme  ils  l'avaient 
d'ailleurs  été  sous  le  Moyen  Empire,  aux  usa- 
ges et  aux  idées  du  temps.  Le  sort  de  toute 
mode  étant  dr  t"  ire  place  à  une  mode  nouvelle, 
celle-ci  céd  i  presque  brusquement  devant  tin 
engouement  nouveau,  et  nous  allons  voir  quelle 
en  fut  la  cause. 

Locale  et  temporaire,  cette  coutume  était,  de 
plus,  un  véritable  privilège  social.  S'il  en  avait 
été  autrement,  je  vous  laisse  à  penser  par  com- 
bien de  milliers  d'exemplaires  entiers  ou  frag- 
mentaires nous  devrions  chiffrer  les  monuments 
de  ces  trois  périodes.  N'invoquons  pas  les  révo- 
lutions politiques,  les  guerres,  le  fanatisme 
religieux.  Les  tom])eEiux  étaient  en  dehors  des 
terres  habitées  et  cultïvées.dans  le  désert,  sous 
la  protection  du  désert.  Les  villes  ont  été  rui- 
nées et,  quand  l'amas  des  pierres  entassées  n'a 
pu,  comme  â  Thèbes,  défier  la  folie  destructive! 
des  hommes,  elles  sont  tombées  et  n'ont  plus 
formé  que  de  vagues  monticules  qui  se  confon- 
dent souvent  avec  les  ondulations  du  sol.  Mais 
les  nécropoles  ont  résisté  ;  elles  ont  abrité,  dans 
la  suite,  trop  de  moines  copies,  et  trop  de  tribus 
bédouines  ou  semi-bédouines,  pour  être  într  :- 
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tes;  toutefois  leur  configuration  générale,  — 
élément  d'appréciation  très  suffisant  dans 
la  question  qui  nous  occupe,  —  est  restée  ce 
qu'elle  était  dans  le  passé. 

Ni  le  peuple,  ni  la  petite  bourgeoisie  ne 
pouvaient  se  donner  le  luxe  d'un  de  ces  tom- 
beaux et  ce  n'est  même  qu'exceptionnellement 
qu'en  sont  favorisés  les  gens  d'un  niveau  un  peu 
plus  relevé.  A  la  vente,  c'est  la  classe  supé- 
rieure, l'aristocratie  fonctionnariste  et  sacerdo- 
tale, le  haut  mandarinat  à  qui  il  était  surtout 
réservé.  Les  propriétaires  de  ces  tombeaux  sont 
le  plus  ordinairement  des  parents  du  roi,  des 
gens  vivant  dans  son  cercle,  des  représentants 
de  son  autorité  dans  les  provinces  et  pareille- 
ment des  seigneurs  Féodaux  et  leur  entourage 
immédiat.  Il  semblerait  même,  si  l'on  générali- 
sait des  cas  particuliers  (où  le  témoignage  en  est 
rendu  par  les  textes)  que  ces  tombeaux  consti- 
tuaient une  marque  de  la  faveur  royale. 

Il  va  sans  dire  que  ceci  s'applique  aussi  au 
sacerdoce.  Le  haut  sacerdoce  a  eu  pendant  la 
plus  grande  partie  de  la  période  pharaonique,  la 
main  sur  les  principales  fonctions  civiles  et 
militaires.  La  division  des  castes  observée  par 
Hérodote  n'est  exacte  que  si  l'on  envisage  les 
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classes  moyennen  de  la  société  d'alors.  Pour 
ce  qui  est  de  la  division  des  pouvoirs  telle  que 
nous  l'entendons,  elle  o'apparatt  pas  avant  l'é- 
poque ptolémaïque  ;  ce  fut,  en  Egypte,  l'œuvre 
des  rois  Macédoniens. 

■  Quant  aux  rois,  leur  sépulture  eut  de  tout 
temps  un  caractère  spécial  et,  pour  ne  pas  sor- 
tir des  limites  que  je  me  suis  tracées,  je  n'en 
parlerai  que  dans  ses  rapports  avec  la  sépulture 
civile.  Je  me  bornerai  pour  l'instant  a  faire 
observer  que,  quand  elle  comporte  une  décora- 
tion, celle  ci  est  essentiellement  mythologique 
et  religieuse',  11  est  fort  probable  que  c'est  par 
imitation  de  la  tombe  royale  que  les  prêtres 
thébains  commencèrent  sous  les  Ramessides  à 
introduire  dans  leurs  tombes  des  textes  reli- 
gieux, et  la  mode  fut  a  ces  formulaires  qui  s'éta- 
lèrent sur  toutes  les  parois  et  les  couvrirent 
d'une  véritable  tapisserie  d'hiéroglyphes.  La 
tradition  civile  memphite  avait  pris  fin. 

On  voit'  quelle  a  été  l'importance  du  rôle 
joué  par  Memphis'.  Mon  intention  est  de  démon- 

1.  Les  chnpellcs  ou  UmpleE  de  l'olTrnnde,  lea  intnaoaia,  ne 
diCTiretit  pas  sensiblement  des  tcDiplci  proprement  dils  soua  te 
rnpport  de  In  dfcorntion. 

S.  Par  cP  iinm  dp  MtmphU  il  tanl  entendre  ici,  di-je  besoin  de 
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trer  qu'il  fut  encore  beaucoup  plus  étendu. 
C'est  à  Memphis  qu'on  élabora  le  type,  et  pro- 
bablement même  tous  les  types  de  tombeaux 
qui  supplantèrent,  dans  presque  toute  la  vallée 
du  Nil,  tes  procédés  primitifs  de  sépulture, 
lesquels,  dans  leur  plus  haut  degré  de  perfec- 
tionnement, n'avaient  abouti  à  rien  de  mieux 
que  ces  sortes  de  caves  sans  superstructure 
dont  se  contentèrent  les  rois  des  deux  pre- 
mières dynasties.  C'est  que  les  habitants  de  la 
vnllée,  c'est-à-dire  de  la  Moyenne  et  de  la 
Haute  Egypte,  confiaient  leurs  morts  au  désert. 
Là,  dans  les  ouadis  arides,  où  n'arrive  jamais 
l'eau  du  Nil,  les  précautions  en  vue  de  la  conser- 
vation des  corps  devaient  être  des  plus  élémen- 
taires. Une  fosse  peu  profonde  munie  d'une 
pelitealcôve,  oumémesans  alcôve,  étaitcomblée 
après  coup.  Pour  tout  si^ne  visible,  une  piepre 
ou  peut-être  un  cercle  de  pierres  dessinant  le 
contour  de  la  fosse.  Les  rois  qui  perfectionnè- 
rent ou  amplilièrent  ce  système,  ne  lirent  guère 

to  dire,  non  pu»  uoe  luculitù  aiiisi  élroitcincnl  déterminéo  que  lu 
capilale  dca  rois  de  In  VI*  djinislio  ou  In  ville  cosmopolite  de 
l'époque  persnnc,  miiis  le  vuale  Irrrltoire  iiù  fleurit  la  eivilisotiun 
mcniphite  et  qui  s'étend  ilepuis  le  loniinet  du  Dell»  jusqu'il  l'en- 
trée du  Fayoum,  c'eit-i\-dire  la  moclernc  moudiriyèh  de  Giieh 
largenient  roeiuréc. 
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que  le  régulariser.  Ils  logèrent  dans  un  large 
fossé,de3à4mètresdeprofondeur,une  sorte  d'ap- 
partement comparable  à  nos  sous-sols,  compre- 
nant une  chambre  centrale  et  plusieurs  resser- 
res ou  magasins  dans  le  pourtour  (fig.  1).  Le  pla- 
fond, régnant  au  niveau  du  sol,  était  une  terrasse 
assez  fragile,  supportée  par  des  poutres  en  bois. 


On  en  défendait  l'accès  par  un  parapet  qui  n'avait 
même  pas  la  hauteur  d'appui.  Une  ou  deux 
stèles,  sortes  de  pierres  levées,  arrondies  du 
haut,  tes  désignaient  de  loin  à  la  piété  des 
survivants. 

Il  ne  pouvait  en  être  de  même  dans  les  parties 

1.  Fi..   PïTBlE,  Royal  Tomit,  II,  pi.  VI,  4. 
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les  plus  intérieures  du  Delta.  —  La  difliciilté  de 
porter  (vu  la  distance)  les  morts  au  désert,  lit 
employer  le  procédé  opposé.  On  creusa  le  limon 
jusqu'à  la  roche  ou  tout  au  moins  jusqu'aux 
bassescouches  que  leur  état  de  sicci  té  perpétuelle 
rendait  comparables  àla  roche  et  les  corps  furent 
couchés  dans  un  caveau  ou  alcôve  aménagé  à 
cette  profondeur.  Le  puits  une  fois  comblé,  on 
érigea  au-dessus  non  une  pierre,  ni  un  cercle  de 
pierres,  mais  un  tumulus  en  pisé.  Tel  est  le 
mode  de  sépulture  de  la  Basse  Egypte  dans  sa 
forme  la  plus  rudimentaire,  la  plus  embryon- 
naire ;  et  c'est  ce  puits  comblé  et  surmonté  d'un 
petit  tertre  qui,  adopté  à  Memphis,  y  deviendra  le 
mastaba  et  se  répandra  au  loin  avec  la  civilisation 
memphite. 

Une  idée  qui  se  fait  jour  pendant  toute  la 
durée  de  la  civilisation  égyptienne,  présida  aux 
premières  transformations  que  subît  le  mastaba 
etj  de  plus,  laissa  sa  trace  en  certaines  dispo- 
sitions qui  n'ont  jamais  disparu  de  la  sépulture. 
Cette  idée  est  que  le  roi,  comme  primitivement 
Le  chef  de  clan,  jouît  d'immunités  importantes 
auprès  des  dieux,  qu'il  est  seul  en  possession 
des  moyens  qui  agissent  eflicacement  sur  eux, 
et  qu'il  a  seul  des  droits  bien  établis,  je  ne 
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dirai  pas  seulement  à  leurs  faveurs,  mais  à  des 
services  en  quelque  sorte  obligés  et  dont  ils  ne 
peuvent  s'affranchir. 

Se  faufiler  à  ta  suite  du  roi  est  un  sûr  moyen 
de  passer  où  il  passe.  Agir  et  parler  comme 
lui  confère  un  pouvoir  sur  les  dieux.  L'imita- 
tion du  geste  royal  rentre  d'ailleurs  dans  cette 
manière  d'auto-suggestion  enfantine  qui  est  le 
fondement  de  toute  la  liturgie  égyptienne  et 
qui  est  certainement  à  la  base  de  toutes  les 
religions  primitives.  Les  Livres  des  Pyramides 
que  M.  Maspero  a  fait  connaître  ne  sont  qu'un 
tissu  de  ces  formules  dans  lesquelles  le  dé- 
funt, c'est-à-dire  le  roi,  devenant  tour  à  tour 
tel  dieu  ou  tel  autre,  procède  par  injonction 
et  non  par  prière,  pour  se  défendre  contre  les 
forces  destructives  du  monde  infernal.  Se  gros- 
sir, se  magnifier,  se  faire  roi,  se  faire  dieu, 
voilà  qui  est  d'une  bonne  précaution  dans  ce 
moment  singulièrement  critique  qu'est  le  pas- 
sage de  ce  monde  dans  l'autre. 

Comment  cet  état  d'esprit  s'est-il  traduit  dans 
le  concept  de  la  sépulture  ?  Il  s'est  traduit  par 
f  imitation  de  la  tombe  royale.  Les  rois  du  Nord, 
les  Rouges,  avaient  donné  â  leurs  tumuU 
l'aspect  et  probablement  même  toutes  l'es  dis- 
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positions  extérieures  du  château  fort  qui  avait 
été  leur  palais  et  le  symbole  matériel  de  leur 
puissance.  C'était  un  vaste  quadrilatère  aux 
murailles  massives,  en  briques  crues,  décoré 
extérieurement  de  longues  rainures  verticales 
formant  une  série  continue  de  contreforts,  mode 
de  décoration  qui  convient  à  d'énormes  surfaces 
murales  et  leur  fait  changer  d'aspect  à  toute 
heure  du  jour  par  la  formation  et  la  déforma- 
tion des  ombres.  Une  porte  unique  s'ouvrait 
dans  cette  masse  ayant  pour  linteau  une 
énorme  poutre,  un  tronc  d'arbre  non  équarri. 
Tel  fut  vraisemblablement  l'aspect  vraiment 
monumental  que  les  rois  de  la  Basse  Egypte, 
avant  la  conquête  de  Menés,  avaient  donné  à 
leurs  tumull  et  qui  firent  sur  ce  conquérant 
une  si  profonde  impression  qu'il  en  adopta  la 
forme  pour  sa  tombe  de  Nagadeh,  non  suivi  en 
cela  —  le  fait  est  important  à  retenir  —  par  ses 
successeurs  qui  restèrent  fidèles  à  ta  coutume 
locale.  La  meilleure  confirmation  de  la  théorie 
que  j^expose  ici  est  que  cette  tombe  de  Nagadeh 
n'a  que  les  apparences  extérieures  du  mausolée- 
château  des  rois  du  Nord.  L'intérieur  n'en 
diffère  en  rien  des  tombes  abydéniennes,  ou,  du 
moins,  la  différence  réside  en  ce  que  Menés  éri- 
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gea  au-dessus  du  sol  ce  que  ses  successeurs  et 
naturellement  ses  prédécesseurs,  les  rois  du 
Sud,  bfttlrent  ou  avaient  bAti  dans  le  sol.  Déter- 
rez, par  la  pensée,  et  extradossez  la  tombe  du  roi 
Zer  par  exempte,  et  vous  aurez  la  tombe  de  Aha 
le  présumé  Menés'. 

De  pareilles  tombes  (tl  s'agit  maintenant  de 
celles  du  Delta)  ne  devant  être  construites 
que  du  vivant  du  roi,  à  la  différence  de  la  tombe 
thinite  dont  l'aménagement  était  consécutif  à 
la  mort  du  roi,  on  dut  chercher  un  moyen 
pratique  d'atteindre  le  caveau  dans  la  profon- 
deur du  sol,  en  dépit  de  l'obstacle  présenté  par 
l'énorme  massif  de  briques  qui  le  recouvrait. 
Plusieurs  solutions  s'offrirent  à  l'esprit  ingé- 
nieux de  ces  Egyptiens  du  Nord.  Elles  peuvent 
se  classer  sous  deux  chefs  :  te  puits  vertical  et 
le  couloir  en  pente.  Puits  et  couloir  furent 
aménagés  de   manière  à    avoir  leur  orifice  à 

1.  Ce  rationiieineiit  Dorn  difficilement  admis  pur  lespergonneaqai 
ne  reconneiiteat  point  l'identité  de  Aka  avec  Menés.  Il  ne  fuut 
pourtant  pan  oublier  que  lors  même  que  tous  tes  argumeuta  donnéi 
par  Wiedemanu  e(  NbtJIIc  aeraleat  concluanla  conlre  la  lig-nifi- 
caUon  attribuée  par  Haspero,  Borchardt,  Pétrie  et  Selhs  A  la 
tablette  de  Nagadeh,  toutei  les  rsiBoni  d'ardre  archéologique  qui 
fixent  la  place  da  roi  Abu  au  début  ou  tout  près  dei  début*  de  la 
première  djnaatle  manéthooienne  n'en  subsistant  pas  moini. 
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l'extérieur  du  massif.  Le  corps  mis  en  place,  on 
murait  le  caveau  et  l'on  comblait  les  moyens 
d'accès  d'éclats  de  pierres  et  de  gravier  jusqu'à 
l'orifice. 

Deux  rois  de  la  III*  dynastie,  memphites  ou 
memphitisés,  imitateurs  de  ce  système,  non 
d'une  manière  superficielle  comme  l'avait  fait 
Menés,  maie  vraiment  complète,  dans  leurs 
tombeaux  de  Beit  Khallâf,  localité  située  au 
Nord  de  la  nécropole  ibinite,  employèrent  une 
combinaison  mixte  qui  est  la  solution  la  plus 
ingénieuse  qu'on  ait  trouvée.  On  pratiqua 
d'abord  un  couloir  incliné,  débouchant  non  à 
l'extérieur,  mais  à  l'intérieur  du  mastaba,  au 
fond  d'une  étroite  cour  réservée  dans  la  maçon- 
nerie, courqui  fut,  bien  entendu,  comblée  après 
les  funérailles.  En  second  lieu,  des  puits  ména- 
gés dans  un  même  plan  vertical  de  la  maçon- 
nerie, descendirent  dans  le  rocher  jusqu'à  leur 
rencontre  avec  le  couloir  incliné.  Le  corps  en 
place,  on  laissa  choir  par  ces  puits  d'énormes 
herses  de  pierre  qui  obturèrent  le  passage  en 
autant  de  points,  L'opération  se  termina,  comme 
de  juste,  par  le  comblement  des  puits.  Ainsi 
les  plus  anciens  niastnbas  des  personnages  de 
l'entourage  immédiat  du  roi  se  composèrent, 
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aux  temps  très  anciens  où  nous  sommes  encore, 
et  dans  cette  Egypte  du  Nord  dont  la  résidence 
royale  n'était  pas  encore  le  Mur  Blanc  (la  future 
Memphis),  mais  la  ville  de  la  Vipère  Verte 
(Ouazit),  la  Bouto  des  Grecs,  d'une  petite  cham- 
bfe  creusée  à  une  grande  profondeur  du  sol, 
qu'on  atteignait  par  un  putts  coudé  ou  un  cou- 
loir tiivliné,  et  d'un  massif  de  maçonnerie  en 
briques  crues,  affectant  l'aspect  simplifié,  ré- 
duit, de  cette  forteresse  qui  était  non  seulement 
le  palaisj  mais  le  tombeau  du  roi'. 

Comment  ce  simulacre,  dont  la  construction 
se  faisait  au  moyen  d'un  noyau  de  matériaux 
bruts  sur  lequel  venait  s'appuyer  un  revêtement 
appareillé,  a-t-il  pu  se  transformer  et  devenir  le 
mastaba  de  lalV'etdela  V*  dynastie,  cette  trou- 

1.  C'eal  à  doMeinquej'ei  complètement  réservé  l'^IdnientostHen, 
qui  eemblo  ft  beaucoup  le  rondement  même  de  toutei  les  pratiques 
runéraires  de  l'eaclenne  Ë^ple.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  tus 
qu'Osiris  est  un  roi.  Son  mythe  est  un  mjthe  royal,  composé 
d'éléments  emprunts  à  l'idéo  que  les  imag^nationi  primil]*es  se 
faisaient  du  roi;  mai>  on  même  temps  son  mythe  est  funéraire, 
el  constitue  tout  un  système  d'eip  lien  lions  purement  imaginaires 
des  origines  du  mode  de  sépulture  qui  supplanta  peu  â  peu,  Ji 
partir  d'une  époque  difficile  à  déterminer,  les  conlumes  barbares 
dont  le  Livre  des  Morts  a  conservé  le  souvenir,  et  qui  devaient 
être  celles  de  la  race  ou  de  l'une  des  racis  premières  occupantes  de 
la  vallée  du  Nit.  Tout  ce  qui  a  trait  il  Osiris  forme  une  section 
trop  imponaatc,  et  à  quelques  égards  nssci  indépendante,  pour 
n'étra  pas  traité  k  part. 
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vaille  du  génie  artistique  de  l'Egypte,  c'est  ce 
qu'il  me  sera,  je  pense,  assez  facile  d'expli- 
quer. 

Il  est  à  remarquer,  avant  tout,  que  les  modi- 
fications subies  par  ce  prototype  furent  d'abord 
des  modifications  extérieures,  le  tuinulus  devant 
rester,  ce  qu'il  était  par  essence,  un  tumnhis. 
Le  jeu  de  rainures  verticales  n'ayant  d'autre  rôle 
que  de  parodier  la  tombe  royale  cessa  peu  a 
peu  d'être  employé  sur  tes  quatres  faces  et  fut 
limité  à  la  partie  principale  ou  façade,  le  mur 
oriental. 

Pour  des  raisons  qui  ne  sont  pas  aussi  mysti- 
ques qu'on  s'efTorce  de  l'établir,  le  palais  du 
roi  avait  sans  doute  sa  façade,  c'est-à-dire  son 
portail  ouvert  à  l'est,  le  cAté  le  plus  avantageux  : 
la  chaleur  bienfaisante  du  soleit  levant  y  suc- 
cède à  la  fraîcheur  des  nuits  et  t'ombre  non 
moins  bienfaisante  de  l'après-midi  y  devient 
un  refuge  pendant  les  heures  torrides.  Puis, 
cette  disposition  se  simplifia  encore  et  se  ré- 
duisit à  un  simple  panneau  qui  devint  de  la 
sorte  non  seulement  une  réduction  de  la  façade, 
mais  une  manière  idéographique  —  et  en  cela 
très  égyptienne  —  de  représenter  le  mausolée- 
chftteau  du  roi. 
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La  stèle  imparfaitement  dénommée  fausse- 
porte  (c'est  fausse- façade  qu'il  faudrait  dire) 
n'est  pas  autre  chose.  Si  l'on  se  reporte  à  son 
ou  à  ses  types  les  plus  archaïques  (qui  ne  sont 
pas  toujours  les  plus  anciens  en  date  par  l'effet 


Fiff.  ■> 

bien  connu  du  hasard  des  survivances],  on  n'y 
voit  rien  autre  qu'une  façade  (fig, 2).  La  porte,  qui 
est  devenue  le  principal  dans  les  types  subsé- 
quents, n'est  dans  les  primitifR  que  l'accessoire 
nécessaire  à  la  figuration  de  toute  façade. 
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U  nous  reste,  coïncidence  heureuse,  un  autre 
souvenir  de  cette  figura- 
tion du  palais,  c'est-à- 
dire  de  la  tombe  royale. 
C'est  le  Serekh,  dia- 
gramme rectangulaire 
dans  lequel  est  inscrit 
ce  qu'on  appelle  le  nom 
d'Horus  du  Roi.  Les  fouil- 
les de  M,  Amélineau  à 
Abydosnousen  ont  pro- 
duit l'exemplaire  archaï- 
que le  plus  parfait  {fig.  3), 

Si  l'on  examine  la  par- 
tie inférieure  du  Serekh, 
qui  constitue,   en  pers- 
pective, le  premier  plan,  '''*•'■'' 
c'est-à-dire  la  façade  du  château,   on  y  remar- 
que !e   même   dessin    que    sur   la   stèle,    avec 
cette  différence  qu'ici  la  disposition  est  géminée; 
au  lieu  d'un  panneau  à  rainures  avec  sa  fente 
médiane  en  manière  de  porte,  on  a  deux  pan- 
neaux ayant  chacun  leur  fente  médiane. 

En  réalité,  nous  avons  là  non  une  façade, 
mais  deux  façades,  non  un  château,  mais  deux 
châteaux  ou  plus  exactement  un  double  châ- 
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teaii,  et,  très  probablement,  le  plus  ancien  des 
emblèmes  doubles  de  la  double  royauté  égyp- 
tienne, après  la  conquête  du  pays  des  Rouges 
par  les  Blancs,  du  Nord  par  le  Sud,  la  victoire 
des  Horiens  sur  les  Séthïens.  Or,  ce  caractère 
binaire  va  précisément  se  retrouver  sur  la  fa- 
çade orientale  du  mastaba.  Qu'y  voyons-nous, 
en  effet,  à  partir  du  moment  où  le  système 
des  rainures  à  développement  continu  a  fait 
place  à  la  stèle,  son  succédané?  Nous  y  voyons 
la  stèle  reproduite  à  deux  exemplaires,  l'un  au 
nord,  l'autre  au  sud  de  cette  face.  Et  ceci  vient 
nous  confirmer  d'une  part  la  communauté  d'ori- 
gine de  ces  deux  représentations,  d'autre  part 
l'hypothèse  que  la  forme  primitive  du  mastaba 
n'est  que  la  copie  du  mausolée-chftteau  du  roi. 
Cette  confirmation  prendra  pour  nous  une  plus 
grande  consistance  encore,  quand  nous  aurons 
observé  que,  l'usage  s'étant  introduit  d'inscrire 
le  nom  du  propriétaire  de  la  tombe  et  ses  titres, 
puis  la  formule  relative  à  l'offrande,  en  d'autres 
termes  l'épîtaphe  dans  ses  différentes  formes, 
cette  épitaphe  simple  ou  complexe  sera  toujours 
localisée  sur  la  stèle  du  côté  sud.  Là,  sera  le 
point  de  ralliement  du  culte  funéraire,  l'empla- 
cement  de    la    table    d'offrande,   grosse    dalle 
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munie  de  godets  et  d'un  ruisseau  pour  la  liba- 
tion et  ornée,  en  outre,  de  signes  ou  d'images 
figurant  les  ustensiles  et  les  pains  de  l'offrande. 
Et  pendant  que  la  stèle  du  côté  nord,  négligée 
et  sans  signifi cation,  mais  restant  un  témoin 
d'origine,  tendra  à  s'atrophier  puis  à  disparaître, 
la  stèle  sud  tendra,  au  contraire,  à  prendre  une 
importance  telle  que  toutes  les  dispositions 
qui  vont  caractériser  le  mastaba  parvenuàl'Age 
adulte,  pénétreront  par  là. 

D'autres  causes  vinrent  encore  modifier  l'as- 
pect extérieur  du  mastaba.  La  primitive  butte 
de  terre  avait,  en  se  régularisant,  donné  nais- 
sance à  des  types  pyramidants,  qui  adoptés 
vraisemblablement  dans  l'origine  par  certains 
rois,  ne  tardèrent  pas  à  supplanter  progressive- 
mentle  mausolée-château. Les  mastabasà  fortes 
assises  disposées  en  retrait  dont  Beit  KhallAf 
nous  a  conservé  les  modèles  tes  plus  caractérisés 
marquent  une  nouvelle  tendance  de  la  cons- 
truction funéraire  en  Egypte.  Aux  parois  verti- 
cales succèdent  des  parois  en  talus,  à  assises 
en  retrait,  c'est-à-dire  le  système  contraire. 
Poussé  jusqu'à  ses  extrêmes  conséquences,  ce 
système  donna  naissance  à  la  pyramide  parfaite 
à  surfaces  lisses,  en  passant  par  des  types  inter- 
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médiaires  où  la  parenté  avec  le  mastaba  se 
trahit  d'une  manière  manifeste.  Cette  disposi- 
tion par  assises  se  généralisa  bientôt  dans  les 
mastabas  et  dès  que  s'introduisit  l'usage  d'y 
remplacer  l'enveloppe  de  briques  par  une  en- 
veloppe de  pierre  calcaire.  Les  carrières  de 
Tourah  et  de  Massarah,  débitées  en  larges 
blocs,  exercèrent  alors  une  influence  décisive 
sur  les  destinées  du  mastaba. 

Le  culte  rendu  aux  morts,  le  dépôt  d'offran- 
des comestibles  renouvelables  à  des  dates  fixes 
avaient  déjà  suggéré  un  petit  perfectionnement 
qui  aurait  faîtavorterrévolutiondontnous allons 
parler,  si  l'industrie  du  carrier  n'était  pas  venue 
remplir  son  rôle.  Le  besoin  d'une  clôture  s'étani 
fait  sentir,  la  première  idée  qui  s'offrit  à  l'esprit, 
la  plus  directe,  la  plus  naturelle,  fut  d'enclore 
simplement  l'espace  nécessaire  placé  devant  la 
stèle  sud.  Le  mastaba  est  tellement  par  sa  nature 
un  simulacre,  son  caractère  est  si  complètement 
la  massivité,  qu'il  épuisera  toutes  les  combi- 
naisons extérieures  avant  que  se  manifeste  le 
germe  d'une  transformation  intérieure.  Plu- 
sieurs tombeaux  memphites  nous  ont  conservé 
les  traces  de  cet  état  de  choses'. 
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Enfin  la  stèle  sud  qui  avait  une  tendance 
marquée  à  prendre  la  forme  d'une  niche,  d'un 
renfoncement  de  plus  en  plus  profond,  parvint 
dans  ses  transformations  jusqu'à  faire  une 
petite  chambre,  une  cella,  au  fond  de  laquelle 
fut  apposée  la  stèle,  dont  la  cella  ne  fut,  en 
définitive,  que  l'abri.  Je  ne  sais  pas  ce  que  Ma- 
riette, qui  l'a  exposée,  pensait  de  cette  transfor- 
mation. Elle  ne  répond  pas  à  une  idée  aussi 
simple  qu'on  est  tenté  de  le  supposer  aujour- 
d'hui :  elle  est  même  en  contradiction  avec  la 
nature  massive  et  entièrement  pleine  du  mastaba. 
Je  suis,  pour  ma  part,  porté  à  l'envisager  comme 
un  simple  fait  d'assimilation  ou  d'adaptation. 
Comme  sa  date  fut  relativement  tardive  et 
qu'elle  nous  reporte  en  pleine  période  mem- 
phite,  on  peut  légitimement  se  demander  si  le 
modèle  d'une  pareille  transformation  ne  se 
trouvait  pas  en  ces  tombes-cavernes  dont  je 
n'ai  pas  encore  parlé. 

La  conception  la  plus  élémentaire  de  ces 
spéos    était    évidemment   aussi    éloignée    des 


D37.  Les  inuslubas  ù  longue  cuuloirB  ou  chapolcU  de  chambreB 
diipOBées  non  eu  jirorandeur,  maiii  parutlèlcment  ti  la  faeada 
dont  ils  ne  sont  BépurcB  que  par  un  mur,  commo  D40,  DS3,  H'A  et 
beHUcaap  d'autres,  dérivent  du  mâme  systime. 
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splendid es  hypogées  aux  plafonds  supportés  par 
des  piliers,  aux  parois  peintes,  que  le  tumulus  à 
peine  régularisé  l'était  des  beaux  mastabas  de 
Gizeh  et  de  Saqqârah.  C'était  une  simple  niche, 
une  petite  excavation  due  à  des  causes  naturelles 
ou  grossièrement  aménagée  par  la  main  humaine. 
Une  fosse  peu  profonde,  creusée  à  la  demande 
du  corps,  était  comblée  après  l'inhumation,  à 
l'aide  des  gravois  et  des  éclats  qui  en  étaient 
sortis.  Le  perfectionnement  d'une  pareille  sé- 
pulture a  du  se  produire  sans  trop  tarder,  car  la 
dextérité  des  Égyptiens  à  tailler  la  pierre  et, 
peut-on  ajouter,  les  roches  les  plus  dures,  n'a 
été  égalée  par  aucun  peuple.  Les  couteaux  et 
les  armes  de  silex  trouvés  en  Egypte  sont  de 
véritables  œuvres  d'art.  Ce  fut  bientôt  un  jeu 
d'enfant  pour  ces  troglodytes  des  bords  du  Nil 
de  saper  les  croupes  de  calcaire  des  chaînes 
libyques  et  arabiques  et  d'y  découper  chambres 
après  chambres  avec  des  dispositions  architec- 
turales de  diverses  sortes. 

Le  premier  progrès  dans  cette  voie  est  la  dis- 
position cruciforme.  Tous  les  spéos  de  l'Ancien 
et  du  Moyen  Empire  se  ramènent  à  des  plans 
en  croix  plus  ou  moins  déformés  ou  déviés  par 
des  additions.  Or,  si  noua  revenons  à  nos  raas- 
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abas,  sous  quel  aspect  se  présentent  les  planB 
es  plus  anciens  tombeaux  à  chambres  inté- 
ieures  ?  Sous  l'aspect  cruciforme.  Cruciformes 
ont  les  chapelles  des  mastabas  de  Méidoum, 
elles  du  tombeau  de  Maten  à  Abousir. 

Il  serait  intéressant  de  suivre  pas  à  pas  les 
iverses  formes  que  prit  le  mastaba,  sous  l'in- 
.uence  de  certaines  habitudes  locales  dans  les 
iverses  parties  de  l'Egypte  où  il  se  propagea 
t  nous  y  trouverions,  de  différentes  manières, 
1  confirmation  de  la  théorie  que  je  vous  expose 
elativemeat  aux  origines  ;  mais  le  cadre  de 
ette  conférence  ne  m'en  laisse  pas  le  loisir. 

Le  principe  de  la  chapelle  une  fois  admis,  les 
pplications  en  furent  variées.  Un  trait  remar- 
uable  est  l'influence  qu'exerça,  principalement 
ous  la  V"  dynastie,  l'habitation  du  vivant  sur 
aménagement  de  sa  demeure  dernière.  Cham- 
res  multiples  subordonnées  à  une  espèce  de 
ilamlik,  porche  avec  un  auvent  supporté  par 
eux  piliers,  cour  intérieure  avec  ou  sans  atrium, 
ts  altres  en  arrivent  à  se  multiplier  à  ce 
oint  qu'on  peut  citer  un  mastaba,  celui  de 
Eera',  comme  possédant  une  trentaine  decham. 

1.  Il  a  él«  décrit  par  Dahessï,  dans  les  Mémoirti  de  l'tntlitut 
jyptita,  Le  Caire,  18!I8,  pp.  521-S74. 
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bres.  Je  ne  reviendrai  pas  non  plus  sur  ce  que 
Mariette  a  constaté  au  sujet  de  l'entrée.  Il  est 
bien  évident  que,  du  jour  où  la  maison  privée 
en  fournit  le  modèle,  l'entrée  à  l'est  cessait 
d'être  de  rigueur  et,  si  l'ouest  resta  toujours 
réfractaire  à  l'installation  de  la  por^,  parraison 
mystique,  il  ne  me  paraît  pas  douteux  que  le 
nord,  qui  est  de  règle  dans  les  tombes  à  vé- 
randa, était  le  côté  qui  se  partageait  avec  l'est 
le  privilège  de  l'entrée  dans  la  maison  privée. 
Je  n'ajouterai  rien  non  plus  en  ce  qui  con- 
cerne le  puits  et  le  caveau  :  Mariette  en  a  relevé 
toutes  tes  variétés  tant  intérieures  qu'extérieu- 
res. Je  serai  moins  bref  sur  le  chapitre  du 
Serdâb.  On  sait  que  ce  nom  (dont  le  sens  arabe 
est  couloir)  est  donné  à  une  chambre  plus  ou 
moins  étroite,  parfois  même  embryonnaire, 
logée  dans  l'épaisseur  du  massif,  le  plus  sou- 
vent au  sud,  mais  non  rarement  a  l'ouest  et  au 
nord  de  la  chapelle,  complètement  isolée  de 
celle-ci  ou  communiquante  au  moyen  d'un  sou- 
pirail d'un  tracé  longitudinal,  l'ébrasement  de. 
ce  soupirail  étant  toujours  dans  l'intérieur  du 
serdftb.  Là  étaient  déposées  en  nombre  variable 
des  statues  du  défunt  tantôt  adossées  contre  le 
mur  sud,  tantôt  rangées  en  cercle.  On  y  joignait 
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parfois  de  petites  figures  représentant  des  ser- 
viteurs et  des  servantes  occupés  à  une  besogne 
domestique,  nécessaire  à  la  subsistance  du  mort. 
Elles  pétrissent  la  farine,  roulent  la  pftte, 
poissent  des  jarres,  en  lutent  le  couvercle  au 
moyen  d'un  capuchon  d'argile,  bon  procédé 
pour  conserver  le  vin  et  l'huile.  Le  serdAb  est 
également  une  conception  memphite.  Il  fait 
complètement  défaut  aux  sépultures  en  sous- 
sol  de  la  Haute  Egypte.  Son  apparition  parait 
avoir  été  relativement  tardive.  S'il  existe  déjà 
dans  la  tombe  de  Maten  à  Abousir  (fin  de  la 
III*  dynastie),  il  manque  aux  tombes  de  Meidoum 
qui  noua  représentent  un  état  de  choses  anté- 
rieur. Mais  dans  l'une  de  ces  dernières  trouvée 
inviolée,  celle  d'un  nommé  Rahotep,  marié  à  une 
dame  Nofirt,  on  a  pu  constater  une  disposition 
révélant  l'idée  directrice  qui  a  présidé  à  la 
création  du  serdâb.  Les  statues  du  défunt  et  de 
la  défunte,  adossées  au  chevet  de  la  chapelle, 
avaient  été  emmurées  après  coup.  Il  semblait 
préférable  alors  de  ne  pas  laisser  tes  statues  des 
morts  exposées  aux  atteintes  des  vivants.  Peut- 
être  la  réciproque  était-elle  vraie  et  la  précau- 
tion n'était  pas  mauvaise  non  plus  de  protéger 
les  vivants  contre  les  statues  des  morts., Mais  il 
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faut  dire,  à  la  décharge  des  Egyptiens,  que  ce 
sentiment  fut  certainement  moins  fort  chez  eux 
que  le  respect  des  ancêtres,  que  l'attachement 
et  l'affection  pour  les  parents  trépassés,  ainsi 
qu'en  témoignent  les  statues  non  incarcérées  en 
d'obscurs  serdàbs,  mais  dressées  à  l'air  libre 
dans  les  cours  extérieures  on  intérieures  de  la 
tombe.  Quant  au  serdâb,  que  le  mystère  dont 
il  entourait  les  statues  du  mort  en  ait  fait  quel- 
que chose  de  plus  que  des  supports  supplémen- 
taires du  Double,  en  cas  de  destruction  du  corps, 
mais  leur  ait  conféré  une  sorte  d'élat  de  pré- 
sence réelle,  une  véritable  personnalité,  c'est 
ce  que  prouve  le  soupirail  dont  j'ai  parlé,  des- 
tiné à  leur  laisser  passer  les  paroles  des  vivants 
et  les  fumées  de  l'encens.  De  plus,  sur  la  ter- 
rasse, juste  au-dessus  d'elles,  des  jarres  enfon- 
cées jusqu'au  col  recevaient  Teau  du  ciel  pour 
les  désaltérer. 

Avant  de  parcourir  les  appartements  du  haut, 
descendons  un  instant  dans  les  profondeurs  du 
caveau  où  nul  vivant  ne  pénétrait  quand  le 
mort  en  avait  pris  possession.  Ici  encore,  que 
d'observations  intéressantes  à  faire  '.  Comme 
noua  sommes  loin  d'.Abydos  et  des  vieilles 
nécropoles  de  la  Haute  Egypte  !    Aux  modes 
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sommaires  et  barbares  d'ensevelissement  pra- 
tiqués par  les  gens  du  sud,  Memphis  oppose 
les  procédés  les  pins  remarquables  et  une  mise 
en  scène  grandiose,  après  d'inévitables  tâton- 
nements, cela  va  sans  dire.  Abydos  sauve 
pourtant  sa  réputation  par  la  richesse  et  l'abon- 
dance de  son  mobilier  funéraire.  Au  milieu  de 
la  chambre  centrale  ou  du  hall,  le  corps  du 
vieux  roi  enveloppé  d'un  linceul,  achevait  de  se 
dessécher  dan^  son  coffre  de  bois  ou  peut-être 
tout  simplement  sur  le  plancher  (car  ce  hall 
était  boisé  du  haut  en  bas).  Autour  de  lui,  un 
vaste  espace  libre,  trois  ou  quatre  mètres  de 
hauteur  de  plafond,  lui  étaient  d'un  suffisant 
confort  ;  à  portée  de  sa  main  ou  dans  son  voisi- 
nage, une  prodigieuse  accumulation  d'offrandes 
de  toute  sorte.  Les  magasins  disposés'  autour 
de  sa  chambre  en  cellule  de  cloître  en  étaient 
remplis.  Jarres  d'huile,  de  matières  grasses,  de 
vins,  vases  en  pierres  dures  et  en  albâtre,  de 
tout  calibre  et  de  formes  très  diverses,  conte- 
nant les  uns  des  grains  de  froment,  d'autres 
des  matières  durcies  aujourd'hui,  mais  primi- 
tivement comestibles,  d'autres  des  substances 


D,g,t,ioflb,GoogIe 


30  CONFÉRENCES    AU    MISÉE    GUIMST 

qui  n'oDt  pu  être  que  des  pommades  ou  des 
fards,  de  plus  petits  du  kohol  pour  les  yeux, 
s'entassaient  dans  ces  magasins,  alternant  avec 
de  la  batterie  et  de  petits  ustensiles  de  cuivre, 
des  meubles  du  style  le  plus  élégant,  mais  dont 
il  ne  nous  reste  que  des  débris,  des  objets  de 
toilette  en  ivoire,  en  coquille,  en  ébène,  des 
tissus,  des  chevelures  postiches,  des  perles  de 
colliers  en  terre  émaillée  et  en  pierres  dures  : 
on  craint  de  rester  au-dessous  de  la  vérité  en 
énumérant  tout  ce  que  la  piété  des  survivants 
avait  ainsi  entassé  pour  rendre  au  défunt  le 
séjour  de  sa  tombe  agréable. 

Le  caveau  memphite  n'offrait,  lui,  rien  de 
semblable  et  le  mort  devait  s'y  contenter  de 
quelques  vases  de  la  céramique  la  plus  gros- 
sière contenant  quelques  aliments  et  les  os 
décharnés  du  quartier  de  bœuf  déposé  le  jour 
des  funérailles.  Mais  que  lui  importait  cette 
maigre  offrande  ?  Allongé  sur  le  côté  gauche, 
la  face  tournée  à  t'Est,  il  se  sentait  rassuré  sur 
sa  destinée.  Débarrassé  de  ses  viscères  empa- 
quetées et  mises  é  part,  saturé  de  natron  ou 
injecté  de  bitume  et  de  substances  résineuses 
et  aromatiques,  entouré  de  linges,  de  bois  et 
de  granit,   il  déliait  l'éternité.   Dans  cette  des- 
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cription,  il  y  a,  je  tiens  à  vous  en  avertir,  une 
part  de  conjecture.  Les  sarcophages  ouverts  par 
Mariette  n'ont  donné  que  des  ossements  sans 
linge,  ni  cercueil;  mais  d'une  part,  comme  la 
presque  totalité  des  mastabas  ne  nous  est  parve- 
nue que  violée,  et  que  d'autre  part  des  pyramides 
royales  de  la  V«  et  de  la  VI"  dynastie,deux  nous  ont 
fourni  le  témoignage  que  la  momification  existait, 
qu'on  a  recueilli  du  linge  d'une  extrême  Gnesse 
sur  la  momie  presque  intacte  du  roi  MerenrA', 
et  qu'enfin  le  Musée  Britannique  possède  les 
débris  d'un  cercueil  au  nom  de  Mycérinus  con- 
sidéré jusqu'à  ces  temps  derniers  comme  une 
restitution  saïte  —  ce  qui  demande  à  être  redis- 
cuté, —  j'en  conclus,  qu'on  peut  se  guider  sur 
quelques-unes  des  données  du  Moyen  Empire 
pour  se  faire  une  opinion  suffisamment  éloignée 
de  l'erreur  sur  ce  sujet. 

Ce  qui  doit  surtout  être  mis  en  évidence,  c'est 
l'existence  du  sarcophage  monolithe  en  calcaire, 
en  granit  rose,  en  granit  noir  et  plus  rare- 
ment, à  cette  époque,  en  albâtre.  Là  encore, 
nous  avons  affaire  à  une  création  memphite  ou, 

1.  Haspero,  Guide  du  vUiUar,  pp.  ^hl  et  348;  id..  Recueil 
de  Irttvaux,  t  IX, p.  178. 
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si  VOUS  aimez  mieux,  à  l'adaptation  memphite 
d'un  procédé  d'inhumation  qui  a  vraiment  ses 
origines  dans  le  Delta.  On  se  tromperait  fort,  je 
crois,  en  faisant  remonter  au  plus  loiotain  passé 
de  la  Basse  Egypte  la  première  invention  de 
ces  cuves  monolithiques,  dont  la  matière 
n'était  fournie,  dans  la  plupart  des  cas,  par 
aucune  des  carrières  de  la  région.  Mais  certains 
caveaux  de  l'époque  historique  nous  ont  cod> 
serve  le  souvenir  du  procédé  primitif  dont  le 
sarcophage  est  sorti.  C'était  un  arrangement 
de  grosses  dalles  tapissant  les  parois  d'un  lit 
rectangulaire  creusé  au  pied  du  mur,  dans  le 
fond  du  caveau.  Une  dernière  dalle  reposant 
sur  le  tout,  formait  un  couvercle  régnant  avec 
le  niveau  du  sol.  Cette  précaution  tout  à  fait 
inutile  dans  les  fosses  complètement  sèches 
des  nécropoles  de  la  Haute  Egypte,  ne  l'était 
pas  dans  le  Delta  où  le  corps  était  a  tout  ins- 
tant menacé  par  les  infiltrations  du  sol. 

Extrait  de  son  alvéole  et  taillé  dans  un  même 
bloc,  le  sarcophage  reçut  des  memphites  un 
système  de  décoration  extérieure  qui  fut  surtout 
en  vigueur  sous  la  IV'  dynastie.  Ce  système 
était  hérité  du  mastaba  primitif,  c'est-à-dire 
du  mastaba  à  rainures.   Les    sarcophages    de 
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Khoufoiiankh  (fig.4)  et  de  Herbîoiif,  l'un  et  l'autre, 
au  Musée  du  Caire,  reproduisent  notre  mausolée- 
chftteaii  avec  la  liberté  d'interprétation  qui  est 
la  règle  en  matière  de  décoration.  On  voit, 
néanmoins,  combien  le  souvenir  de  cette  vieille 
tombe    royale  du  Delta    était    tenace  :    il  est 


descendu  au  fond  du  caveau  avec  le  mort,  mais 
il  ne  faut  pas  croire  qu'il  va  s'évanouir  avec 
l'Ancien  Empire.  .Nous  le  voyons  réapparaître  à 
la  première  époque  thébaine  et  subir,  détail 
curieux  et  singulièrement  instructif,  la  iiièmn 
transformation   que   le  mastaba.    En  effet,    le 
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sarcophage  rectangulaire  en  bois  de  cèdre  ou 
de  sycomore  de  cette  époque,  reproduit,  en  fa- 
çade réduite  sur  le  côté  droit,  c'est-à-dire  le 
C(^té  est,  à  la  hauteur  du  visage  de  la  momie, 
tout  cet  appareil  de  rainures  avec  sa  fausse- 
porte  et,  qui  plus  est,  dans  certains  exem- 
plaires dont  deux  sont  au  Musée  de  Berlin, 
sous  sa  forme  binaire  ;  et  pour  mieux  rappeler 
aux  dieux  de  l'au-delà  que  ce  sarcophage-châ- 
teau contient  un  mort  roi  et  deux  fois  roi, 
comme  tout  roi  d'Egypte,  la  paroi  intérieure 
contient,  en  guise  de  garde-robe,  la  peinture 
de  tous  les  uniformes  et  de  tous  les  insignes 
royaux. 

Remontons  à  la  surface.  Les  appartements  de 
réception  du  mort,  c'est-à-dire  la  chapelle  des- 
tinée à  son  culte,  ouverte  à  la  piété  des  survi- 
vants, attend  depuis  longtemps  notre  visite. 
L'Égyptien,  lapicideet  scribe  dans  l'&me,  trahis- 
sant par  là  ses  lointaines  origines  asiatiques,  ne 
pouvait  rester  inerte  devant  ces  blanches  pa- 
rois de  calcaire  de  la  niche,  plus  tard  agrandie 
en  cella.  il  les  soumit  au  même  traitement  que 
la  stèle,  les  couvrit  d'images  et  de  caractères 
d'écriture. 

Il  ne  nous  reste   malheureusement    pas  de 
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mastabas  de  l'époque  lointaine  où  cette 
transformation  s'élabora.  Déjà,  à  la  fin  de  la 
m»  dynastie,  à  Méidoum  comme  à  Abousir, 
nous  nous  trouvons  en  face  de  résultats  qui 
sont  ceux  non  d'une  époque  de  commencement, 
mais  d'une  époque  de  transition,  avec  celte 
différence  qu'à  Abousir  c'est  l'écriture  et  qu'à 
Méidoum  c'est  l'image  qui  domine.  Quelles 
images  s'offrirent  les  premières  à  la  pensée  du 
décorateur,  c'est  ce  que  la  fausse-porte  elle- 
même  et  ces  chapelles,  d'une  antiquité  néan- 
moins suffîsante,  nous  permettront  d'induire 
avec  la  plus  grande  vraisemblance  :  le  défunt 
et  la  défunte,  leurs  enfants  défunts  ou  non  dé- 
funts, et  dans  ce  derniers  cas  à  un  titre  sjiùcial 
(ils  sont  les  véritables  prêtres  du  culte  rendu 
aux  ancêtres,  aux  parents  défunts),  les  servi- 
teurs et  les  servantes,  les  objets  nécessaires 
au  culte  du  mort;  en  d'autres  termes,  tout  le 
matériel  de  l'offrande.  Ces  vases,  ces  bassinsde 
cuivre  que  nous  avons  trouvés  en  nature  dans 
les  tombes  royales  d'Abydos  seront  ici  figurés 
dans  tout  leur  détail,  accompagnés  de  légendes 
nous  indiquant  leur  nombre  et  leur  nature. 

Ces  légendes  explicatives  étaient  loin  d'iHrc 
tout  ce   qu'il  importait  de  consigner  par  écrit; 
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deux  autres  catégories  d'iiiscriplioDS  s'intro- 
duisirent à  leur  tour  :  la  formule  de  l'ofl'rande 
et  les  pièces  d'identité  du  mort.  Par  ces  dei^ 
nières,  il  faut  entendre  ses  noms,  ses  titres, 
sa  parenté.  Maten  nous  donne  son  curriculum 
vilse  en  règle.  Le  besoin  et  le  goût  de  l'auto- 
biographie exerceront,  du  reste,  la  plus  grande 
influence  sur  les  transformations  de  la  tombe. 
La  formule  de  l'ofirande  est  la  confirmation 
de  la  théorie  que  j'ai  exposée  et  qui  s'est  déga- 
gée pour  moi  de  tout  un  ensemble  de  faits  dont 
je  n'ai  éniimérê  ici  que  les  principaux.  Elle  se 
décompose  en  ces  quatre  éléments  : 

l"  La  formule  proprement  dite  de  l'offrande  : 
offrande  de  Roi  est  faite  à  Anubis,  ou  à  Osiris, 
ou  à  tous  les  deux. 

2"  Pour  que  ce  ou  ces  dieux  accordent  au 
défunt  une  bonne  sépulture  à  l'occident  après 
une  heureuse  vieillesse. 

3"  Pour  que  ce  o»  ces  dieux  accordent  au 
défunt  de  passer  par  tout  chemin  où  il  fait  bon 
de  passer. 

4°  Pour  que  ce  ou  ces  dieux  accordent  au 
défunt  de  pouvoir  jouir  de  l'offrande  à  toutes 
les  dates  du  calendrier  des  fêles. 
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Un  commentaire  des  questions  religieuses 
contenues  dans  cette  quadruple  formule  me 
ferait  immanquablement  bifurquer  dans  une 
direction  qui  m'éloignerait  de  la  tâche  déjà 
trop  étendue  que  je  me  suis  fixée  aujourd'hui. 
Ce  que  j'ai  voulu  établir,  c'est  l'idée  fondamen- 
tale sur  laquelle  repose  la  sépulture,  d'abord 
dans  l'Egypte  du  Nord,  puis,  par  suite  de  sa 
diffusion,  dans  toute  l'Egypte.  C'est  que 
le  mort  Joue  au  roi  depuis  le  commencement 
jusqu'à  la  fin.  Sa  tombe  et  son  sarcophage  ont 
été  travestis  en  tombeau,  c'est-à-dire  en  châ- 
teau du  roi;  sa  stèle  a  été  le  simulacre  de  ce 
simulacre  ;  il  a  pris  du  roi  ses  habits,  ses  per- 
ruques, et  ses  barbes  postiches,  ses  parures  et 
ses  insignes  dont  le  catalogue  illustré  est  dressé 
sur  les  quatre  parois  du  cercueil.  Je  puis  ajouter 
qu'il  prend  possession  de  sa  tombe  en  roi, 
puisque  la  vignette  du  chapitre  du  Lifre  des 
Morts  représentant  les  funérailles  nous  a  con- 
servé des  éléments  remontant  certainement  à 
une  époque  fort  ancienne,  je  veux  ]>arler  de  res 
porteurs  d'étendards  qui  constituent  la  suite 
officielle  du  roi  dans  le  cérémonial  de  la  période 
thinite  et  qui  remontent  encore  au  delà'.  Enfin, 

1.  Voir  Lrpuu»,  TodI.,  pi.  11.  Cm  poi'le-eiiieiifiwa  ne  igannt 
3 
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il  parle  en  roi  :  offrande  de  roi  est  faite...  Sans 
doute,  l'idée  courante  en  égyptologie,  justifiée 
d'ailleurs  par  des  textes,  est  que  le  roi  men- 
tionné ici  est  vraiment  le  roi  d'Egypte  et  que 
c'est  en  son  nom  qu'est  faite  la  prière  suivie 
de  l'offrande  au  dieu.  Je  renvoie  les  contra- 
dicteurs à  toute  une  série  de  chapitres  du 
Livre  des  Morts,  notamment  au  chapitre  xix. 
Il  est  bien  évident  que  ce  chapitre  a  été 
écrit  pour  le  vrai  roi,  que  c'est  à  sa  personne 
trépassée  que  les  dieux  Atoum,  Gabou,  Râ, 
Osirîs  confèrent  à  nouveau  tous  les  titres  et 
tous  les  attributs  de  la  royauté  ;  mais  tout 
mort  en  Egypte  s'applique  à  lui-même  ce  chapi- 
tre. Le  proscynème  rédigé  à  l'origine  pour  le  roi, 
est  devenu,  en  quelque  sorte,  la  propriété 
indivise  de  tous  les  Égyptiens,  non  sans  que 
les  circonstances  aient  favorisé  la  déviation  du 
rôle  primitîi'du  moX soiiten  [roi)  dans  la  formule. 
Si  l'olfrande  destinée  au  mort  avait  pu  tenir 
dans  celte  formule,  si  même  la  foi  profonde  de 
l'Égyptien  dans  l'occulte  et  le  surnaturel  s'était 
contenté  de  la  vertu  énumérative  des  catalo- 
gues, les    belles  chambres  des    mastabas   de 
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Gizeh  et  de  Saqq&rah,  si  magnifiquement  dé- 
corées, n'auraient  jamais  existé.  L'inscription  de 
l'architrave,  celle  de  la  fausse-porte  qui  n'en  est 
que  la  répétition,  et  entin  ce  que  M.  Maspero  a 
déDommé  la  pancarte  et  qui  n'est  autre  qu'un 
livre  de  menus,  un  catalogue  quantitatif  et  qua- 
litatif de  choses  nécessaires  à  la  purification  et 
au  repas  du  mort,  et  dont  l'étude  m'entraînerait 
dans  les  sentiers  perdus  du  Rituel  des  funé- 
railles, voilà  quel  serait  l'essentiel  de  la  déco- 
ration pariétale  et  cela  n'exigerait  qu'un  faible 
développement  de  murailles.  Mais,  fort  heureu- 
sement, un  besoin  en  quelque  sorte  inné 
de  l'Égyptien  de  représenter  les  êtres  et  tes 
choses  auxquelles  il  croyait  et  de  croire  aux 
êtres  et  aux  choses  qu'il  représentait,  l'a  entraîné 
à  exprimer  par  l'image,  à  sensibiliser,  si  je  puis 
dire,  toutes  les  choses  auxquels  il  tenait  le  plus, 
auxquelles  il  était  le  plus  attaché.  Il  leur  donnait 
ainsi  une  réalité  en  quelque  manière  attachée  à 
la  durée  de  l'image.  Que  vous  conserviez  à  cette 
pratique  le  nom  de  magie  imitative,  que  l'an- 
thropologie a  mis  en  circulation,  ou  que  vous 
lui  prêtiez  un  tout  autre  nom,  vous  avez  là  un 
premier  facteur  du  mouvement  artistique  qui 
se  créa  dans  la  déyoration  de  la  tombe. 
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Si  ce  facteur  était  unique,  noua  ne  trouverions 
dans  nos  chapelles  qu'une  peinture  exacte, 
mais  très  riche  et  très  invariable,  des  ohjets  et 
des  animaux  nécessaires  à  Toffrande.  Les  regis- 
tres ou  frises  superposées  qui  forment  l'ordon- 
nance habituelle  de  ces  représentations  ne  nous 
montreraient  que  des  scènes  de  ce  genre  :  1'  les 
funérailles,  2°  le  sacrifice  funéraire,  3"  le  défunt 
prenant  son  repas,  4°  les  mets  et  les  ustensiles 
nécessaires  au  mort,  b"  le  bétail  sur  pied,  6*  la 
théorie  des  porteuses  personnifiant  les  revenus 
domaniaux  du  mort.  Voilà  de  quoi  satisfaire 
amplement  les  lois  de  la  magie  îmitative  et  si, 
avec  la  permission  d'Anubîs  et  d'Osiris,  toutes 
ces  images  devenaient  des  réalités,  elles  seraient 
plus  que  suinsantes  au  bonheur  du  mort.  Mais 
il  y  a,  à  mon  avis,  un  autre  facteur  tout  aussi 
important  que  le  précédent  :  Cest  que  Fart 
engendre  Cail.  Dés  que  l'art  s'introduit  dans 
une  institution  qui  ne  l'avait  pas  prévu,  dans 
une  coutume  qui  ne  lui  avait  accordé  aucune 
place  initiale,  il  devient  un  des  agents  les  plus 
énergiques  de  la  transformation  de  cette  ins- 
titution, de  cette  coutume.  Le  rôle  sociologi- 
que de  l'art  est  une  de  ces  forces  dont  on  ne 
fait  guère  qu'entrevoir   l'importance.  Ceux  (et 
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ils  sont  encore  nombreux)  qui  persistent  à 
le  méconnaître,  commettent  à  mon  avis  de 
perpétuels  contresens. 

Dès  qu'apparut  le  principe  de  la  décoration 
figurée  dans  le  mastaba,  il  y  eut  aussitôt  suren- 
chère. Prenez,  par  exemple,  le  vieux  mastaba 
de  Nefermat  à  Méidoum  :  il  s'y  trouve  déjà  plus 
que  le  nécessaire.  Vous  n'y  verrez  pas  que  le 
boeuf,  mais  aussi  le  buisson  qu'il  tond  au 
passage,  a  d'un  revers  de  sa  langue  »,  ni  seu- 
lement l'oie  décapitée  ou  la  poule  d'eau  qu'on 
apporte  au  mort,  mais  aussi  les  palmipèdes  qui 
vont  et  viennent,  cherchant  leur  vie  à  coups  de 
bec  dans  la  boue  ;  vous  trouverez  déjà  la 
scène  bien  connue  de  la  prise  des  oiseaux 
au  filet  avec  son  décor  pittoresque,  ses  joncs 
et  ses  papyrus  courbés  et  balancés  sous  le 
poids  du  petit  héron  garde-bœuf  ou  de  la  huppe. 
Tout  cela,  croyez  le  bien,  n'est  pas  là  pour  la 
magie  imitative. 

Autre  considération  :  la  tombe  et  sa  déco- 
ration sont  exécutées  du  vivant  du  propriétaire. 
Elle  est  la  seconde  maison,  une  façon  de  villé- 
giature qu'il  n'habite  pas  encore,  qui  n'est  que 
pour  plus  tard,  mais  qu'il  va  visiter.  Elle  doit 
répondre  à  la  conception  qu'il   se  fait  de  sa 
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propre  mort  de  son  vivant,  et  est,  avant  tout, 
le  reflet  de  ses  pensées  de  vivant.  Autre  chose 
est  de  bâtir  sa  tombe  ou  de  bAtir  ta  tombe  d'un 
autre.  Eh  bien,  ce  fait  se  traduit  de  plusieurs 
manières  dans  la  décoration  de  la  tombe. 
D'abord  le  propriétaire  est  partout  représenté 
en  spectateur  de  tous  les  épisodes  retracés,  et 
qui  plus  est,  en  compagnie  de  sa  famille,  le 
plus  ordinairement  de  ses  enfants.  Il  assiste 
même  à  son  propre  enterrement.  En  second 
lieu,  certaines  scènes  représentent  l'installation 
de  la  tombe  consécutive  aux  funérailles  comme 
l'installation  d'une  maison,  d'une  villégiature  : 
on  dispose  des  coiTres,  on  plie  et  on  déplie  des 
étoffes,  et  on  fait  le  Ht.  On  a  dit  avec  raison  que 
les  scènes  de  la  vie  rustique  n'étaient  pas  autre 
chose  que  l'histoire  de  l'offrande,  que,  par 
exemple,  l'élevage  du  bétail,  la  culture  des 
céréales,  se  rapportaient  aux  bœufs  et  aux  anti- 
lopes du  sacrifice,  aux  pains  et  aux  galettes  de 
l'offrande  '  ;  mais  c'est  l'histoire  de  l'ofiFrandw 
telle  que  l'entend  le  futur  mort  pour  lui-même 
et  comme  une  bonne  précaution  en  vue  de 
l'avenir. 

1.  Celte  théorie  Q  él^  formulée  pour  In  première  rois  pur  Ha»- 
PMO,  Archcolofie  égig/ticnat.pp.  117-lïO. 
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Quels  tableaux  riaols,  quels  signes  de  bon 
augure,  quelle  diversion  puissante  au  sombre 
cauchemar  de  la  mort  par  dissolution,  présen- 
tait k  l'esprit  de  l'Égyptien  si  optimiste  ce  décor 
de  la  vie  rustique,  où  reparaissaient,  dans  tous 
leurs  détails  et  les  traits  du  réalisme  le  plus 
typique,  les  travaux  des  champs  auxquels  il 
présidait  dans  ses  promenades  à  travers  ses 
domaines,  la  bonne  organisation  du  bureau  de 
ses  écritures,  l'humeur  joyeuse  de  ses  bergers 
et  de  ses  bateliers,  l'aspect  gras  et  plantureux 
de  son  bétail,  enfin  tout  ce  qui  pouvait  flatter 
son  orgueil  de  propriétaire.  Les  parties  de 
chasse  et  de  pèche  n'étaient  pas  oubliées  et 
réveillaient  dans  son  esprit  le  souvenir  d'épi- 
sodes plus  ou  moins  gais  et  le  transportaient 
au  temps  de  sa  jeunesse. 

Non  moins  caractéristique  est  la  mise  en 
scène  adoptée  dans  les  deux  tableaux  suscep- 
tibles de  le  rappeler  à  la  triste  réalité  de  la 
mort  :  le  convoi  et  le  repas  funèbres.  Comme 
l'artiste  a  su  tourner  la  difliculté  !  Pas  de 
scènes  de  douleur,  ni  de  lamentations  comme 
à  Thèbes,  deux  mille  ans  plus  tard.  En  quelques 
rares  mastabas,  la  navigation  mystique  aux  lieux 
saints  où  étaient  vénérés  les  deux  tombeaux 
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d'Osirîs,  nous  montre  la  momie  couchée  sur  ta 
dunette,  mais  le  plus  généralement,  iinfi  tente, 
un  tabernacle  dissimulent  complètement  cette 
note  par  trop  triste.  La  vraie  représentation  de 
l'enterrement,  c'est-à-dire  du  convoi  funèbre 
arrivé  au  pied  du  cimetière,  au  seuil  même  de 
la  tombe,  est  complètement  escamotée  et  rem- 
placée par  le  transport  en  grande  pompe  de  la 
statue,  dressée  dans  sa  chapelle,  le  tout  tiré  sur 
un  Iraineaii  à  la  cordelle  et,  tandis  que  l'un  des 
Hls  découvre  une  cassolette  toute  fumante 
d'encens  devant l'efligie  en  marche,  des  baladins 
loués  pour  l'occasion  exécutent  en  avant  du 
cortège  des  figures  chorégraphiques  qui  déri- 
deraient les  plus  tristes.  Transportons-nous, 
maintenant,  devantia  paroi  du  mastaba  d'Akhou- 
thotep,  où  cet  important  personnage  est  censé 
prendre  son  repas  dans  l'autre  monde.  Les 
choses  se  passent  comme  chez  don  Juan  quand 
il  a,  à  sa  table,  la  statue  du  Commandeur,  avec 
cette  difTérence  que  c'est  ici  le  Commandeur 
voulant  se  divertir  lui-même.  Pendant  que  quatre 
serviteurs  apportent  la  boisson,  les  gâteaux,  les 
fif^iies  et  la  viande  et  que  deux  autres  viennent 
offrir  pour  un  autre  service  un  dressoir  en 
vannerie  chargé  d'oignons,  de  fruits  et  de  pains, 
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un  ilutiste  et  un  harpiste,  accompagnant  deux 
chanteurs,  exécutent  un  morceau  de  musique 
dansante,  car  elle  est  dansée  par  une  petite 
troupe  d'aimées. 

Si  l'on  passe  en  revue  les  diverses  repré- 
sentations lies  mastabas  et  qu'on  institue  un 
rapprochement  entre  les  mastabas  de  même 
époque,  et  aidant  l'occasion,  d'un  même  quar- 
tier de  la  nécropole  memphite,  on  voit  très 
nettement  ressortir  ce  fait  que  les  diverses 
représentations  constituent  une  série  de  thèmes 
faciles  à  cataloguer  parce  que,  à  quelques  va- 
riantes près,  ils  sont  toujours  les  mêmes.  Ces 
thèmes  qiti  sont  d'ailleurs  assez  nombreux,  peu- 
vent être  groupés  sous  unpetitnombre  de  chefs. 
Les  funérailles  et  la  prise  de  possession  de  la 
lombe,  généralement  localisées  dans  l'ébrase- 
ment  de  la  porte,  comprennent  pour  exemple  les 
thèmes  suivants  :  le  convoi  de  la  statue,  le  trans- 
port et  l'ouverture  des  coffres  (nous  dirions  au- 
jourd'hui des  malles).  La  batellerie,  qui  est  en 
relation  étroite  avec  ce  qui  précède,  comprend  à 
son  tour  :  la  navigation  mystique  du  mort  à  Aby- 
dos,  tombeau  d'Osiris  au  Sud,  et  àAbousir,  tom- 
beau d'Osirîs  au  Nord,  puis,  par  une  association 
d'idée  un  peu  lointaine,  le  transport  des  appro~ 
S. 
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visionnements  par  eau,  et  ces  thèmes,  je  n'ai 
pas  besoin  de  le  dire,  sont  riches  en  documents 
sur  la  vie  nautique  de  ces  temps  éloignés.  Ces 
bateaux,  nous  les  voyons  construire  d'une  ma- 
nière pour  ainsi  dire  invariable  dans  le  voisi- 
nage, et  il  y  a,  de  ce  fait,  un  thème  de  la  cons- 
truction des  bateaux  qui  ne  manque  qu'aux 
tombes  les  plus  incomplètes. 

La  batellerie  entratne  toujours  le  motif  de 
Veau.  Et  l'eau  c'est  la  pêche  à  la  senne  avec  le 
catalogue  des  poissons,  la  tenderie  ou  chasse  aux 
palmipèdes,  la  chasse  à  l'hippopotame  dans  les 
fourrés  de  roseaux  et  de  papyrus  du  Delta.  La 
nichée  vers  laquelle  grimpe  l'ichneumon  avide 
sur  une  tige  qui  ploie,  les  huppes  qui  volëtent 
au-dessus  des  hautes  herbes,  sont  les  détails 
les  plus  caractéristiques  de  ces  tableaux.  Le 
passage  du  gué  par  le  troupeau  de  bœufs  avec 
le  petit  veau  porté  à  dos  d'homme,  comme  dans 
le  tombeau  de  Ti,  font  partie  du  même  carton. 
La  construction  de  la  pirogue  en  papyrus  (la 
bari  d'Hérodote)  et  la  joule  ou  dispute  des  ba- 
teliers qui  nous  montre  cette  race  vigoureuse 
montant  brusquement  de  la  gaité  à  la  colère, 
toujours  en  querelle  et  se  frayant  passage  à 
coups  de  gaffe,  en  sont  un  autre  compartiment. 
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Le  chapitre,  on  pourrait  même  dire  le  livre 
des  céréales  nous  fait  assistera  toutes  les  phases 
de  la  culture  :  le  labourage  et  Us  semailles,  la 
moisson  et  le  boUelage  des  gerbes,  le  chargement 
des  ânes,  la  mise  en  meule,  le  battage,  la  scène 
toujours  pittoresque  des  dues  conduits  à  l'a- 
breuvoir. La  comptabilité  (\\i\  se  rattache  à  \'en- 
grangement,  ne  va  pour  ainsi  dire  jamais  sans 
la  correction  administrée  au  délinquant. 

Le  thème  bucolique  du  petit  oiseau  pris  au 
piège  a  toujours  pour  cadre  un  charmant  décor  : 
le  balanite  ou  le  mimusops  dont  les  branches 
sont  une  véritable  volière.  Il  est  complété,  au 
Louvre,  par  un  petit  coin  de  paysage  dont  on 
H  jusqu'à  présent  peu  d'exemplaires  :  les  chè- 
vres broutant  le  buisson  et  la  naissance  du 
chevreau  au  grand  ébahissement  d'un  chien, 
spectateur  indiscret  qui,  du  coup,  est  vivement 
rappelé  à  l'ordre  par  le  jeune  chevrier. 

Je  m'arrête  dans  cette  énumération  suflisam- 
meut  démonstrative.  Certains  mastabas  ajoutent 
à  ces  thèmes  toute  la  série  des  corps  de  métiers. 
Le  tombeau  bien  connu  de  Ti  et  celui  de  Méré- 
rouka  sont  les  plus  fournies  de  ces  scènes  de 
bazar.  Le  fabricant  de  meubles,  le  potier,  le 
tourneur  de  vases  en  pierres  dures,  le  soufileur 
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de  verre,  tout  cela  est  bien  connu.  Les  tombes 
de  Benî  lla^jan  ont  certainement  emprunté  à 
des  cartons  memphites  toute  l'encyclopédie 
illustrée  des  indusiries  de  l'Egypte.  Là  encore 
tout  procède  par  thèmes  et  il  n'en  est  pour 
ainsi  dire  (|ue  très  peu  qui,  sous  une  forme  ou 
sous  une  autre,  ne  dérivent  directement  d'un 
modèle  de  l'Ancien  Empire. 

Comme  on  le  voit  par  le  caractère  de 
fixité  de  ces  thèmes,  l'art  du  dessin  et  du  bas- 
relief  appli'|ué  à  la  décoration  des  tombes  était 
régi  par  des  recettes  qui  formaient  le  bien 
commun  d'une  corporation  et  qui  variaient  plus 
ou  moins  d'un  atelier  à  l'autre.  Élaboré  d'une 
manière  collective,  ce  fonds  commun  absorbait 
l'effort  et  le  génie  individuel  et  le  capitalisait  au 
profit  de  la  masse.  L'anonymat  en  était  la  con- 
séquence obligée.  A  défaut  de  signature,  la 
qualité  de  l'exécution  qui  varie  non  seulement 
d'un  tombeau  à  i'avitre,  mais  d'une  paroi  à  l'au- 
tre et  parfois  même  d'une  figure  à  l'autre,  nous 
a  transmis  une  sorte  d'estampille  individuelle 
qui  nous  permettra  peut-être  un  jour  d'arriver 
à  quelques  précisions.  Il  est  probable  que  la 
corporation  comprenait  des  spécialistes.  Tel 
était  excellent  pour  la  figure  humaine,  qui  pas- 
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sait  l'outil  à  son  confrère  pour  le  dessio  des 
animaux.  Tel  savait  ses  poissons  sur  le  bout  du 
doigt,  qui  s'embrouillait  quand  il  s'agissait  des 
oiseaux.  Pour  toutes  ces  questions  nous  som- 
mes encore  dans  la  période  des  tâtonnements  : 
l'archéologie  égyptienne  est  une  science  néa 
d'hier. 

L'ordre  de  ces  compositions  n'avait  rien 
d'obligatoire.  Une  certaine  logique  présidait 
néanmoins  à  leur  groupement,  A  cet  égard,  le 
petit  mastaba  d'Akhouthotep,  au  Louvre,  est 
l'un  des  plus  remarquables.  A  l'entrée,  orientée 
vers  l'Est  (à  Saqqârah),  les  scènes  relatives  aux 
funérailles  et  à  l'installation  de  la  tombe  ;  sur  la 
paroi  dans  laquelle  s'ouvre  l'entrée,  c'est-à-dire 
la  paroi  Est,  on  a  concentré  en  bas-reliefs  d'une 
extrême  finesse  toutes  les  peintures  riantes  de 
la  vie  agricole.  Au  Nord,  le  défunt  respire 
peut  être  la  brise  méditerranéenne,  en  prenant 
son  repas.  Au  Sud,  sur  la  muraille  à  lucarne, 
derrière  laquelle  était  le  serdàb  ou  plutôt  une 
cour  ouverte  précédant  le  serd&b,  défilent  les 
bœufs  et  les  antilopes.  Enfin,  au  fond,  à  l'Ouest, 
se  développe  la  façade  à  rainures  de  l'ancienne 
tombe,  devenue  la  façade  de  l'au-delà. 

Cette  abondance  de  motifs  figurés  n'était  pas 
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sans  réduire  la  part  faite  primitivement  k  l'épi- 
graphie.  Dans  un  grand  nombre  de  mastabas, 
ai  l'on  excepte  les  textes  sacramentels  de  l'ar- 
chitrave et  de  la  stèle  et  l'énoncé  des  noms  et 
titres  du  défunt  dans  l'embrasure  de  la  porte, 
on  ne  trouve  rien  de  plus  que  les  courtes 
légendes  de  la  partie  illustrée,  noms  et  quantité 
du  bétail,  réflexions  dialoguées  commentant 
l'acte  représenté.  Ces  réflexions  sont  fréquentes 
au-dessus  des  scènes  de  batellerie  :  les  mari- 
niers s'interpellent,  le  pilote  cric  son  mot.  Mais 
il  faut  dire  aussi  que  des  textes  beaucoup  plus 
importants,  non  seulement  pour  les  modernes, 
mais  pour  ceux  qui  les  dictèrent,  ont  trouvé 
place  dans  les  mastabas.  J'ai  déjà  fait  allusion 
aux  récits  biographiques  dans  lesquels  le  mort 
énumérait  les  étapes  de  sa  carrière,  les  avan- 
tages et  les  prébendes  qu'il  avait  reçus.  Le  cas 
de  Maten  n'est  pas  unique.  Sous  la  Vl'  dynastie, 
un  certain  Ouni,  dans  un  long  document  confié 
à  son  mastaba,  construit  à  Abydos,  fait  un  récit 
qui  nous  fait  traverser  trois  règnes  et  qui,  vous 
pensez  bien,  a  été  mis  à  prolit  par  les  historiens. 
L'acte  de  propriété  de  la  tombe  et  des  domai- 
nes qui  servent  à  son  entrelien  n'est  pas  non 
plus  négligé,  et  le  mort  ne  manque  pas  de  racoD- 
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ter  les  circonstancces  dans  lesquelles  il  les  a 
reçus  de  son  père  ou  de  son  roi.  Bien  mieux, 
d'autres  transcrivent,  pour  que  nul  n'en  ignore, 
de  véritables  dispositions  testamentaires  qui 
institueront  de  véritables  titres  de  propriété 
pour  les  légataires  ainsi  désignés. 

Une  formule  fréquente  est  la  petite  et  naïve 
profession  de  foi  que  fait  le  délunt  pour  s'atti- 
rer les  prières  et  l'offrande  des  amis  un  peu 
oublieux  et  de  la  postérité,  et  surtout  pour  im- 
poser le  respect  de  sa  tombe.  Protéger  sa  tombe 
contre  l'usurpation  future  d'ua  intrus,  voilà 
ce  qui  hante  l'esprit  du  bon  et  probablement  du 
mauvais  égyptien  :  'i  J'ai  construit  ma  tombe 
»  sur  la  rive  occidentale  en  une  place  pure, 
»  nous  dit  Akhouthotepher,  où  ne  se  trouvait  la 
H  tombe  d'aucune  autre  personne,  afin  d'assurer 
»  la  protection  du  culte  lait  â  mon  double.  Si 
»  quelqu'un  entre  dans  cette  tombe  sans  être 
»  pur,  s'il  y  Tait  quelque  cliose  de  mal,  son  acte 
»  sera  jugé  par  le  dieu  grand.  » 

Hélas,  cette  imprécation  no  l'a  pas  défendu 
contre  une  éven'ualilé  non  prévue,  la  main- 
mise de  la  science.  Le  corps  d'Akhoutholepher, 
pulvérisé,  s'est  dispersé  à  tous  les  vents,  mais 
sa  chapelle,  traversant  le  désert,  les  villes  et  les 
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mers,  se  dresse  aujourd'hui  dans  une  petite  et 
paisible  ville  du  Nord  <  et  reçoit,  de  dévots  qu'il 
ne  soupçoonait  pas,  un  culte  qui  protège  sa 
mémoire  contre  l'oubli.  Peut-être  même  est-il 
plue  vivant  dans  la  pensée  des  hommes  qu'au 
temps,  sans  doute  très  voisin  de  sa  mort,  où  le 
zèle  de  ses  prêtres  du  double  commença  k  se 
refroidir. 

1 .  Le  maitabo  de  ce  perlonnoge,  acquis  en  1900  par  le  gouTcr' 
nement  néerlHndaî*,  eat  aujoard'hui  bu  muaée  de  Leyde. 
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LE  DESTIH.  LA  DITDIATION  fKYPTIENKE 

ET  L'0R.4CLE  D'ANTINOiJS 


M.  A.  GAYET 


Mesdames  et   Messieurs, 


Nombre  d'entre  vous  ont  assisté  aux  précé- 
dentes conférences  que  j'ai  consacrées  àAntinoë 
et  à  l'enseignement  que  nous  apporte  l'explora- 
tion de  ses  nécropoles.  Les  vastes  quartiers  de 
cette  ville  funèbre  ont,  depuis  quelques  années, 
commencé  à  nous  documenter  sur  les  lionneurs 
fendus  à  l'Autinoùs  déifié.  Cette  preuve,  je  me 
plais  à  le  reconnaître,  s'est  trouvée  conforme 
à  ce  que  nous  pouvions  préjuger,  d'après  les  ren- 
seignements épigraphiques.  Aussi,  je  ne  rappel- 
lerai que  pour  mémoire  ce  que  je  vous  ai  dit, 
des  mystères  de  l'Osiris  Antinous,  qu'iulerpré- 
taîcnl  les  marionnettes  isiaques  de  la  Précieuse 
Chanteuse  Khelmys;  de  l'habillage  des  statues 
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saintes  du  nouveau  dieu,  auquel'  était  préposée 
Slylhias,  et  de  l'office  du  Bacchus-Antinoûs,  que 
je  vous  ai  analysé  l'an  passé. 

Ce  dernier  mystère,  à  vrai  dire,  s'écartait  un 
peu  de  ce  que  nous'  savions,  par  les  inscriptions 
antinoïtes.  Quand  la  Commission  d'Egypte,  vers 
la  fin  du  XVin«  siècle^  identifia  le  site  d'An- 
tinoê,  dont  les  ruines  étaient  encore  debout, 
elle  y  trouva  l'arc  de  triomphe  intact,  entouré 
de  ses  propylées;  quatorze  temples  olympiens; 
deux  grandes  avenues,  bordées  de  leurs  por- 
tiques; la  Voie  Triomphale  et  celle  d'Alexandre 
Sévère;  le  théâtre,  le  cirque,  les  thermes;  mais 
aucun  monument  égyptien.  Dans  les  édifices 
helléniques,  les  textes  étaient  rares.  La  djédicace 
de  l'arc  de  triomphe,  quelques  mentions,  éparses 
ça  et  là,  rien  de  plus. 

Heureusement,  l'obélisque  Barberini  était  là, 
pour  nous  renseigner.  Debout,  encore  aujour- 
d'hui, à  Rome,  sur  la  place  du  Pensio,  où  il  avadt 
été  rapp<H^é  par  Héliogabale,  qui  l'enleva,  sans 
doute,  au  temple  égyptien,  que  j'ai  dégagé,  il 
y  a  douze  ans,  il  relate  les  honneurs  rendus 
au  favori  de  l'empereur  Hadrien.  Tout  d'abord, 
U  proclame  cette  identification  d'Antinous  àOsi- 
ris,  dont  je  vous  ai  parlé  souvent,  ea  employant, 
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pour  le  désigner,  l'expression  d'Osiris-Antinoùs, 
qui  est  celle  que  j'ai  retrouvée.  L'itttronisati<Ht 
du  nouveau  dieu  au  ciel  égyptien  est  exprimée 
CD  ces  termes:  <  Son  cœur  est  en  allégresse, 
parce  qu'il  a  connu  sa  forme  nouvelle;  il  voit 
son  père  Horus;  il  respire  les  souKles  de  vie. 
Le  seigneur  de  Chemounou,  Thot,  le  maître 
de  ce  qui  est  écrit,  rajeunit  ses  membres.  La 
place  de  ses  pieds  est  dans  la  salle  de  Vérité.  » 
C'est-à-dire  la  salle  du  palais  infernal,  où  Osiris 
est  représenté,  pesant  les  âmes  des  morts. 

<  On  fait  l'offrande  sur  les  autels  de  l'Osiris- 
Antinoûs;  on  place  le  rituel  devant  lui,  chaque 
jour.  On  vient  à  lut  de  toutes  les  villes.  Il  est 
reconnu  pour  dieu  par  l'Egypte  entière.  Les 
pèlerinages  viennent  à  lui,  conduits  par  les  pro- 
phètes et  les  prêtres  de  la  Thébaïde  et  du 
Delta.  > 

Ce  dernier  passage  fait  allusion  aux  pèleri- 
nages qui,  à  l'anniversaire  de  la  mort  d'Anti- 
nous, se  rendaient  auprès  de  son  tombeau, 
comme  autrefois,  auprès  de  celui  d'Osiris,  à 
At)ydos. 

Si  je  cite,  à  nouveau,  ces  protocoles  religieux, 
c'est  cjuc  rot  le  expression,  Thot,  le  maître 
d,c  ce  qui  est  écrit,  équivaut  iV  <  Tbot,  minislre 
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des  arrêts  înnexibles  >,  et  va  m'aîder  à  vous  expli- 
quer certains  points  obscurs,  touchant  l'institu- 
tion de  l'oracle  d'Antinous,  dont  la  trace  pal- 
pable nous  est  rendue  par  les  prophétesses  ano- 
nymes, retrouvées  cette  année.  Car  voici, 
qu'afN'ès  qiie  l'arc-de-triomphe  et  les  iHX>pylée8 
que  traversaient  les  cortèges  d'autrefois  ont  dis- 
paru, depuis  un  siècle,  —  Champollion  les  vit  en- 
core et  les  copia,  —  c'est  de  leurs  couches  fu- 
nèbres, que  celles  qui  furent  les  officiantes  de  ces 
mystères,  se  lèvent,  pour  nous  initier  à  notre  tour. 
C'est  de  ces  dernières  venues,  dont  les  lèvres 
égrenèrent  les  oracles  du  destin,  que  je  vous 
parlerai  aujourd'hui.  D'elles-mêmes,  je  ne  vous 
dirai  rien;  vous  les  avez  vues  ici,  alors  que 
l'exposition,  organisée  au  printemps  dernier, 
était  ouverte.  J'ai  mieux  à  faire,  que  de  vous 
tracer  leur  portrait;  et  ce  que  je  vais  tenter, 
c'est  de  rechercher,  dans  l'Egypte  antique,  ces 
trois  facteurs  de  la  révélation:  le  Destin,  la 
Divination  et  l'Oracle;  puis,  comm^it  ce  système 
se  relia  à  celui  de  la  Grèce,  et  se  fondit  dans  le 
culte  d'Antinous,  pour  aboutir  à  cet  oracle,  dont 
Ammien  Marcollin  fait  mention,  en  nous  dcm- 
nant  de  si  curieux  détails,  sur  les  subterfuges 
des  prophètes  d'alors. 
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Pour  me  conformer  à  ce  programme,  il  me 
faut  remonter,  non  pas  seulement  jusqu'au  dé- 
luge, mais  jusqu'à  la  créatioo  du  monde.  Ne 
vous  alarmez  pas,  cependant,  je  ne  Hxcrai 
que  les  points  essentiels. 

"Selon  la  théogonie  égyptienne,  c'est  de  Noun, 
l'abîme  céleste,  que  se  dégage  le  dieu  créa- 
teur; Noun  est  le  premier  père;  il  enfante  Toum, 
le  soleil,  qui  dans  la  suite  prendra  les  noms 
de  Ra  et  d'Amon.  ComnKait  s'opère  cette  créa- 
tion? Par  le  Verbe.  Noun  appelle  ses  fils.  Les 
deux  aîn^  sont  Shou  et  Tafnout  :  l'air  et  le  feu. 
Le  second  coupole  d'enfants  est  représenté  par 
Seb  et  Noût:  la  terre  et  la  voûte  du  firmament. 
le  ciel  du  monde  terrestre;  le  Noun  restant  le 
ciel  supérieur,  où  habitent  les  dieux.  De  Nout, 
■  enfin,  naissent  Osiris  et  Isis. 

Je  ne  .pousserai  pas  plus  loin  ce  rappel  à  la 
cosmogonie  antique.  J.i-  me  servira,  tout  à  l'heure, 
à  comparer  le  système  de  divination  égyptien 
à  celui  de  la  Grèce,  Ceci  posé,  voyons  de  suite 
la  manière  dont  le  destin  est  envisagé  à  Ja 
période  historique;  à  celle  même,  où  l'Egypte 
"est  à  i'apogée  4e  sa  puissance  et  de  son  dé- 
veloppement moral;  c'est-à-dire,  sous  les  Thot- 
mès,  les  Séti  et  les  Ramsès. 
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Les  monumeuls  ,d'alors  nous  montrent  une 
dualité  ap(pareiit«,  qui  pourrait  faire  croire  à 
deux  destins;  l'un  présidant  à  la  vie  présente; 
l'autre,  à  celle  .d'outre-tombe.  Ceci  m'amène  à 
vous  ram>e]«*  les  nations  généraies  de  ce  que 
je  vous  aij  dit  souvent,  du  Double,  cette  projec- 
tion colorée  .de  l'individu,  plus  qu'ombre  et 
moins  que  réalité,  qui  fut  la  base  même  du 
système  dogmatique  de  l'empire  des  Pbaraons. 

L'Egyptien  n'a  pas  seulement  un  corps  et 
une  âme,  A  côté  de  ces  deux  élém^its  consti- 
tutit^,  se  place  le  khou,  l'essence  vitale,  parcelle 
de  flamme,  échappée  au  foyer  solaire,  pour 
animer  la  créature  et  le  kha,  le  Double,  l'essence 
psychique,  qui  lui  donne  sa  personnalité.  Ce 
Double  naissait  en  même  temps  que  rindi^-idu, 
et  s'envolait  aussitôt  à  une  région  mystérieuse 
du  ci«l,  qu'on  croit  être  l'étoile  polaire,  dont 
Hathor,  la  déesse  au  beau  visa^,  était  la.  ré- 
gente. De  sa  retraite,  il  gouvernait  sans  cessa 
l'être  humain,  mettant,  à  chaque  minute,  l'in- 
fluence magique  à  sa  nuque;  si  bien,  que  celui- 
ci  finit  par  n'être  plus  considéré  que  comme 
un   support,    auquel,   seul,   l'acte  était  dévolu. 

A  la  mort,  ces  éléments  se  séparaient.  L'âme 
instruite    par     les    formules     magiques,    |hx>- 
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tégée  par  les  talismans,  partait  vers  l'aulre 
terre,  accomplir  le  cycle  de  ses  métamorphoses; 
revêtant  tour  à  tour  les  formes  de  l'hirondelle, 
de  l'jbis  et  de  l'épervier.  Le  corps,  préservé  de 
la  destructdoa  par  l'embaumement,  allait  reposer 
dans  la  tombe.  Le  Double  quittait  alors  mm 
séjour  céleste,  pour  venir  habiter  dans  le 
caveau,  auprès  de  la  momie,  et  s'unir  à  elle, 
en  une  seconde  existence,  {M^longatùon  dans  l'in- 
visible de  celle,  dont  avait  vécu  l'homme  ici-bas. 
Pourf^it,  ce  I>ouhle,  si  aérieo,  si  fluide  qu'il 
fût,  il  avait  les  mêmes  besoins  que  celui-ci;  il 
était  sujet  aux  mêmes  misères.  Il  avait  faim,  il 
avait  soit:  il  lui  fallait  des  aliments,  une  habita- 
tion, des  vêtements,  des  serviteurs.  De  là,  la 
construction  de  ces  syringes,  qui  portait  le  nom 
de  Demeures  Etemelles.  Mais,  la  momie,  si  bien 
embaumée  qu'elle  fOt,  pouvait  se  déoconposer, 
être  ppfrfanée.  Il  fallait  parer  à  l'éventualité. 
On  imagina  alors  de  substituer  au  cmtw  une 
image  de  pierre  ou  de  bois,  qui  le  reproduisît 
Sdèlemeïlt;  et,  par  la  toute  puissance  de  l'office 
des  funéradUes,  de  rendre  à  cette  image  les  sens 
de  la  créature;  d'y  infuser  le  Double,  afin  que 
celui-ci  pût  s'y  appuyer.  Ainsi,  la  statue  ou  le 
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tableau  par  lequel  le  mort  étajt  représenté  de- 
venait magique,  vivait,  s'animait  à  la  récitation 
tics  formules  saintes,  d'une  vie  ^ale  à  celle  de 
l'homme.  El.  toujours  par  l'efficacité  de  la 
prière,  tout  rce  qui  l'entourait  se  faisait  réel. 
Les  offrandes  fictives,  scuJptées  ou  peintes,  de- 
venaient des  /nets  délicieux;  les  serviteurs  s'em- 
pressaient, reprenant  le  cours  de  leurs  fonctions 
d'autrefois. 

Or,  ce  Double,  si  maître  qu'il  fût  de  la  créa- 
ture, les  tableaux  des  sanctuaires  no'us  prouvent 
qu'il  obéissait  à  une  puissance  supérieure,  dont 
il  ne  faisait  qu'exécuter  les  sentences.  A  Tbëbes, 
un  bas-relief  du  temple  d'Amon,  —  que  j'ai 
été  le  premier  ù  traduire,  —  montre  la  nais- 
sance d'Aménophis  ,111.  Le  pharaon  était  consi- 
déré comme  fils  du  soJeil,  fils  de  Ra;  et,  pour 
meltre  cette  croyance  d'accord  avec  les  réalités 
de  l'cxistcncL-,  les  collèges  sacerdotaux  avaient 
imaginé  une  union  mystique  de  la  reine-mère 
et  du  dieu.  Amoa,  conduit  par  Thot,  se  rend 
auprès  d'elle,  au  palais  divin;  s'unit  à  elle,  puis 
vient  trouver  le  dieu  Klinoum,  le  dieu  des 
formes,  qui  avait  dégrossi  le  corps  du  premier 
homme,  sur  un  tour  à  potier,  et  lui  enjoint  de 
modeler  le  corps  de  son  fils.  Kbnoum  se  met 

D,g,t,ioflb,GoogIe 


LE  DESTIN,  LA  DIVINATION  ÉGYPTIENNE,  ETC.      61 

à  l'œuvre,  et  pendant  ce  temps,  Hathor  pétrit 
le  Double  de  l'héritier  du  trône.  Bien  plus,  elle 
lui  prédit  sa  destinée.  *  Tu  seras  r<H  de  la 
haute  et  !de  la  basse  Egypte;  tous  les  peuples 
seront  sous  ta  terreur,  i 

Ainsi,  dans  le<s  sanctuaires  mêmes,  les  pein- 
tures font  Joi  de  l'idée  du  destin,  et  de  la  pro- 
phétie. La  diviu'ation  n'y  parait  pas  encore;  car 
la  prophétesse  est  la  déesse  même,  qui  fait  le 
destin.  Les  contes  populaires,  qui  souvent,  se 
sont  inspàrés  du  dogme,  corroborent  pleinement 
cette  idée.  Il  me  suffira  de  vous  citer  celui  du 
Prince  prédestiné. 

<  Il  y  avait  une  fois  un  prince,  qui  n'avait  pas 
d'enfants  mâles.  .Son  cœur  en  fut  attristé.  Il 
demanda  un  garçon  aux  dieux.  Sa  prière  fut 
exaucée,  et  lorsqu'un  fils  lui  naquit,  les 
Hathor-sat  vinrent  pour  prédire  sa  destinée. 
«  Qu'il  meure  par  le  crocodile,  par  le  serpent  ou 
par  le   chien  I  > 

Le  père  fait  alors  élever  une  tour,  dans  la- 
quelle grandit  l'enfant,  qu'on  ne  laissait  sortir 
jamais.  Un  jour,  il  aperçoit  un  chien,  qui  sui- 
vait un  homme  et  en  demande  un  pareil.  Puis, 
il  s'impatiente  de  sa  réclu.sîon  continuell*- Pour- 
quoi, dit-il,  n'irids-je  pas  à  ma  Volonté.  Si  je 
4 
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suis  voué  à  UQ  sort  fâcheux,  que  la  volonté  de 
Dieu  soit  faite.  Et  ses  parents  le  laissent  partir, 
en  lui  disant:  <  Va,  où.  est  ton  destin!  » 

Il  s'éloigoej  gagne  la  côte  asiatique,  obtient 
la  main  de  la  fîUe  du  prnioe  de  Nahanna, 
f  en  arrivant  premier  à  son  baloMi  ».  La  jeune 
femme  veut  faire  tuer  le  chien  ;  son  mari 
s'y  oppose.  Un  serpent  se  glisse  dans  la  mai- 
son; il  est  coupé  en  moroeaux.  Enfin,  le  cro- 
codile vient  À  son  tour;  on  l'enferme,  sous  la 
garde  d'un  géant.  Mais  un  jour,  celui-ci  s'endort, 
le  crocodile  gagne  les  marais;  et  le  prince,  qui 
chassait  par  là,  arrive  sur  la  berge.  Alors,  le  cro- 
codile sort  des  fourrés  et  lui  crie:  <  Ahl  m<M, 
je  suis  ton  destm,  qui  te  poursuiti  »  Une  lutte  ter- 
rible s'engage;le  crocodile  est  tué;  mais  dans  l'ar- 
deur de  l'acttOQ,  le  prince  est  blessé  mortelle- 
ment par  ,1e  chien. 

Voilà  pour  ce  qui  a  trait  au  destin  de  l'homme; 
tout  autre  est  le  destin  du  Double.  C'est  à  l'office 
des  funérailles  qu'il  faut  nous  reptwter,  pour 
en  comprendre  le  sens. 

A  l'entrée  des  nécropoles,  ime  basilique  exis- 
tait, où  était  célébré  l'office  funèbre.  Elle  se 
partageait  en  plusieurs  chapelles:  celle  d'Hathor, 
déesse  de  Ja  montage  d'Occident;  l'horizoa. 
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OÙ  disparaissait  le  soleil,  plus  oonnue,  dans  ce 
rôle,  sous  le  nom  d'Ament,  la  déesse  de  l'Amenti; 
la  chapelle  d'Anubis  et  la  chapelle  d'Osiris. 

Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  de  cet  office; 
il  retrace  le  mystère  des  devenirs  du  mort,  et 
son  voyage,  à  travers  l'invisible.  La  topographie 
de  ce  monde  d'au  delà  y.  est  figurée  dans  ses 
moindres  détails.  A  un  moment,  le  défunt 
arrive  au  domaine  de  Kbeper,  le  dieu  multipli- 
cateur des  formes,  le  dieu  scarabée,  dont  les 
Grecs  ont  fait  Protée.  Trois  pièces  d'eau  en 
occupent  le  centre;  le  bassin  de  Sokar,  l'un 
des  noms  d'Osiris,  le  défunt  mo^mifié,  —  ce  qui 
fut;  —  le  bassin  de  Haquet.  la  déesse  à  tête 
de  grenouille,  symbole  de  l'état  embryonnaire. 
—  ce  qui  est  en  train  de  devenir:  —  et  }e  bassin 
de  Kheper  Protée,  symlmle  de  ce  qui  ai  pris 
une  forme,  —ce  qui  est.  Au  bord  de  ces  bassins, 
quatre  personnages,  dans  des  édiculcs  en  forme 
de  sarcophages,  sont  acci-oupisr  c'est  Soltar  et 
Sokart,  forme  masculine  <?t  féminine  de  l'exis- 
tence passée;  Men,  le  stable,  -  et  Atet,  celle 
dont  les  choses  dépendent,   —  le  Destin. 

Voilà  donc  le  principe  premier  de  la  d^^^na- 
tion  T>ien  <réfiiii  chez  Im  Egyptiens;  d'origine 
tfleste,  il  réside  au  royaume  d'Halhor,  régente 
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des  Doubles,  et  prend  l'être  humain  à  sa  nais- 
sance. Quand  la  mort  a  désa^égé  les  prin- 
cipes réunis  en  celui-ci,  nous  le  retrouvons  dans 
cette  région  du  inonde  infernal,  où  règne  Kheper, 
dont  le  nom  signifie  c  se  transforma*  *  : 

L'interiwète  de  ce  destin,  ce  sera,  sur  terre, 
le  fils  légitime  de  Ra,  le  Pharaon,  intermédiaire 
direct  entre  son  père  et  l'homme,  le  dispensa- 
teur, en  son  nom,  de  l'existence  ;  celui  qui  gou- 
verne le  jnonde,  conmie  ministre  de  ce  père, 
au  nom  ineffable,  que  lut  seul  sait  {HX>noQcer. 

Seul,  il  s'entretiendra  avec  lui,  face  à  face, 
bouche  à  bouche.  Les  textes  qui  couvrent  les 
murailles  'des  temples,  ne  sont,  à  vrai  dire,  que  les 
procès-verbaux  des  conversations  du  dieu  avec 
son  fils.  Les  formules,  placées  en  tète  de  chaque 
ptirase,  répètent  invariablement  la  mention  : 
«  Dit  par  le  roi  du  midi  et  du  nord,  le  fils 
de  Ra,  en  présence  de  la  majesté  de  ce  dieu:  — 
Dit  par  Amoii-Ra,  le  maître  des  trônes  de 
la  terre,  le  seigneur  du  ciel.  » 

Voir  son  père  dans  Habenixti,  —  le  sanc- 
tuaire d'Héhopolis,  —  est  la  prérogative  du 
dieu  fils,  autrement  dit  du  pharaon  légitime. 
C'est  par  elle  que  s'affirme  sa  puissance  ici-4)as. 
Seul,  il  est  l'intermédiaire  auquel  le  maître  de 
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l'univers  transmettra  ses  arrêts;  ce  ne  sera  que 
l>lus  tard,  soujs  Jes  règnes  des  derniers  Raniesr 
sides,  que  les  prophètes  d'Amon  s'arrogeixmt 
ses  prérogatives.  Leur  usurpation  se  légitima  de 
ce  fait,  que  la  plupart  d'enti-e  eux  étaient  de 
■  sang  royal.  Avec  le  dernier  des  Bamsès,  ils  s'arro- 
gèrent, de  même,  l'autorité  temporelle,  et  fon- 
dèrent une  nouvelle  dynastie.  E>epuls  lors,  les 
collèges  sacerdotaux  d'Amon,  forts  de  cette 
omnipotence,  continuèrent  i\  s'attribuer  le  iwivi- 
lègc  de  la  révélation.  Une  seule  exception  montre 
une  femme  interrogeant  le  dieu,  et  en  recevant 
une  réponse.  Mais,  il  faut  se  garder  d'y  voir 
une  ancêtre  de  "la  pythie  hellénique.  Le  cas 
se  présente  dans  un  texte,  connu  des  égypto- 
logues,  sous  le  nom  de  Stèle  de  l'Intronisation. 
A  la  suite  d'une  révolution  religieuse,  qui  avait 
troublé  la  fin  de  la  XVIIJe  dynastie,  les  prêtres 
d'Amon,  exilés  par  Aménophis  IV,  qui  avait 
entrepris  de  restaurer  dans  la  Thébaîde  le 
dogme  antique  d'H61ioi>olis,  s'étaient  retirés  en 
Ethiopie,  où  ils  avaient  fondé  une  nouvelle  capi- 
tale, Napata,  bâtie  à  l'image  de  Thèbcs.  La 
royauté  y  était  élective,  mais  le  souverain  ne 
pouvait  être  choisi  que  parmi  les  princes  du 
saog.  A  la  mort  de  l'un  d'eux,  ses  deux  fîls  sont 
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successivement  présentés  à  .\mon,  pour  qu'il  dé- 
signe, lui-même,  lequel  doit  occuper  le  trftne. 
Mais  le  dieu,  dit  le  texte,  n'en  saisit  aucun. 
Alors,  les  prophètes  et  les  prêtres  se  proster- 
nent à  nouveau,  le  front  contre  terre,  et  font 
les  invocations  d'usage;  mais  Amon  ne  mani- 
feste toujours  point  sa  volonté.  Voyant  cela,  c'est 
la  reine  mère,  qui,  les  sistres  en  mains,  se  place 
à  la  droite  du  dieu  et  l'interroge.  La  question 
est  entendue,  cette  fois:  »  Et  voici  que  dit  ce 
dieu,  celui-ci  est  le  roi,  qui  donne  la  vie;  c'est 
lui,  qui  établira  les  offrandes  divines;  sa  mère, 
c'est  la  mère  royale,  sœur  royale,  vivante  à 
jamais.  > 

Il  est  à  remarquer  que  la  reine  n'agit  ici  que 
comme  épouse  d'Amon,  en  vcrlu  de  son  union 
mystique  avec  le  dieu,  telle  que  le  temple  d'Amon 
àThèbes  nous  la  montre.  Elle,  qui  a  conçu  l'en- 
fant divin,  est  seule  qualifiée,  pour  consulter 
Amon,  sur  le  choix  du  successeur  de  son  fils. 

Ces  conversations  du  Pharaon  ou  des  pro- 
phètes avec  Je  dieu,  comment  avaient-elles  lieu; 
autrement  dit,  comment  se  manifestait  la  vo- 
lonté céleste;  en  un  mot,  comment  se  révélait 
l'oracle  f  Par  l'intermédiaire  des  images  ma- 
giques, ser\'anl  de  supports  à  la  divinité. 
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Le  Double,  je  vous  l'ai  dît  tout  à  l'heure, 
c'était  l'âme  de  la  statue.  La  tombe,  cette  de- 
meure d'éternité,  où  s'est  concentrée  toute  la 
Toi  de  l'Egypte,  c'était  le  séjour  des  statues 
animées,  par  la  toute-puissance  de  l'office  des 
morts. 

II  serait  trop  long  de  vous  raconter  tout  le 
scénario  magique  qui  met  l'effigie  en  possession 
aes  sens  de  la  seconde  vie.  Les  premières  céré- 
monies consistaient  à  évoquer  le  Double;  à  s'en 
emparer,  et  à  l'enfermer  dans  les  statues  sup- 
ports. Un  officiant  s  poursuit  l'ombre  »  et  tente  de 
la  prendre,  comme  au  filet,  ainsi  qu'est  repré- 
sentée Isis,  péchant  le  corps  d'Osiris,  emporté 
à  la  dérive.  Il  appelle  le  mort;  «  Habitant  de 
la  tombe!  habitant  de  la  tombe!  »  En  même 
temps,  il  s'enveloppe  la  tête  d'un  voile;  mais 
le  tissu  est  trop  léger,  car  il  reprend  :  «  L'air  pé- 
nètre »,  Il  se  couvre  les  épaules  d'un  voile  plus 
épais,  et  recommence  son  incantation.  Cette  fois 
s  l'habitant  'de  la  tombe  »  est  pris,  car  il  s'écrie  : 
«  Le  filet  l'a  saisi  dans  sa  trame.  >  II  ne  s'aura 
plus,  maintenant,  que  de  l'enfermer,  et  de  lui 
rendre  les  sens. 

Aïors.  on  célèbre  un  sacrifice;  la  statue  est 
l'objet  de  nouvelles  cérémonies,  qui  wit  pour 
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effet  d'infuser  en  ^le  le  Double.  Puis  un  dernier 
office  consiste  à  toucher  successivement  les 
yeux,  les  narines,  la  bouche  de  l'effigie,  a:vec 
les  amulettes  saintes;  tandis  qu'une  prétresse, 
qui  joue  le  fôle  d'Isis,  s'approche  d'elle,  et  lui 
dit  à  l'oreille:  *  Ce  sont  tes  yeux  qu'on  te  fait; 
ta  bouche  qu'on  te  fait;  tes  narines  qu'on  te 
fait.  Horus  t'a  ouvert  la  bouche,  il  t'a  ouvert 
les  yeux;  il  a  donné  le  souffle  à  tes  narines, 
avec  l'amulette  divine,  qui  ouvre  les  yeux.  » 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  les  statues  fu- 
néraires qui  s'animaient  ainsi  ;  il  en  était  de  même 
de  celle  des  sanctuaires.  Nous  savons,  par  une 
inscription  relative  au  prince  Hapi-4'jéfa,  que 
son  effigie  était  placée  dans  le  temple  de  Sioul. 
en  vertu  d'un  contrat  passé  avec  le  chapitre  de 
celui-ci.  Le  prince  Khnoum-Hotep,  dans  sa 
tombe  de  Béni -Hassan,  dit  pareillement:  <  J'ai 
lait  fleurir  le  nom  de  mon  jière.  J'ai  construit 
des  demeures  de  Doubles.  »  Dans  les  basiliques 
de  Thèbes,  les  statues  des  rois,  ancêtres  du  pha- 
raon régnant,  n'étaient  que  les  supports  de  leurs 
personnalités. 

De  même  les  dieux.  Les  textes  nous  l'ont 
prouvé  en  maints  passades.  Ceux  qui  s'étaient 
incarnés,  tel  Osîris,  avaient  naturellement  leur 
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Double.  Ceux  qui  n'avaient  point  connu  le  tom- 
beau, n'en  étaient  pas  moins  pourvus.  Le  Double 
du  dieu  s'appuie  sur  sa  statue,  et  l'anime;  de 
même  que  le  Double  du  mort,  sur  la  sienne.  Le 
temple  déviait  ainsi  la  demeiu-e  des  Doubles 
divins,  de  même  que  la  syringe  est  la  de- 
meure des  Doubles  du  défunt 

Ainsi,  Ibéoriquemeiit,  le  Double  animait 
l'image,  la  rendait  magique.  La  consécration  sa- 
cramentelle opérait  en  elle  une  transubstantia- 
tion,  qui  assouplissait  ses  membres,  et  lui  donnait 
une  voix.  Dans  la  réalité,  la  statue  parlait  et 
remuait  par  des  procédés  mécaniques.  C'était 
une  icône  de  bois,  articulée,  peinte  et  dorée, 
mise  en  mouvement  par  un  moyen  qui  nous 
est  Testé  inconnu.  Les  Egyptiems  étaient  passét* 
maîtres  en  cela,  et  les  voyageurs  grecs  nous 
rapportent  qu'il  leur  suffisait  d'allumer  le  feu 
sur  l'autel,  pour  que  s'ouvrissent  les  portes  du 
sanctuaire.  D'autres  exemples,  nombreux,  de 
prodiges  de  ce  genre  ont  été  cités. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  les  voit  intervenir,  à 
deux  reprises,  en  dcliors  du  dogme,  sous  les 
Ramessides.  Ceux-ci  n'cnli-cprcniient  rien  sans 
les  consulter.  Elles  savent  guérir;  c'est  à  elles 
qu'(m  s'adresse  dans  les  cas  graves  de  maladie. 
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Pour  cela,  il  suffisait  habituellement  de  ré- 
citer, devant  elles,  les  formules  du  rituel. 
Mais  quelquefois,  pourtant,  elles  parient;  elles 
agissent  Les  prêtres  d'Amon,  qui  avaient  usurpé 
le  trône  des  Ramsès,  racontaient  volontiers  un 
miracle,  que  nous  a  conservé  l'inscriptioM, 
connue  sous  le  nom  de  «  Stèle  de  la  Princesse 
lie  Bactanc.  »  Cette  princesse,  fîlle  d'un  roitelet 
de  Mésopotamie,  avait  une  sœur,  qui  était  de- 
venue l'épouse  de  Ramsès  II.  Un  jour,  que  le 
pharaon  célébrait  la  grande  fête  de  son  père 
Ampn,  à  Thèbes,  un  messager,  arrivant  de  Bac- 
tane,  vint  l'avertir  que  la  sœur  de  la  reine, 
la  princesse  Bentrcsch.  était  gravement  maladie, 
et  que  son  maître  priait  le  roi  de  lui  envoyCT" 
son  plus  habile  médecin.  Le  souverain  réunit 
aussitôt  les  hiérogrammates,  et  les  charge  de  dé- 
signer celui  qui  ira  à  Bactane.  Arrivé  là,  celui- 
ci  reconnaît  que  la  princesse  est  possédée  par 
un  esimt.  Tous  ses  soins  sont  inefficaces.  Alors, 
le  prince  demande  qu'on  lui  envoie  un  dieu. 
Ramsès,  accédant  à  sa  requête,  se  rend  au  temple 
de  Khonsou,  le  dieu  fils  de  la  triade  thébaine; 
le  fils  d'Amion,  celui  dont  le  nom,  Nefer-Hotep, 
signifie:  >  tranquille  dans  ses  perfections  »,  et 
fi'adressanl  i\  hn.  c'est-à-dire  à  la  statue,  sui^>flrt 
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de  sa  divloité,  lui  demande  de  permettre  le 
départ  de  l'une  de  ses  effigies  miraculeuses,  con- 
servées dans  le  temple,  celle  de  «  Kbonwu,  qui 
expulse  les  rebelles  »,  et  d'indiquer  son  consente- 
ment par  un  signe  de  tête,  ce  que  le  dieu  fait 
aussitôt.  Ramsès,  reiH'enant  la  parole,  lui  de- 
mande en  oubre,  d'aooorder  sa  protecti<oin  au 
voyage  de  l'icône  sainte;  qu'elle  soit  escortée  par 
le  Double  du  dieu,  qui  sera  'toujours  derrière 
elle,  quoique  invisible;  et  que  cette  effile,  ou 
pour  mieux  dire,  ce  dieu,  ait  le  pouvoir  de 
guérîson. 

Le  dieu  part,  dans  sa  châsse,  portée  sur  les 
épaules  des  prêtres,  et  escortée  de  ia  flolillc 
des  barques  sacrées.  Le  prince  de  Bactanc  alla 
à  sa  rencoutre  'et  Khonsou,  introduit  auprès  do 
la  princesse,  éloigna  Je  démon,  sans~doute  en 
lui  imposant  quatre  fois  la  main  sur  la  nuque, 
ce  que  les  textes  appellent  faire  le  Sa,  et  la 
malade  fut  guérie  à  l'instant  En  s'éloignanl. 
l'e^Hît  prend  la  parole  :  i  Sois  le  bienvenu, 
dieu  grand,  qui  expulse  les  rebelles!  La  ville 
de  Bactane  est  à  toi,  ses  peuples  sont  tes 
esclaves!  Je  m'en  retourne  vers  le  lieu  d'où  je 
suis  venu.  Que  ta  Majesté  veuille  ortlonner 
qu'une  fête  soit  célébrée  en  mon  honneur,  par 
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le  prince  de  Bactane.  >  Khonsou  fait  alors  un 
signe  à  son  prophète,  qui  traduit:  i  II  faut  que 
le  prince  de  Bactane  fasse  .un  riche  présent 
à  cet  esprit.  »  Le  prince,  naturellement,  s'em- 
presse de  faire  le  riche  présent  h  l'esprit  et  h 
Khonsou;  seuicmcnt.il  juge  prudent,  deconser- 
ver  auprès  de  lui,  un  dieu  doué  d'une  telle  puis- 
sance. Mais,  une  nuit,  il  fvoil  en  songe  le  dieu 
sortir  de  son  tabernacle,  bous  la  forme  d'un 
épen'ier  d'or.  —  vous  vous  rappelez  que  cette 
forme  esl  la  principale  que  revête  l'âme,  —  et 
senvolcr  au  ciel,  du  côté  de  l'Egypte.  Troublé, 
il  fail,  A  son  réveil,  appeler  le  prophète  du  dieu, 
et  lut  dit:  "  Le  dieu  veut  repartir  pour  l'Egypte: 
préparez  tout  pour  son  départ.  »  Et,  comblé 
rie  nouveaux  iwt^cnts,  '-  Khonsou  qui  repousse 
les  rebelles  f  rentra  au  sancluaire  de  Thèbcs, 
et  remît  lout  ce  qui  lui  nvait  été  offert  à  «  Khon- 
sou qui  repose  dans  ses  perfections.  » 

't'n  autre  texte,  <ialaiit  environ  de  la  même 
époque,  nous  apprend  qu'il  y  avait  eu  dila|ij- 
datinn  des  richesses  du  temple  d'Amon;  si  bien, 
que  les  solennités  dn  culte  avaient  dû  être  sus- 
pendues, l'n  inlendant  élail  soupçonné,  mais 
le  grand-prèlrc  désirait  (|U'il  fût  justifié.  Il 
s'ndrrss?  donc  à  ce  même      Khonsou.  qui  reijose 
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dans  ses  perfections,  lequel,  pour  la  circonS' 
tance,  est  placé  sur  un  [^aocher  d'argent,  sorte 
d' estrade,  sans  doute  occupée  par  le  mécanisme 
qui  actionnait  la  statue.  Quand  le  grand  -  prêtre 
est  en  sa  ju'éseace,  et  durant  toute  ï'entrevue, 
le  dieu  fait  des  gestes  d'a^robatiou.  On  lui 
présente  deux  écrits;  l'un  porte  que  l'intendant 
eit  coupable;  raub*e  qu'il  est  innocent,  et  par 
deux  fois.  Khousou  prend  ce  dernier.  Là,  ne 
s'arrête  point  cependant  l'enquête.  Le  grand- 
[«"'être  porte,  de  même,  J'affaire  devant  Amon, 
et  celui-ci,  non  seuienuent  f^t  remise  à  l'inten- 
dant du  chef  d'accusation,  qui  eût  entraîné  la 
peine  de  mort;  mais  encore,  il  fait  entendre 
qu'il  doit  être  élevé  au  rang  'de  pr«nîer  pro- 
phète, intendant-^chef  des  greniers,  et  premier 
inspecteur  du  tréstn:. 

L'exemple  du  dialogue  entre  le  roi  et  le  dieu 
abonde  dans  les  sanclu^res.  C'est  la  reine  Hâta- 
sou,  la  grande  régente,  interrogeant  Amon,  avant 
de  lancer  line  escadre  vers  les  côtes  d'Arabie. 
C'est  Séti  et  Ramsès,  l'interrogeant  au  sujet  des 
expéditions  contre  les  Khéta.  Cela  m'entraînerait 
trop  loin  d'en  parler  plus  lon^emcnt;  d'autant 
plus,  qu'il  me  reste  à  chercher  ccmiment  cer- 
taines de  ces  pratiques  et  de  ces  traditions  s'în- 
s 
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corporèrent  dans  la  divinatioa  hellénique.  Au- 
paravant, il  me  faudrait  pourtant  encore  exa- 
miner la  contre- partie  de  cette  interrogatloa 
des  dieux  de  lumière  et  de  vie;  vcùr  quel  rôle 
pouvait  exercer  ceux,  qui  seront,  cliez  les  Grecs 
les  oracles  funéraires;  examiner  quelle  part  pou- 
vaient y  prendre  les  dieux  des  morts,  Ids  Anu- 
bis,  Osiris  et  Isis. 

Maîtres  des  secrets  du  monde  infernal,  pré- 
sidant aux  miystères,  de  ce  que  les  philosophes 
appelleront  «  les  relations  des  substances 
cachées  > ,  Us  sont  naturellement  les  dispensa- 
teurs des  révélations  de  ceA  autre  monde,  §i  mi- 
nutieusement représenté  et  décrit  par  }es  pein- 
tures et  les  papyrus.  Nous  voyons,  par  r^rffice 
funèbre,  dont  je  vous  ai  cité  des  lambeaux,  leurs 
rapports  (avec  le  Double;  l'accueil  fait  par  eux, 
dans  la  région  d'au  delà,  aux  défunts.  Les  textes 
nous  conservent  les  paroles  de  bienvenue  qu'ils 
leur  adressent  Dans  ces  basiliques  funéraires, 
que  je  vous  àtais  tout  à  l'heure,  bù  le  sacri- 
lice  des  funérailles  se  déroulait  dans  les  cha- 
pelles d'Ament,  d'Anubis  et  d'Osiris;  le  rituel  cé- 
lébré se  faisait  tout  entier  magique.  Et  c'étaient 
bien  réellement  les  dieux,  représentés  par  leurs 
images  saintes,  qui  recevaient  le  nouveau  venu; 
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lui  faisaient  l«s  gestes  consacrés,  dmit  la  puis- 
sance sacramentelle  assurait  sa  résurrection. 
Nous  retrouvMXMS  cela,  tout  à  l'heure,  dégénéré, 
mais  s'inspirant,  quand  même,  lie  son  origine, 
dans  les  mystères  transposés  d'Isis  et  d'Osiris, 
à  l'époque  de  la  domination  gréco-romaine.  A 
celte  heure,  le  culte  de  la  déesse  aura  conquis) 
Athènes  et  Rome;  et  c^est  l'instant  où,  pour 
l'oracle  d'Antinous,  il  est  le  plus  int^'essant  à 
étudier. 


Voilà  donc  bien  établies  les  orî^es  égyp- 
tiennes; voy<Mis  maintenant  comment,  en  Grèce, 
elles  étaient  susceptibles  de  s'adapter  aux  idées 
premières,  données  par  les  plus  anciens  mythes 
religieux.  t  ' 

Pour  suivre  dans  le  paganisme  oî;)^npien  l'évo- 
lution de  j'idée  du  Destin  et  de  l'Oracle,  encore 
faul4I,  de  même  que  pour  l'Egypte,  re- 
monter à  la  création  du  monde.  Nous  y  trou- 
vons, tout  d'abord,  un  système  en  opposition 
absolue  avec  celui  des  fidèles  d'Amon. 

Si  nous  nous  reportons  à  la  Théogonie  d'Hé- 
siode, nous  ;reconnais6ons  un  monde  primordial, 
déjà  ordonné  et  soumis  à  des  lois  inhérentes 
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à  la  matière,  avaiit  même  l'apparition  d'un 
créateur.  Le  [H%mier  principe  qui  s'y  manifeste 
n'est  plus  une  puissance  céleste,  telle  que  Noun, 
l'abîme,  c'est  Gsea,  la  Terre.  Elle  donne  nais- 
sance à  Ouranos,  le  ciel,  et  s'unit  à  lui,  pour 
créer  les  Titans.  Puis,  ai^>arai$seat  les  cyciopes 
et  les  centimanies.  Sur  les  eaux  règneot  les  né- 
réides et  les  oicéanidesj  sur  les  airs,les  harpies; 
sur  les  lumières,  les  hespérides;  sur  les  ombres, 
les  Gorgones;  sur  la  nuit,  le  sommeil,  le  Destin 
et  la  jnorl 

Ainsi,  dès  la  première  heure,  apparaît  une 
divergence  irréductiWe,  entre  les  systèmes  théo- 
goniques  de  il'Egypte  et  de  la  Grèce.  Le  monde 
égyptien  est  d'origine  céleste,  le  monde  grec, 
d'origine  terrestre.  iLe  premier  est  constitué  par 
la  Verbe;  le  second,  par  l'accouplement  L'un 
divinise  la  création;  'l'autre,  la  matérialise;  et 
ces  deux  .tendances  se  départageront  les  systèmes 
théosophiques  et  religieux  qui  en  découleront 
Le  premier  divinisera  la  créature  ou  du  moins 
son  Double,  en  l'assimilant,  à  l'instant  de  la 
mort,  au  dieu;  et  en  donnant  à  ce  Double  une 
destinée  semblable  fi  celle  du  soleil,  dans  la 
région  des  ténèbres.  Le  second  humanisera 
le  dieu,  au  point  de  lui  prêter  jusqu'aux  pas- 
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sions,  jusqu'aux  vices,  qui  sont  la  tare  de  l'huma- 
Qité.  1 

Aussi,  apparaît,  dès  cette  première  heure,  la 
loi  de  l'inéluctabilité  des  choses.  L'empire  de 
l'univers  devait  appartenir  à  une  intelligence, 
capable  de  le  gouverner.  Les  Titans  s'en  étaient 
emparés;  ils  avaient  intromsé  l'un  d'eux,  Kro- 
nos-Satume.  Il  en  fut  jeté  bas  par  son  dernier- 
né.  Zens,  triomphateur  des  Titans  et  de  Typhon. 
Dès  cette  heure  s'affirme  ie  Destin.  Il  proclame, 
que  seule,  la  fille  de  Jupiter,  Athéné,  pourra  en- 
fanter un  nouveau  roi  des  dieux  et  des  hommes. 
Et  la  virginité  forcée,  imposée  par  son  père  à 
celle-ci,  assure  définitivement  le  sceptre  de  la 
terre  et  du  ciel  entre  ses  mains. 

C'est  au  cours  de  toutes  ces  luttes,  que  Gsea,  la 
Terre,  apparaît  comme  la  t>remière  révélatrice. 
C'est  elle  qui  avertît  Saturne  qu'il  sera  détrôné 
par  son  fils.  Elle,  qui  aide  Rhéa  à  soustraire 
Zeus  à  sa  voracité.  Elle  encore,  qui  prédit  à 
ce  même  Jupiter,  sa  victoire  sur  Saturne  et 
les  Titans,  à  condition  qu'il  prenne  pour  alhés 
les  cyclopes  et  les  centimanes;  elle,  enfin,  qui 
lui  enseigne  le  m«yen  de  demeurer  le  ma!tre  défi- 
nitif de  l'univers. 

Aussi,  dans  son  temple,  "un  trou,  d'une  coudée 
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de  large,  passait,  nous  dît  Paiisanias,  pour  avoir 
servi  d'écouiement  aux  eaux  du  déluge  de  Deu^ 
calion.  Od  y  jetait,  à  certaines  ïêtes,  des  gâteaux 
de  miel;  'et  oe  gouffre  avait  été  le  siège  de 
l'oracle  de  -Gsea;  lequel,  nous  apprennent  Stra- 
bon  et  Hérodote,  ne  fut  détrôné  que  par  celui 
de  Zeus  Olympus.  ' 

Tel  fut,  ea  Grèce,  selon  la  Théogonie,  le  prin- 
cipe premier  du  Destin  et  de  l'Oracle.  Pour  l'ins- 
tant, il  me  suffit  d'avwr  constaté  la  divergence 
qui  sépare  ce  système  de  celui  de  l'Egypte.  De 
même  que  le  principe  créateur,  le  principe  révé- 
lateur appartient  à  la  trare,  au  lieu  d'appartenir 
au  ciel.  Tandis,  qu'en  Egypte,  le  lieuoù  il  se  mani- 
feste est  le  santïtuaire,  le  palais  divin,  où  résident 
les  dieux;  len  Grèce,  l'OTade  de  Gœa  a  pour 
séjour  une  caverne,  cachée  sous  cette  tore,  l'unî^ 
verselle  mère  d'un  ïnonde  matériel. 

A  Delphes,  Gœa  passa,  si  l'on  en  crmt  Eschyle 
et  Plutarque,  pour  prophétiser  de  sa  iwvpre 
bouche.  Mais  bientôt,  ajoute  Pausanias,  l'on 
admit  qu'elle  s'exprimait  par  l'Intermédiaire 
d'une  Proinentis,  la  nymphe  Daptmé;  ou,  selon 
Euripide,  par  celui  du  monstrueux  Pithon. 

A  Dodone,  elle  dut  céder  la  place  à  Zeus. 
Zeus,  maître  du  monde,  dépositaire  des  secrets 
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de  l'avenir,  a  naturellement  l'omni^ience,  de 
même  que  le  dku  Suprême  de  l'Egypte,  si  bien 
défini  par  cette  formule  des  vieilles  litanies: 
c  La  veille  qui  connaît  !e  lendemain.  »  Tantôt 
Zeus  fait  entendre  sa  veux;  U  parle  dans  la 
foudre;  tantôt  U  inspire  !ses  proi^ètes.  Dodone 
se  réclamait  du  titre  de  premier  séjour  de 
foracle  du  dieu.  Située  au  pied  du  Tmaros, 
dans  une  vallée  sauva^,  d'un  îlot  isolé,  les 
anciens  Pélasges  y  avaient  entendu  la  voix  de 
Zeus  dans  le  tonnerre  tet  dans  le  souffle  du 
vent.  Dans  les  branches  U'un  grand  chêne  sacré, 
dont  le  troiïc  se  '"baignait  à  une  source  miracu- 
leuse, l'ouragan  prenait  une  intonation  prophé- 
tique. Quand  Hérodote  vint  à  Dodone,  il  y  trouva 
un  double  sacerdoce  institué;  celui  des  Helloi, 
ou  prêtres  de  Zeus  et  celui  des  Péléiades  ou 
Colombines,  prêtresses  de  la  déesse  parèdre, 
Dioné.  L'institution  de  ces  prophétesses  semble 
bien,  à  l'examen,  avoir  été  empruntée  à  l'Egypte. 
Hérodote  en  parle  en  tes  termes  :  <  Quant  aux 
deux  oracles,  dont  l'un  est  en  Grèce  et  l'autre, 
en  Libye,  —  il  s'agit  de  l'oracle  de  Jupiter 
Amon,  dont  je  parlerai  tout  à  l'heure,  —  je 
vais  rapporter  ce  que  disent  les  Egypti«is.  Les 
prêtres  cOc  l'Amon  thébain  me  racontèrent  que 
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les  Phéoiciens  avaient  enlevé,  à  Thèbes,  deux 
femmes  consacrées  au  service  de  leur  dieu  ; 
qu'ils  avaient  ouï  dire  qu'elles  furent  vendues, 
pour  5tre  transportées,  l'une  en  Grèce,  l'autre 
en  Libye,  et  qu'elles  furent  les  premières  qui 
établirent  des  oracles  dans  ces  deux  pays.  » 

»  Voilà  ce  que  j'ai  appris  des  prêtres  de  Thèltes. 
Les  prêtresses  de  Dodane  me  'dirent  qu'il  s'en- 
vola de  Thèbes,  en  Egypte,  deux  colombes  noires. 
Que  l'une  alla  en  Lyi)iej  l'autre  à  Dodone;  que 
celle-ci,  s'étant  perchée  sur  un  chêne,  articula, 
d'une  voix  humaine,  que  le  destin  voulait  qu'on 
établit,  dans  cet  endroit,  un  ora<de  de  JufMter, 
Que  les  Dodonéens,  regardant  cela  comme  un 
ordre  des  dieux,  l'exécutèrent.  Ils  racontent  aussi 
que  la  colombe  noire,  qui  s'envola  en  iJbye, 
commanda  aux  Libyens  d'établir  un  oracle 
d'Amon,  qui  est  aussi  un  oracle  de  Jupiter.  Voilà 
ce  que  me  dirent  les  prêtresses  de  Dodone,  dont 
l'ime  s'appelait  Preuménia,  la  seconde  Timaré 
et  la  troisième  Nicondra.  » 

L'on  a  essayé  d'interpréter  les  deux  colombes 
noires  par  le  ressouvenir  des  figures  ailées,  re- 
présentant Isis  et  Nephthj-s,  étendant  leurs  ailes 
sur  la  momie;  couvaift,  en  quelque  sorte,  le  secret 
de  cette  seconde  existence,  qu'assurait  l'accora- 
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plissement  du  rite  d'incantation,  qu'elles  ins- 
taurèrent en  faveur  d'Osiris.  Sans  repousser 
absolument  cette  théorie,  je  crois  qu'il  y  a  autre 
chose,  et  je  vais  essayer  de  le  dégager. 

Reportons-nous,  ime  fois  encore,  au  fond  de 
ces  basiliques  sépulcrales,  dont  les  peintures 
nous  ont  conservé  l'ordonnance.  Nous  y  trou- 
vons, au  cours  de  l'office,  des  scènes  qui  iden- 
tifient l'oracle  de  Dodone  au  rituel  des  morts. 
A  la  chapelle  d'Ament,  alors  que  le  défunt  arrive 
à  cette  montagne  d'Occident,  où  sa  demeure 
d'éternité  a  été  l'unique  préoccupation  de  son 
existence,  un  officiant  l'attend,  an  seuil  de  la 
porte,  et  dit  :  *  Qu'on  lui  donne  entrée  dans  la 
demeure  divine  d'Anubis.  •  Cette  porte,  figurée 
dans  les  tableaux,  c'est  celle  de  l'autre  monde. 
Derrière  elle  s'ouvre  un  couloir,  où  régnent  des 
ténèbres  effrayantes.  L'âme  désincarnée  appa- 
raît à  cet  instant,  sous  la  forme  d'un  oiseau  à 
tête  humaine,  fuyant  à  tire-d'aifle,  à  travers  des 
arbres  touffus,  vers  les  champs,  où  s'accompli- 
ront ses  devenirs. 

Dans  CCS  champs  du  mystère,  une  autre  céré- 
monie retrace  d'abord  la  purification  de  cette 
âme.  Elle  s'avance,  toujours  sous  la  forme  d'un 
oiseau  à  tête  humaine,  vers  le  persea  sacré,  qui 
&. 
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croît  à  la  rive,  et  dans  la  firondaison  duquel 
apparaît  Hathor,  qui  verse  sur  elle  une  libation. 
Pour  eonflrnier  cette  assimilation  de  l'âme  égyî>- 
liennc  aux  colombes,  nous  trouvons,  dans  Plii- 
lastratc,  le  formulaire  de  l'Oracle  de  Dodone. 
0  La  Péléiadc,  dit-il,  but  à  la  source  de  Zeus, 
de  même  que  la  Pythie,  à  la  source  de  Kasso- 
tis,  et  de  même,  encore,  comme  elle,  elle  parla 
en  hexamètres.  »  C'était  «ne  sorte  d'invocation, 
que  nous  transmettent  Macrobe  et  Stéphane  de 
Byzance.  t  Zeus  était,  Zeus  est,  Zeus  sera,  ù 
grand  Zeus,  la  terre  produit  ses  fruits,  c'est 
pourquoi  nous  ànvoquons  notre  mère,  la  terre. 

—  Phrase  qui  semble  un  décalque  de  la  litanie 
égyptienne  :  0  Ra,  enfant  qui  naît  chaque  jour, 

—  qui  est,  —  vieillard  enfermé  dans  la  nuit  des 
temps,  —  flui  a  été,  —  Seigneur  des  millions 
d'années,  qui  donne  la  vie,  —  qui  sera.  —  Il  fait 
les  herbes  pour  les  bestiaux;  les  choses  dont 
se  nourrissent  Jes  hommes,  »  La  conclusion  seule 
est  différente;  J'hommage  ne  s'adresse  point  i\ 
la  terre  passive,  mais  à  cette  âme  cachée,  dont 
on  ne  connaît  pas  l'image,  et  qui  donne  toute 
vie,  à  qui  lui  plaît 

Tout  cela  s'expliquerait  d'autant  mieux,  que 
Zeus  est  identifié  à  Amon,  par  Piodare,  dans 
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ses  odes.  Le  culte  d'Amon  avait  d'ailleurs  obtenu 
droit  de  cité  en  Grè<«;  il  avait  un  temple  en 
Béotie,  et  Pindare  lui-même  y  consacra  une 
statue;  œuvre  du  sculpteur  Calamis.  En  Elide, 
il  avait  pareillement  son  collège  de  prêtres,  et 
Lysandrc  retrouva  sa  trace  jusqu'à  Pallènc,  qui 
était  comme  une  autre  Amonia. 

Ainsi,  dès  l'époque  légendaire,  Amon  était  re- 
connn  par  l'Hellade,  et  était  placé  sur  le  même 
pied  que  le  Zeus  de  Dodone.  L'Amon  de  l'Oasis 
libyque  allait  être  encore  plus  en  faveur.  Unq 
légende,  semblable  à  celle  de  Dodone,  s'y  ratta- 
chait Silius  Italicus  raconte  que  l'une  des  deux 
colombes,  parties  de  Thèbes,  s'était  posée  sur 
les  cornes  d'un  bélier  et  y  avait  fait  entendre) 
la  première  prophétie.  Ceci  encore  est  une  tra- 
dition égyptienne,  il  peine  déHgurée  par 
l'étranger. 

L'Oasis  libyque  possédait  un  temple  d'Amon, 
encore  aujourd'hui  en  partie  debout  Amon  y 
était  adoré  sous  sa  forme  génératrice,  symbo- 
lisée par  une  image,  à  corps  d'homme,  à  tète 
de  bélier,  coiffée  des  tiares  solaires.  Rien  ne 
différenciait  le  rituel  de  ce  temple,  de  celui 
de  la  Thébaide;  les  protocoles  sont  semblables, 
de  tous  poiQts.  Delphes  le  reconnut  et  son  adhé- 
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sion  à  l'oracle  entraîna  les  hésitants;  ils  ima- 
ginèrent que  Thésée  en  avait  institué  les  fêtes. 
Pendant  le  siège  de  Kition,  Cimon,  nous  dit 
Plutarque,  envoya  consulter  l'oracle  d'Amon. 
A  l'époque  de  la  guerre  "du  Péloporièse,  ces 
consultations  se  multiplièrent  Seuls,  les  oiseaux 
d'Aristophane  proposèrent  de  remplacer  Araon, 
Delphes  et  Dodone,  et  nous  savons,  par  Plu- 
tarque encore,  que  cet  oracle  d'Amon  influença 
Alciblade,  pour  conseiller  cette  expédition  de 
Sicile,    dont    le    résultat    fut    si    désastreux. 

La  foi  des  Athéniens  en  l'oracle  d'Amon  gran- 
dit ainsi,  jusifu'au  règne  d'Alexandre.  Au  temps 
de  Dimarque,  on  voyait  une  galère,  qui  servait 
à  conduire  les  théories  et  les  offrandes  en 
Egypte;  si  bien  que  le  culte  du  dieu  de  la 
grande  oasis  se  trouva  égaler  celui  d'Apollon 
délien,  auquel  le  vaisseau  de  Thésée  était  con- 
sacré. Le  voyage  de  Lysandre,  les  efforts  qu'il 
fit  pour  corrtMnpre  les  prêtres  d'Amon,  sont 
le  sûr  garant  de  l'importance  attachée  par 
Athènes  à  son  oracle.  Avec  le  règne  d'Alexandre, 
nous  touchons  à  l'extrême  atteint  de  sa  splen- 
deur. 

Je  vous  l'ai  dit  déjà  en  vous  parlant  du  mystère 
bachique.  Descendant  d'Héraclès  et  de  Prasée,il 
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fallait  à  Alexandre  légitimer  sa  conquête,  conune 
fils  de  Zeus  et  fils  d'Amon.  C'est  ce  que  j'ai  appelé 
le  roman  de  l'impérialisme  hellénique.  Je  vous 
ai  dit  alors  comment  toute  une  série  de  légendes 
fut  imaginée,  pour  transporter  en  Egypte  ou, 
tout  au  moins,  en  Cyrénaique,  les  berceaux  des 
dieux  olympiens.  Ce  fut  surtout  celle  rapportée 
dans  Pindare  dont  on  s'empara.  E^e  racontait 
qu'Apollon  avait  enlevé,  en  Tessalie,  la  belle 
nymphe  Cyrène,  et  l'avait  emportée,  au  'delà  des 
mers,  dans  les  jardins  de  Jupiter-Amon.  Là, 
dans  un  palais  d'or,  était  né  leur  fils,  Aristée. 
Cette  légende  ne  ïaisait  que  servir  de  prologue 
à  celle  de  Bacchus.  Alexandre  s'identine  au 
dieu,  il  soumet  la  Libye,  et  passe  en  Egypte. 
C'est  Bacchus  courOTiné,  suivi  du  cortège  de 
Dionysos.  Diodore  nous  raconte  qu'à  cet  ins- 
tant, un  historien  grec  «  mit  en  ordre  >  les 
anciens  mythes.  Il  avait  réuni  tout  ce  qui  con- 
cernait Bacchus,  les  Amazones,  les  Argonautes, 
et  y  avait  joint  les  chants  des  poètes  anciens. 
La  source  où  il  puisait,  pour  faire  de  la  Libye 
la  patrie  de  Bacchus,  était  le  poème  du  fabu- 
leux Thymétès.  Et  dans  ce  mythe  remanié, 
Amon  apparaît  comme  roi  d'Egypte  el  de  Libye, 
mari  de  Rhéa,  la  grande  mère.  Il  s'éprend  de 
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la    nymphe    Amalthéc,    dont    un    fils   lui    naît, 
Bacclius. 

Ainsi,  Alexandre,  tout  en  conlùiuajit  pour  les 
Grecs,  à  être  une  incarnation  de  Dionysos,  de- 
venait le  fils  d'Amon,  pour  l'Egypte.  Cela  allait 
avoir  pour  contre-coup  d'amener  les  collèges 
sacerdotaux  ù  réunir  tous  Jeurs  efforts,  ainsi 
que  je  vous  J'ai  démontré,  l'an  dernier,  afin 
d'identifier  Osiris  à  Bacchus.  Incidemment, 
cette  identification  autorisait  les  Grecs  à  donner 
une  importance,  jusque-là  inconnue,  à  l'oracle 
du  Jupiter-Anion  de  l'Oasis  libyque.  Un  antre 
allait  grandir,  puis  le  détrôner,  à  brève 
échéance,  celai  d'Oslris  «t  d'Isis.  AiLssi,  lorsque 
Alexandre,  dit  Diodore,  fut  introduit  au  temple 
de  Jupiter-Amon,  et  qu'il  aperçut  la  statue  du 
dieu,  le  prophète,  homme  très  âgé,  s'avança 
et  lui  dit:  «  Salut,  6  mon  fils,  recevez  ce  nom 
de  la  part  du  dieu.  »  —  a  Je  l'accepte,  ô  mon 
père,  répondit  Alexandre,  et  désormais,  je  me 
ferai  appeler  ton  fils,  si  tu  me  donnes  l'em- 
pire de  l'univers,  s  Le  grand-prêtre  entra  alors 
dans  le  sanctuaire,  et,  interprétant  certains  mou- 
vements faits  par  le  ddeu,  il  assura  Alexandre 
qu'Amon  accédait  à  sa  demande.  Alexandre,  re- 
prenant la  parole,  dit  alors  :  t  II  me  reste,  ô  djeij 
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grand,  à  te  demander  ^  j'aJ  puni  tous  les  assas- 
sins de  mon  père,  ou  si  j'en  ai  échappé  quelques- 
uns.  —  Ne  blasphème  pas,  s'écria  le  grand- 
prêtre.  Nul  ne  saurait  attenter  à  la  vie  do 
celui  .qui  t'a  donné  le  jour.  Quant  aux  assas- 
sins de  Philippe,    ils  ont  tous  été  châtiés.  » 

Ceci  est  conforme  à  ce  que  vous  savez  main- 
tenant de  l'origine  céleste  du  pharaon,  fils  de 
Râ. 

Aux  temps  romains,  cet  oracle  d'Amon,  tout 
en  conservant  sa  grandeur,  fut  éclipsé  par 
l'oracle  funéraire.  Avec  l'inquiétude,  qui  s'appe- 
santissait, lourde,  sur  l'âme  des  vainqueurs  et 
des  vaincus,  confondus  dans  un  même  senti- 
ment de  détresse  morale,  un  entraînement  leiur 
fît  tourner  leurs  regards  vers  le  mystère  d'au 
delà,  dont  Osiris  et  Isis  demeuraient  les  maîtres 
incontestés. 

Tout  d'abord  transposées  dans  les  mythes  de 
Dionysos  et  Démétcr,  les  deux  divinités  s'étaient 
vu  dresser  des  autels  en  Hellade.  Je  vous  ai 
cite  déjà  l'Oracle  de  Satres,  sur  les  hauteurs 
du  mont  Pangée;  une  Pythie,  dit  Hérodote,  en 
est  l'interprète,  comme  "k  Delphes,  et  n'est  pas 
moins  ambiguë,  aussi. 

L'origine  de  cet  oracle,  nous  Ig  retrouvons 


D,g,t,ioflb,GoogIe 


88  CONFERENCES    AU    MUSEE    GUIMET 

dans  la  basilique  des  nécropoles.  Dans  la  cha- 
pelle d'Osiris,  avait  lieu  roffice  de  résurrection. 
Célébré  en  partie  double,  il  comportait  le  sa- 
crifice osiriaque,  auquel  assistaient  les  hommes, 
et  le  sacrifice  isiaque,  réservé  aux  Temmes.  A 
les  analyser,  scène  à  sc^e,  on  y  reconnaît  tous 
les  éléments  des  mystères  de  Bacchus  et  de 
Cérès. 

Comment  cette  suprématie  d'Osiris.  le  seigneur 
de  l'au-delà  et  des  mystères  infernaux,  le  maître 
des  secrets  de  l'invisibk,  ne  s'imposa-t-elle  point, 
absolue,  au  monde  hellénique?  Cela  demeure, 
aujourd'hui  encore,  une  énigme.  Sa  figure 
s'amoindrit,  s'effaça  devant  le  développement 
extraordinaire  de  celle  d'isis.  D'avoir  enseveli 
son  époux,  de  lui  avoir  rendu  les  honneurs 
funèbres;  d'avoir  instauré  les  incantations  ma- 
giques, qui  assurèrent  sa  résurrection  j  d'avoir, 
en  un  mot,  été  la  créatrice  de  ce  rituel  magique, 
qui,  pendant  des  milliers  d'années,  fut  celui 
de  l'Egypte,  lui  valut  une  ferveur  sans  bornes. 
A  côté  d'elle,  l'Osiris  d'autrefois  sembla-t-il 
trop  reculer  dans  le  mystère?  Dès  le  règne  des 
Ptolémées,  il  fait  place  à  une  forme  nouvelle, 
plus  à  la  portée  de  la  compréhension  des  Grecs, 
Sérapis. 
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Sérapis,  c'est  une  persoooaiité  composite,  où 
se  sont  fondues  deux  divinités  du  panthéon  an- 
tique, Osiris  et  Hapi  ;  Osiris  et  le  Nil,  le  fleuve 
sacré,  atuquel  l'Egyptien  attribuait  pour  source 
les  larmes  d'isis,  pleurant  son  époux.  Cela  peut 
nous  sembler  complexe,  mais  ne  l'était  point 
pour  lui;  de  plus,  la  déesse  avait  ressuscité 
Osiris;  de  même,  l'inondation  du  Nil  ressus- 
citait ia  terre  aride  qui,  retournée  au  désert, 
à  l'époque  des  basses  eaux;  morte,  en  quelque 
sorte,  se  recouvrait  alors  de  moissons  nou- 
velles. L'engoûment  pour  le  nouveau  dieu  fut 
immense;  ce  fut  l'oracle  par  excellence  qui, 
Joint  à  Isis-Démeter,  fixa  définitivement  le  Des- 
tin. Ses  principaux  sanctuaires  étaient  ceux 
d'Alexandrie  et  de  Canope,  située  à  12  milles, 
sur  la  côte.  Les  oracles  étaient,  le  plus  souvent, 
formulés  en  vers;  mais,  au  témoignage  de  Por- 
phyre, rapporté  par  l'apologiste  chrétien,  Fir- 
micus  Mathernus,  «  le  dieu  ne  se  contentait 
point  de  parler,  mais  passait  quelquefois  aux 
actes.  »  A  Memphis,  son  sanctuaire  empruntait 
une  majesté,  due  au  souvenir  plus  permanent 
des  mystères  anciens.  Dans  ses  alentours,  des 
cénobites  païens  vivaient  retirés;  nous  comiais- 
sons  même  quelques  détails  de  leur  existence. 
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L'un  d'eux,  un  Grec,  nommé  Ptdémée,  fils  de 
Glaucias,  vivait  sous  Phllométor,  et  était  tu- 
teur de  deux  jeunes  sceurs  religieuses,  qui  se 
plaignent  du  bas  clergé  A  ce  sujet,  le  cé- 
n>(^ite  note  leurs  songes,  et  les  classe  par 
mois,  de  manière  à  grouper  ceux  qui  se  sont 
[Hxiduils,  à  travers  plusieurs  années,  dans  le 
même  mois. 

Pourtant,  quel  que  Tût  l'engoûmenit  des  foules 
et  le  courant  de  mysticisme  qui  les  entraînait 
près  de  Jui,  Séra]^  n*arriva  à  la  grande  faveur, 
dont  il  jouit  dans  le  m<Hide  gréco-romain, 
qu'avec  l'association  du  culte  d'Isis  au  sien, 
ainsi  qu'avait  été  jadis,  celxii  du  Dieu  et  de 
la  Déesse.  L'on  à  fait  trop  peu  d'attention  à 
cette  évolution.  C'est  l'Isîs  Démêler,  autour  de 
laquelle  la  vénération  se  concentre:  Ce  n'est 
jdus  la  fille  du  ciel,  la  grande  pleureuse,  l'en*- 
sevelisseuse  d'Osiris,  l'officiante  de  son  mystère. 
L'on  a  pris  texte  d'une  phrase  ^s  litanies,  où 
Osiris  est  appdé  le  grain  de  Wé,  qui  se  renou- 
velle de  lui-même,  uni  à  Isis,  apparaissant  alors 
comme  l'enveloppe,  la  terre,  ce  qui  sembla  pro- 
pice aux  Grecs  pour  identifier  la  Déesse  à  leur 
grande  mère,  Gœa.  L'office  de  la  chapelle  d'Osi- 
ris  leur  permettait,   d'ailleurs,    aussi,   d'échaf- 


D,g,t,ioflb,GoogIe 


LKDKSTIK,  LA  DIVIKATIOH  ÉGYPTIENNR,  RTC.     91 

fauder  un  tel  système.  Au  sacrifice,  célébré  pour 
l'assemblée  des  femmes,  une  cérémonie  montre 
l'union  de  l'enveloppe  et  du  blé. 

Depuis  longtemps,  d'ailleurs,  le  culte  d'Isis 
avait  pénétré  en  HelJade.  Le  Pirée  avait 
un  temple  de  la  Déesse,  dès  l'an  333  avant  notre 
ère.  A  Corinthe,  Pausanias  mentionne  deux  Se- 
rapéums.  L'un  était  censé  celui  d'Alexandrie, 
l'autre  celui  de  Canope.  Tandis  que  l'Egypte, 
au  dire  d'Aristide,  ne  comptait  que  quarante 
sanctuaires  du  nouveau  dieu,  là  Grèce  et  Rome 
s'en  peuplaient  Les  Athéniens  qui  avaient  admis 
Sérapis,  dès  le  règne  de  Philadelphe,  et  qui 
avaient,  les  premiers,  identité,  nous  dit  Pausa- 
nias, Isis  à  Déméter,  ne  juraient  plus,  seuls  de 
tous  les  Grecs,  que  par  la  Déesse,  et  reconnais- 
saient dans  la  famille  des  Eumolpides  les  des- 
cendants des  pastaphores  égyptiens. 

L'enthousiasme  gagna  alors  l'Italie.  L'an  105, 
les  Campaniens  élevaient  un  temple  à  la  Déesse; 
de  là,  le  culte  isiaque  s'implantait  en  Etrurie; 
le  vieux  monde  allait  lui  ôtre  soumis.  Au  nom 
des  dieux  de  l'Olympe,  le  pouvoir  impérial  lui 
résista  cependant;  par  quatre  fois,  vers  la  Rn  du 
premier  siècle  avant  notre  ère,  le  Sénat  nt  jeter 
bas  les  chapelles  isiaques,  qu'élevaient  les  asso- 


D,g,t,ioflb,GoogIe 


92  CONFÉRENCES    AU    HUSÉB    GtllMET 

ciations  <le  mystes.  Ces  violences  ne  firent  qu'ac- 
célérer la  diffusion  du  mytiie  proscrit 

C'est  qu'aussi,  la  pure  morale  d'Isis  s'était 
bien  corrompue,  en  passant  par  l'élaboration 
des  rites  d'Alexandrie.  Ce  rituel  faisait  un  appel 
violent  aux  émotions  et  aux  sens.  Apulée  nous 
a  édifiés  à  ce  sujet,  dans  sa  ferveur  de  néo[Ayte. 
Ses  contes  sont  trop  scabreux  pour  que  j'en 
dégage  ce  qui  est  vrai.  Pourtant,  l'an  28,  le 
culte  isiaque  avait  acquis  drc«t  de  cité  à  Rome. 
il  allait  y  être  mêlé  à  toutes  les  phasies 
de  la  'décadence.  Sous  Tibère,  un  scandale  éclate 
soudain.  Un  'chevalier  romain,  Décius  MarciuB, 
-corrompt,  si  nous  en  croyons  Josèphe,  les  prêtres 
de  l'oracle,  auxquels  il  remet  une  somme  de 
5.000  deniers,  pour  persuader  à  une  irieuse  et 
pure  isiaque,  ]a  patricienne  Paullina,  que  le 
dieu  Anubis  voulait  avoir  un  entretien  nocturne 
avec  elle,  dans  le  sanctuaire.  Le  galant,  soua 
le  masque  du  chacal  infernai,  gardien  de  la 
région  fimèbre,  prit  avec  la  dame  toutes  les 
privautés  qu'il  voulut  Tibère  informé  fit  mettre 
en  croix  le  prophète  de  la  Déesse  et  jeter  au 
Tibre  l'image  qui  avait  rendu  l'oracle.  Les 
chapelles  d'Isis  furent  de  nouveaux  rasées,  mais 
ces  rigueurs  ne  firent  que  donner  un  nouvel 
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essor  à  la  propagation  de  la  nouvelle  foi.  Ju- 
vénal  affirme  même  que,  de  cette  heure,  l'oracle 
avait  définitiveraeiit  conquis  les  romaines.  J'aime 
mieux  le  croire,  lorsqu'il  nous  montre,  un  peu 
plus  tard,  ces  dévotes  de  la  EVéesse,  que  brutale- 
ment il  a  qualifiée  d'entremetteuse,  fortifiées  par 
la  grâce,  briser  la  glace  du  Tibre,  pour  s'y  pu- 
rifier, et  faisant  le  tour  du  temple,  sur  leurs 
genoux  ensanglantés,  espérant  par  leurs  souf- 
frances" racheter  leurs  péchés! 

Quelques  années  encore,  et  avec  la  décadence, 
ï'OracIe  allait  être  le  maître  du  monde.  CaUgula 
dédie,  au  Champ-de-Mars,  le  temfrfe  d'Isis  Cam- 
pensis.  I>oinitien  l'embellit;  Caracalla  en  élève 
un  plus  somptueux  encore.  Et  le  règne  des 
Antonins  voit  l'EmiHre  se  peupler  d'Iséums. 

Au  développement  du  culte  d'Isis,  on  com- 
'^rend  la  part  que  devait  y  prendre  l'oracle. 
Celui  de  l'Isis  de  Philfe  était  fameux  etitre  tous. 
Si  grande  fut  sa  renommée,  que  jusqu'au  règne  de 
Jxfôtinien,  les  derniers  fidèles  de  la  Déesse  pla- 
cèr«it  en  lui  leurs  espérances.  \ers  la  même  épo- 
que, le  Corippus  nous  parle  d'une  Pythie,  qui  renr 
dait  l'oracle  à  l'Oasis  d'Amon,  en  se  mutilant 
cruellement  A  Antinoë,  dont  l'Osiris-Antinoûs 
était  le  seigneur,  où  le  mj^ticisme  de  la  pas- 


D,g,t,ioflb,GoogIe 


94  CONFÉRENCES    kV    MtlSÉH:    GUIMET 

sion  du  nouveau  dieu  renouvelait,  à  l'anniver- 
saire de  sa  mort,  le  scéuario  du  dogme  aatique, 
on  conçoit  quelle  devait  être  son  importance. 
Hadrien  n'avait  pu  manquer  de  l'insbtuer,  lui 
dont  le  favori  était  mort  pour  conjurer  le  Des- 
tin. Aussi,  cet  oracle  d'Antinous,  était-il  fameux 
enlre  tous;  il  répondait  en  vers,  et  les  questions 
lui  étaient  adressées  par  écrit,  ce  qui  n'exigeait 
point  la  présence  de  «elui  qui  les  avait  posées. 
Ammien  MarcelUn  nous  apprend  que,  sous  le 
règne  de  C<Histance,  d'habiles  intrigants  mirent 
cette  particularité  à  profit.  Ils  s'adressèrent  à 
l'Empereur,  qui  volontiers  voyait  des  comjdots 
partout,  des  billets  rédigés  de  manière  à  com- 
promettre des  personnages  ccmsidérables.  Epou- 
vanté, Constance  établit  une  cour  suprême  à 
Schythi^olis,  en  Palestine,  devant  laquelle  com- 
parurent Simplicius,  le  poète  Andronicus,  le  jihi- 
sophc  Démétrius  Cythros,et  quantité  d'accusés 
de  moindre  importance.  Le  procès  eut  pour 
contre-coup  d'éventer  le  stratagème  et  d'en- 
traîner la  supiM-ession  de  l'Oracie,  qui,  dit  Mar- 
celUn, •  avait  été  jusque-là,  le  maître  de 
l'Univers  ». 

Cet  oracle  d'Antànoûs,  A  quel  ordre  le  ratta- 
cher? Il  semble,  à  priori, étant  donnée  l'jdenti- 
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ficatbon  du  favori  d'Hadrien  à  Osiris,  qu'il  s'a^S' 
sait  d'un  oracle  isiaque.  Les  découvertes  faites 
cette  année,  ne  m'ont  point  donné  de  docu- 
ments susceptibles  de  le  préciser.  C'est  l'indica- 
tion seulement  qu'il  était  rendu,  de  même  que 
le  reste  du  culte,  on  partie  douWe  :  l'une, 
égyptienne,  conservant  la  forme  antique;  l'autre, 
hellénique,  se  rapprochant  davantage  des 
mythes  olympiens. 

N'importe,  ces  secrets  des  temps  abolis,  qui 
ressuscitent  à  nos  yeux,  dans  l'irradiation  du 
masque  d'or,  de  celle  qui  fut  la  bacchante  du 
culte  oublié,  ou  dans  le  frisson  des  guirlandes 
qui  s'enroulent  au  corps  de  !a  Péléiade  ano- 
nyme, dont  la  voix  traduisait  les  oracles  de 
celui  qui  était  mort,  )>our  conjiu'er  le  Destin, 
c'est  leur  charme,  si  'poignant  pour  nous,  que 
cette  curiosité  éveillée  par  le  surgissemeut  fan- 
tomatique de  celles  qui  en  furent  les  déposi- 
taires 1  Rien  au  monde  n'est  égal  à  cela  1  Nulle 
part,  les  nécropoles  ne  nous  rendaient  une  vie 
seulement  assoupie;  elles  conservaient  partout 
leur  caractère  d'asiles  de  mort.  II  en  sortait 
des  documents;  les  uns.  d'une  valeur  inappré- 
ciable; les  autres,  vulgaires;  égaux  à  nos  yeux, 
puisqu'ils  nous  renseignaient,  au  même  titre,  sur 
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la  vie  de  ceux  auxquels  ils  furent  associés  na- 
guère. Qu'il  s'a^&se  d'un  chef-d'œuvre  de  la 
peinture  ou  de  la  sculpture,  d'une  amulette  de 
terre  grossière  ou  d'un  objet  usuel,  nous  avions 
le  même  témoin  muet,  d'un  monde  disparu. 

Ici,  dans  cette  Antinoé,  soudain  évoquée,  c'est 
la  vie  qui  se  manifeste,  avec  chaque  momie 
ramenée  à  la  lumière.  Le  visa^  a  gardé  jus- 
qu'aux empreintes,  des  agitations  de  l'existMice; 
le  <x»-p8  'desséché  a  conservé  l'illusion  du  som- 
meil. Le  "costume  qui  s'y  drape  est  marqué  des 
plis  de  cet  hier  lointain,  qui  semble  réellement 
celui  d'tiier.  Et  la  personnalité  reprend  sa  phy- 
sionomie, se  fait  magique,  selon  rex[»*essioo  des 
textes  antiques.  L'on  dirait  qu'elle  s'anime,  se 
meut,  parle,  redevient  réellement  ce  qu'elle  fut 
Ce  n'est  plus  l'être  anonyme,  immobile  sous 
SCS  bandelettes,  tel  que  nous  le  retrouvons  à 
l'époque  pharaonique.  Là,  le  dogme  a  absorbé 
la  créature.  Il  en  a  fait  un  esprit  Les  morts 
d'Antinoë  se  raniment,  eux,  à  notre  lumière,  — 
non,  se  réveillent,  car  ils  restent  parmi  nous 
ce  qu'ils  ont  été. 
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sua  LES  BAS-RELIEFS  DE  BARHUT 
Par  A.  FOUCHER 


L'Inde  autique  nous  a  légué  uiie  masse  consi- 
dérable de  textes  et  un.  nombre  très  restreint 
de  sculptures  :  c'est  dire  que  nous  possédons, 
pour  nous  renseigner  sur  sa  civilisation,  beau- 
coup plus  de  documents  écrits  que  de  monu- 
ments figurés.  Ceux-ci  n'en  méritent  que  davan- 
tage de  fixer  notre  attention.  Leurs  débris  les 
plus  anciens  peuvent  en  effet  nous  fournir,  sur 
l'aspect  extérieur  et  le  côté  matériel  de  la  vie 
indienne  au  Ile  siècle  avant  notre  ère,  nombre 
de  détails  concrets  et  précis,  que  nous  n'aurions 
jamais  pu  aUendrc  de  l'étude  ta  plus  étendue 
ou  la  plus  approfonilie  de  la  littérature.  Je  me 
hâte  d'ajouter  que  je  ne  conçois  pas  l'identifi- 
cation de  ces  œuvres  d'art  comme  possible  eu 
detiors  de  leur  confrontation  avec  les  textes. 
Ceux-ci  seuls  pourront  nous  aider  à  compren- 
dre le  muet  langage  des  pierres  et,  même  en 
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l'absence  de  toute  inso-ijrtion  explicative,  il 
mettre  les  noms  sous  les  personnages,  les  i)a- 
rolcs  sous  les  gestes,  en  un  mot  les  titres  sous 
les  motifs.  Pratiquement,  c'est  bien  ainsi  que  les 
fhoscs  se  passent  Nous  nous  trouvons  possôdcr 
(iajis  les  écriflures  sacrées  du  Bouddhisme  un 
commentaire  tout  prêt  pour  la  plupart  des  vieux 
bîis-reJicfs  conserva;  et  ces  morceaux  de  sculp- 
lurc.  si  rares  et  si  dispersés  qu'ils  soient,  sont,  de 
leur  côté,  une  uiinie  d'illustrations  tout  indiquée 
pour  autant  d'épdsodes  de  la  légende  Iwuddhique. 
Vous  devinoz  sans  pabie  l'iiitérèl  de  cet  intime 
accord  entre  les  versions  écriles  et  les  rédactions 
figurées  des  menus  récits,  et  le  i>arli  que  nous  en 
pouvons  tirer  aujourd'hui  i>our  l'intelligence  des 
unes  et  des  autres.  C'est  ce  que  je  voudrais  véri- 
fier expérimcaitalcmcnt  avec  vous,  en  étudiant, 
d'après  les  textes  et  les  monuments,  les  traditions 
relatives  à  quelquesrAjnes  des  vies  antérieures 
du  Bouddha  Çâkya-mouni.  Nous  ulilisierons  à 
cet  effet,  d'une  part,  la  collection  pâlie  des 
Jôtaka  et,  de  l'autre,  les  bas-reliefs  du  slûpa 
de  Barhut.  De  leur  rapprochement  va  tout  natu- 
rellement sortir,  pour  noire  usage,  un  i>etit  re- 
cueil illustré  de  vingt-cinq  contes  indiensj  et,  si 
je  m'en  exagère  l'agrément,  vous  en  siircz  juges. 
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I 


Les  Jâlaka.  —  Je  vous  dois  seulcmeiit,  en 
manière  de  préface,  quelques  explîcalions  qui 
vous  permelteni  de  mieux  comprendre  le  sens 
et  de  mieux  goûter  la  saveur  de  ces  contes, 
aussi  amusants  que  celui  de  s  Peau  d'Ane  », 
et  de  (!es  images,  aussi  naïves  que  celles  d'Epinal. 
Mais  ces  renseignements  nécessaires  pourront 
être  extrêmeniejit  brefs.  Dans  deux  conférences 
(auxquelles  il  est  facile  de  se  reporter,  puis- 
qu'elles ont  paru  dans  les  publications  du  Musée 
Guimet,  t.  XVI  et  t.  XIX),  M.  S.  Lévi  vous  a 
déjà  entretenus  tour  à  tour  de  la  *  croyance 
hindoue  à  la  transmigration  des  Smcs  i  cl  des 
Jâlaka,  c'est-à-dire  «  des  étapes  du  Bouddha  sur 
les  voies  de  cette  transmigration  ».  Il  suffira  donc 
aujourd'hui  que  je  vous  remette  rapidemenl  en 
l'esprif  trois  notions  essentielles. 

La  première,  c'est  que,  d'après  les  idées  in- 
diennes, tout  être  vivant,  quel  qu'il  soit,  n'est  pas 
seulement  sûr  de  mourir  :  il  est  non  moins  cer- 
tain qu'il  lui  faudra  renaître  dans  l'une  des 
cinq  conditions  de  damné,  de  revenant,  d'ani- 
mal, d'homme  on  de  dieu;  après  quoi,  il  devra 
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remourir  pour  renaître  encore,  et  ainsi  de  suite 
à  jamais,  à  moins  qu'il  n'atteigne  le  Kalut  lequel 
n'est  autre  que  l'évasion  finale  hors  du  cercle 
effroyable  de  la  transmigration. 

Le  second  point,  c'est  que  non  seulement  l'ob- 
lenlion  de  celte  délivrance,  mais  les  conditions 
mêmes  de  chacime  de  ces  existences  Éphémères 
sont  réglées  automatiqucraent  par  une  loi  mo- 
rale, aussi  générale  et  aussi  inéluctable  que  la 
loi  physique  de  la  pesanteur,  celle  dite  »  des 
œuvres  »  ou  {pour  employer  un  mot  sanskrit 
dont  les  théosophes  ont  vulgarisé  l'usage)  du 
karman.  A  la  mort  de  chaque  être,  il  s'étabUt 
une  sorte  de  balance,  par  doit  et  avoir,  à  son 
actif  ou  à  son  passif,  entre  la  somme  des  mérites 
ou  des  démérites  accumulés  par  lui  au  cours  de 
ses  existences  antérieures  :  et  une  sanction  im- 
médiate, résultant  mécaniquement  de  cette  sim- 
ple opération  mathématique,  détermine  fatale- 
ment sa  future  destinée. 

En  troisième  lieu,  c'est  une  croyance  non 
moins  généralement  admise  dans  l'Inde  que  qui- 
conque a  atteint  la  sainteté  possède,  entre  autres 
facultés  surnaturelles,  le  privilège  de  se  souve- 
nir de  ses  existences  passées,  et  même  de  celles 
d'autruj.    Ce    don    d'intuition    extra-lucide    ou, 
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eomme  on  disait,  de  «  vue  divine  »,  nul,  il  va 
de  soi,  n'était  censé  l'avoir  possédé  à  un  degré 
plus  émincnt  que  le  Bouddha.  Or,  c'était,  nous 
dit-on,  sa  coutume,  à  propos  des  incidents  qui 
surgissaient  au  sein  de  sa  Communauté,  de  c(Hn- 
meuter  ou  de  justifier  ses  défenses  ou  ses  précej;^- 
les  par  le  rappel  opportun  de  quelque  occasion 
analogue  qui  s'était  déjà  p;résenitée  au  cours  de 
ses  vies  antérieures. 

Ces  trois  points  accordée,  ttoul  devient  parfaite- 
ment clair.  Nous  admettons  dès  lors  fort  bien 
que  le  Çâkya-momiâ,  comme  les  autres,  ait 
dft  traverser  une  longue  série  de  renaissances 
successives.  Nous  comï>reaions  également  pour- 
quoi il  a,  chemin;  faisant,  accompli  taiit  de 
bonnes  actions,  déployié  tant  de  vertus,  réalisé 
tant  de  perfections  surhum;iines  :  il  n'en  fallait 
pas  moins  pour  lui  acquérir  les  mérites  capables 
de  le  porter  à  la  suprême  dignité  de  Bouddha. 
Nous  ne  saurions  enfin  être  renseignés  de  meil- 
leure source  sur  ses  \'ies  passées,  puisque  — 
à  en  croire  !a  tradition  —  c'est  de  la  bouche 
même  du  Maître  que  le  récit  en  aurait  été  re- 
cuàlli  avant  d'être  consigné  par  écrit  dans  les 
ouvrages  qui  nous  sont  parvenus  et  dont  il  est 
inutile  que  je  recommence  aujourd'hui  l'énumé- 

6. 
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raUon  et  la  critique.  Si  nous  allons  employer  le 
recueil  pâli,  ce  n'est  pas  que  je  me  fasse  la  moin- 
dre illusion  sur  l'ancienneté  du  commentaire  en 
prose  do  la  partie  versifiée,  la  seu4e  canonique  : 
la  radson  de  ce  choix  est  simplement  que,  conte- 
nant près  de  cinq  cent  cinquante  contes,  il  est  de 
beaucoup  le  pUus  cjinsidcrable  de  tons. 

II 

Les  bas-reUefx  tie  Barhut.  —  Ainsi  familiariséî 
!\  nouveau  avec  les  jàtaka,  vous  ne  serez  pas 
surpris  de  constater  que  les  sculpiteurs  chargés 
de  la  décorajtion  des  vieux  édifices  bouddhiques 
de  rinde  centrale  s'en  soient  copieusement  ins- 
pirés. Aucun  sujeit  ne  pouvait  mieux  répondre 
aux  besoins  et  au  but  de  l'artiste.  Ce  but  était 
lout  naturellement,  puisqu'il  s'agissait  de  fon- 
dations religieuses,  Tédification  des  fidèles,  tant 
sédentaires  que  pèlerins  :  et  quoi  de  plus  édi- 
fiant que  ces  contes  diont  le  Maître  lui-même 
avait  été  le  héros  avant  d'en  devenir  le  conteur? 
D'autre  part,  leur  caraotère  familier  et  pittores- 
que s'accommodait  à  merveille — s'accommodait 
notamment  beaucoup  mieux  que  les  considé- 
rations morales  ou  les  spécuJations  métaphysi- 
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qlies  —  des  exigences  d'un  art  aussi  concret  et 
gui  a  besoin  d'autant  de  précision  dans  le  détail 
matériel  que  la  sculpture.  Aussi  les  bons  tailleurs 
de  pierres  de  Barhut  et  de  Sànchi  ont-ilsi  puisé, 
comme  ceux  denos  cathédrales,  au  trésor  de  leur 
«  légende  dorée  »,  et  créé,  par  la  force  même  des 
choses,  une  plastique  à  la  fois  narrative  et  re- 
ligieuse qui  rappelle  sur  nombre  de  points  les 
formules  de  nos  artistes  du  Moyen-Age.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  que,  non  plus  que  ces  der- 
niers, ils  ne  s'interdisent  les  juxtapositions  d'épi- 
sodes et  les  répétitions  de  personnages  dans 
le  cadre  d'un  même  panneau.  Nous  allons  avoir 
maintes  occasions  de  constater  oe  naïf  procédé 
de  mise  en  scène. 

"Mais  il  sied  qu'auparavant  nous  iH'enions  une 
idée  des  moniunents  que  ces  bas-reliefs  déco- 
raient. Le  sanctuaire  bouddhique  par  excel- 
lence était  le  siûpa,  c'est-à-dire  le  «  tumulus  », 
et  son  rôle  principal  était  de  recouvrir  un  dé- 
pôt de  reliques.  Tel  qu'il  nous  apparaît  dans 
l'Inde,  au  llle  siècle  avant  notre  ère,  c'était  déjà 
im  édifice  stylisé,  en.  briqacs  ou  en  pierre,  qui 
supposait  l'art  de  l'architecte  et  utilisait  celui 
du  sculpteur.  II  comportait  avant  tout  un  dôme 
hémisphérique  plein,  ordinairement  juché  sur 
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une  terrasse.  Ce  ddtnc,  qu'on  appelait  l'œuf 
[ajjida).  supportait  une  sorle  de  kiosque  {har- 
mika),  surmonté  lui-même  d'im  on  de  plusieurs 
parasols,  emblème  dont  vous  connaissez  le  sens 
honorifique  en  Extrême-Orient.  L'ensemble  était 
entouré,  comme  tons  les  lieux  sacrés  du  Boud- 
dhisme, d'une  haute  barrière,  jadis  en  bois,  puis 
directem«it  imitée  en  pierre  de  son  prototype 
en  bois.  Cette  enceinte  était  flanquée  aux  quatre 
points  cardinaux  de  portes  monumentales  (fo- 
rana),  à  triples  linteaux  courbes,  dont  vous  avez 
un  bel  exemple  dans  le  moulage  de  Sânchi,  qui 
se  dresse  au  milieu  de  la  cour  intérieure  du 
Musée  Guimet.  Sur  les  plus  anciens  spécimens  du 
bassin  du  Gange,  la  décoration  était  strictement 
limitée  aux  portails  et  à  la  balustrade.  A  Barhut, 
des  médaillons  étaient  semés  sur  les  montants 
et  les  traverses  de  cette  dernière,  tandis  qiie,  tout 
au  long  de  la  face  intérieure  de  la  main-courante, 
une  guirlande  serpentine  nichait  enccwe  des  mo- 
tifs dans  les  intervalles  de  ses  ondulations.  Vous 
reconnaîtrez  l'une  ou  l'autre  de  cette  double  pro- 
venance chez  toutes  les  reproductions  qui  vont 
défiler  sous  vos  yeux  (Fig.  1  à  12). 

Une  dernière  question  :  Pourquoi  avons-nous 
chtoisi  de  préférence  les  bas-reliefs  de  Barhut? 
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La  réponse  est  aisée  :  c'est  parce  que  la  plu- 
part sont  accompagnés  d'une  inscription  écrite 
dans  le  plus  vieil  alphalict  de  l'Inde  centrale^  le 
môme  dont  se  servait  pour  ses  pieux  édits,  vers 
le  milieu  du  IH'"  siècle  avant  notre  ère,  le  fameux 
roi  Açoka.  Sur  l'un  des  jambages  retrouvés  in 
silu  de  la  porte  orientale,  on  lit,  d'autre  part,  en 
écriture  un  peu  plus  tardive,  la  mention  de 
l'éphémère  dynastie  suzeraine  des  Çiiiigas,  la- 
quelle succéda  aux  Mauryas  vers  180  avant  Jésus- 
Clirist;  il  s'agit  de  l'érection  du  portail  ou,  plus 
exactement,  du  remplacement  d'un  vieux  modèle 
en  bois  par  un  »  ouvrage  en  pierre»;  et  ainsi 
nous  croyons  savoir  que  la  dernière  main  aurait 
été  mise  avant  la  fin  du  Ile  siècle,  à  la  décoration 
du  stùpa,  sans  doute  commencée  dès  le  III*.  Ce 
n'est  pas  tout.  Parmi  les  quelque  cent  soixante 
graffiti  relevés  sur  les  débris  retrouvés  de  la  ba- 
lustrade, plus  de  la  moitié  se  bornent  à  nous  don- 
ner les  noms  du  donateur  ou  de  la  donatrice  de 
tel  pilier  ou  de  telle  barre  transversale;  mais  le 
reste  nous  renseigne  explicitement  sur  les  sujets 
que  prétendaient  représenter  les  sculptures. 
Ainsi,  nous  avons  afrairo  à  des  bas-reliefs  suffi- 
samment datés  et  davance  identifiés  par  leurs  au- 
teurs pour  le  bénéfice  de  leurs  contemporains  et 
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de  la  postérité  la  plus  reculée.  Dans  le  désert 
mouvant  de  l'autiquiLé  indicaine,  nous  ne  pou- 
vons trouver  de  meilleur  point  de  repère  on 
d'appui. 

III 

Les  animaux.  —  Après  celte  préparation  in- 
dispensable, nous  abordons  en  pleine  connais- 
sance de  cause,  l'examen  des  vingt-cinq  jûtaka 
dont,  possédant  le  texte,  nous  reconnaissons 
en  outre  l'image.  Un  plan  tout  naturel  va  s'im- 
poser à  nous  ;  ce  sera,  si  l'on  peut  dire,  la  suite 
biographique  de  ces  vies  successives,  en  ni^mc 
temps  que  l'ordre  hiérarclùque  des  conditions 
dans  lesquelles  a  dû  naître  tour  à  tour  le  futur 
Bouddha.  Nous  le  verrons  monter  un  à  un  les 
degrés  de  l'échelle  des  êtres,  d'abord  animal, 
puis  femme,  homme  enfin.  Et  vraiment,  toute 
complaisance  d'indianiste  mise  à  part,  je  ne  crois 
pas  que  l'imagination  d'aucun  peuple  ait  jamais 
créé  un  plus  beau  et  jrfus  vaste  sujet  de  poème 
que  cette  destinée  d'un  être  unique  où  défilent 
tous  les  aspects  de  la  vie,  où  se  concentre  toute 
l'expérience  des  siècles  passés,  où  se  reflète,  en 
un  mot,  révolution  de  l'hunianité  tout  enljère. 
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Malheureusement,  comme  il  arrive  d'ordinaire 
dans  l'Inde,  l'exécution  reste  infinimtMit  au- 
dessous  de  la  conception.  F-our  résumer  eu  une 
œuvre  une,  ample  et  forte,  à  propos  de  la  car- 
rière imuMaisc  et  variée  du  Prédestijié,  l'original 
système  indien  de  l'uiùvcrs,  il  aurait  fallu  le  puis- 
sant génie  constructeur  d'un  Dante  :  le  Boud- 
dliisme  n'a  pas  eu  cette  chance-là.  Et  c'est  pour- 
quoi nous  ne  rencontrons  daiis  la  littérature 
indienne  que  des  fragm;ents  ôpars  de  l'épopée 
du  Bodhisattva  ou  futur  Bouddha,  et  du  Boud- 
dlia  lui-même. 

Nous  me  nous  occupons  aujourd'hui  que  du 
premier,  et  seulement  au  temps  de  ses  vies  anté- 
rieures, à  commencer  par  les  plus  huiuhles 
d'entre  elles  :  mais,  dans  ces  limites  mêmes,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  regretter  la  manière 
dont  les  moines,  plus  soucieux  d'édification  que 
de  poésie,  ont  gâché  le  sujet  De  même  qu'au 
dire  des  naturalistes,  l'embryon  des  mammifères 
reproduit,  au  cours  de  son  développement,  les 
divers  caractères  des  espèces  inférieures,  de 
même  jious  voudrions  suivre  à  travers  les  for- 
mes animales  qu'il  se  rappelait  avoir,  l'une  après 
l'autre,  revêtues  :  poisson,  reptile,  oiseau,  qua- 
drupède, quadrumane,  toute  l'embryoRénie  d'un 
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Bodhisattva.  Mais  il  faudrait  pour  cela  nous 
livrer,  au  milieu  du  désordre  —  ou  de  l'ordre 
plus  baroque  encore  —  des  textes,  à  un  véritable 
travail  de  rapiéçage,  raj^rochant  de-ci,  de-là  les 
membres  dispersés  d'un  poème  qui  u'a  jamais 
été  écrit.  Evidemment,  l'idée  de  suivre  une  gra- 
dation quelconque  n'est  jamais  venue  à  resfwit 
des  compilateurs  de  ces  contes.  Il  faut  dire, 
pour  leur  excuse,  que  la  tliéorie  de  l'évolution 
les  hantait,  et  pour  cause,  bien  moins  que  nous. 
Puis,  s'ils  sont  incapables  de  composer  une 
œuvre  d'ensemble,  ils  se  ratlrappeut  dans  le  dé- 
tail par  la  naive  saveur  et,  parfois,  l'agrément 
humourisUque  de  leur  style  :  impossible  de  leur 
refuser  un  véritable  talent  de  conteurs.  La  com- 
pensation nous  paraîtra  très  appréciable,  une 
fois  que  nous  aurons  renoncé  pour  eux  à  de 
plus  hautes  ambitions.  Leurs  liistoircs  d'ani- 
maux forment  uolammenl  un  véritable  i  Livre 
de  la  Djaiigle  ',  bien  avant  celui  qui  a  tant  fait 
(Mtur  la  réputation  de  Rudyard  Kipling  :  aussi 
bie]i  celm-ci  s'est-il  directement  inspiré  dans  le 
sien  de  la  tradition  populaire  indienne. 

Examinons  d'abord  les  contes  qui  ne  mettent 
en  scène  que  des  bêtes  et  qui  sont,  par  suite,  de 
pures  '■•  fables  ».  Il  s'en  contait  dans  l'Inde,  il 
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y  a  deux  mille  ans  et  plus,  qui  nous  sont  encore 
aujourd'hui  familiôres  depuis  notre  enfance.  Je 
vous  citerai  par  exemple  celle  de  *  la  Tortue  et 
les  deus  Canards  >,  qui  est  déjà  figurée  sur  la 
vieille  balustrade  de  Bodh-Gayâ.  Parmi  les  frag- 
ments de  Barhut  «rui  ont  survécu  jusqu'à  nous, 
nous  n'en  Tietrouvons  aucune  d'aussi  célèbre. 
D'autre  piart,  quand  nous  y  voyons  paraître  le 
Bodhisattva,  il  est  déjà  arrivé  à  l'état,  ou,  si 
vous  préférez,  à  l'espèce  d'oiseau. 

I.  Ici  {Cunn.  XXVII,  11),  en  qualité  de  cygne 
royal,  dl  refuse,  si  l'on  p|cut  ainsi  parler,  la 
'  main  i  de  sa  fille  au  piaon,  ca  dépit  de  son 
magnifique  plumage  et  en  raison  de  sa  danse  in- 
décente {Jâl.  32), 

II.  Là  (Cunn.  XLVl,  7),  sous  la  forme  d'un 
pigeon,  il  morigène  la  [paresseuse  et  gloutonne; 
corneille,  que  le  cuisinier  punit  si  cruellement 
d'une  tentative  de  razzia  dans  ses  casseroles  (Jât. 
42,  cf.  274  et  375). 

III.  Ailleurs  (Cimn.  XLVII,  5)  il  est  le  coq  sur 
un  arbre  perché,  qui  résiste  sagement  aux  per- 
fides séductions  d'une  chatte  (Jât.  383)  —  La 
Fonitaine  {Fables,   II,   5)  dit  :  d'un  renard. 

IV.  Plus  loin  encore(Cunn.  XXV,  2),  né  comme 
éléphant,  il  extermine,  ^vec  l'aide  de  sa  fidèle 

7 
D,g,t,ioflb,GoogIe 


110    .  COKFÉRENCES    AU    MUSEE    GUIHET 

épouse,  un  terrible  eaneml  de  sa  race,  un  éaorme 
crabe  <  aussi  large  qu'une  aire  à  battre  >,  et  qui 
se  cachait,  pour  les  dévorer,  au  fond  du  lac,  où 
les  pachydermes  avaient  coutume  de  se  baigner 
{Jât.  267). 

V.  Comme  nous  ne  pouvons  tout  voir  en  détail, 
je  vous  arrêterai  seulemienit  un  instant  sur  un 
cinquième  jâtaka,  dit  (et  même  inscrit)  «  de  la 
Caille  ».  Comme  d'habitude,  le  texte  {Jât.  357) 
nous  indique  d'abord  à  quelle  occasion  la  fable 
fut  contée.  Ce  n'était  pas  la  jM-emière  fois  quo 
Dêvadatta,  le  traître  cousin  du  Bouddha  et  le 
Judas  Ischariote  de  sa  légende,  prouvait  la  du- 
reté de  son  cœur.  En  ce  temps-là,  le  Bodhisattva 
était  né  sous  la  forme  d'un  éléphant,  chef  d'un 
troupeau  de  80,000  autres  —  l'Inde  aime  beau- 
coup ce  chiffre  rond.  Une  caille  qui  a  tait  son 
nid  sur  leur  terrain  de  pâture  et  dont  les  petits, 
à  peine  éclos,  sont  encore  incapables  de  se  mou- 
voir, le  prie  d'épargner  sa  progéniture.  Il  y 
consen  l  volontiers  et,  par  son  ordre,  ses  80.000  su- 
jets défilent  en  respectant  les  oiselets  :  c'est  sans 
doute  ce  qu'ils  sont  en  train  de  faire  sur  la  partie 
inférieure  droite  du  médaillon  (fig.  1).  Mais  il 
avertit  la  caille  qu'un  farouche  solitaire  le  suit 
Celui-ci,  sourd  à  toutes  les  prières,   écrase  le 
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nid  :  VOUS  apercevez  un  des  enfants  sous  son 
pied  de  derrière  droit,  tout  au  bord  de  la  cassure 
de  la  pâerre,  tajidis  que  la  mère  ôplorée  est 
perchée  sur  un  arbre  en  avant  de  lui.  Mais  la 
vengeance  iie  se  fait  pas  attendre  :  car  déjà, 
sur  le  front  bombé  du  cruel  éléphant,  une  cor- 


Fig.  1 

neiUe  est  occupée  à  lui  crever  les  yeux  à  coups 
de  bec,  tandis  qu'une  grosse  «  mouche  bleue  », 
dépose  ses  œufs  dans  les  orbites.  Une  troisième 
alliée  de  la  caille,  sa  comniiëre  la  grenouille, 
est  assise  tout  en  haut  du  mtûdaillon,  dans  un 
paysage  conventionnel  de  rochers.  Son  rôle, 
dans  l'histoire  comme  sur  le  bas-relief,  est 
d'attirer  par  ses  coassements,  en  lui  faisant  croire 
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au  voisinage  de  l'eau^  l'éiuHine  animad  aveoigle 
et  brûlé  de  fièvre.  Elle  le  conduit  ainsi  jusque 
sur  le  bord  d'un  jwécipice  escarpé,  où  il 
tombe,  la  tête  la  première  :  seul,  son  arrière- 
traia  n'a  pas  encore  achevé  de  eUsparaitre 
dans  l'abîme.  Application  :  le  Bodhisattva  était 
le  chef  du  troupeau  dics  éléphants,  Dêvadatta 
était  le  solitaire.  —  Eh  bien,  direz-vous,  et  la 
cailleî  —  Vous  êtes  trop  curieux. 


Le  Bodhisattva  sous  forme  animale  et  les 
hommes.  —  Dans  ces  cinq  fables,  l'ht^urae  n'in- 
tervient pas.  Eu  voici  cinq  autres  où  il  se  mon- 
tre, et  Jout  d'abord  cela  n'est  gu^^  à  son  hon- 
neur. 

VI.  Prenons,  pour  faire  suite  aux  deux  précé- 
dentes, ime  nouvelle  naissance  sous  la  forme 
d'un  éléphant  et  même  d'un  éléphant  •  à  six 
défenses  »  (Jât.  514).  L'animal  merveilleux  est  de- 
bout, au  premier  plan,  accoté  contre  le  tronc 
d'un  figuier  des  banyans  (fig.  2)  :  derrière  lui 
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se  -tiennent  ses  deux  épouses.  Le  texte  nous 
avertit  qu'en  secouant  l'arbre  il  a,  sans  le  vou- 
loir, fait  tomber  fleurs,  pollen  et  pousses  vertes 
sur  la  première  qui  était  sous  le  vent,  tandis 
que  la  seconde,  qui  était  au  vent,  n'a  reçu 
pour  sa  part  que  feuilles  mortes,  brindilles  de 
bois  et  fourmis  rouges.  Dans  sa  fureur  jalouse, 


celle-ci  se  laisse  mourir  d<^  faim  en  formant 
le  vœu  de  renaître  femme  et  de  devenir  reine 
de  Bénarès.  A  peine  son  double  souhait  est-il 
accompU,  qu'elle  charge  de  sa  vengeance  le 
plus  iiabîle  chasseur  de  la  contrée.  Caché  au 
fond  d'une  fosse,  celui-ci  décoche  au  ventre  de 
l'éléphant  une  flèche  empoisonnée,  aijisi  que 
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cela  est  écrit  et  se  trouve  ailleurs  figuré  sur  les 
sculptures  d'Amarâvatî  et  du  Gandhâra.  Mais 
à  Barhut,  quand  nous  revoyons  (sur  la  gauche 
du  médaillon)  le  héros  de  l'histoire,  c'est  déjà  au 
moment  où,  blessé  à  mort  et  pratiquant  la  vertu 
bouddhique  avant  d'être  chrétiemie  du  pardon 
des  injures,  il  s'accroupit  docilement  pour  per- 
mettre à  son  ennemi  de  lui  couper  ses  triples  dé- 
fenses à  l'aide  d'une  énorme  scie.  Il  faut  en  re- 


Fig.3 
venir  au  recueil  pâli  ou  aux  peintures  des  grottes 
d'Ajantâ,  pour  apprendre  qu'à  la  vue  des  dents 
de  son  ancien  époux,  que  son  émissaire  lui  rap- 
portait, la  méchante  reine  eut  tout  de  même  un 
sursaut  de  conscience,  dont  elle  mourut,  le  cœur 
brisé. 
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VU.  Non  moins  naïvement  illustrée  est  la  re- 
naissance comme  antilope  kururiga.  Sur  la 
fig.  3,  nous  lisons  tout  aussi  clairement  que 
dans  le  texte  (Jûl.  206),  qu'il  y  avait  une  fois 
une  antilope,  une  tortue  et  un  pivert  qui,  liés 
d'amitié,  vivaient  ensemble  sur  les  bords  d'nn 
lac,  au  fond  des  bois.  L'antilope  vient  d'être  prise 
au  piège  :  et  tandis  que  la  tortue  s'efforce  de 
ronger  l'entrave,  le  pivert,  une  deuxième  f<MS  re- 
présenté, fait  sur  la  droite  tout  son  possible, 
en  sa  qualité  d'oiseau  de  mauvais  augure,  pour 
retarder  la  venue  du  chasseur.  Bientôt  —  mais 
cette  seconde  aventure  ri^a  pu  trouver  place  dans 
le  cadre  —  l'antilope  délivrera  à  son  tour  la 
tortue  : 

Ainai  Ehacun  ta  aon  endroil 

S'entremit,  agit  et  travaille, 

comme  nous  'dit  La  Fontaine,  qui,  à  notre  trio 
d'amis,  a  encore  ajouté  le  rat  {Fables,  XII,  15). 
VIII.  Un  autre  médaillon,  (fig.  4)  ne  contient 
pas  moins  de  trois  épisodes.  En  bas,  le  compa- 
tissant cerf  raru  sauve  le  fils  du  marchand  qui 
allait  se  noyer  daïis  le  Gange,  et  le  ramène 
sur  srai  dos  jusqu'à  la  rive,  où  l'une  de  ses 
biches  se  penche  pour  benne  au  fleuve.  En 
haut,  à  droite,  le  roi  de  Bénarès,  guidé  par  le 
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jeune  marchand  qui  lui  sert  visiblement  d'indi- 
cateur, s'apçurête,  l'arc  bandé,  à  tuer  le  grand 
cerf  rare,  objeit  de  ses  convoitises  tie  chasseur. 
Alajs  les  paroles  que  celui-ci  lui  adresse  lui  font 
vite  tomber  les  armes  des  mains,  et  nous  le  re- 
trouvons au  cemlre,  en  conversation  édifiante 
avec  l'animal  merveilleux,,  tandis  que  le  traître 
délateur  semble  se  dissimuler  derrière  la  per- 


sonne  royale.  Nous  saN-ons  par  ailleurs  que  'le 
Bodhîsath'a,  toujoxirs  charitable,  intercède  au- 
près du  roi  en  faveur  de  son  perfide  obligé  {Jûl. 
482;  ne  pas  confondre  avec  12). 
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nous  rencontrons  ensuite,  l'une  (Jât.  516)oontient 
une  histoire  dont  la  morale  est  tout  à  fait  ana- 
logue, mais  le  bas-relief  est  très  endommagé 
(Cunn.  XXXIII,  5).  Un  brahmane,  sauvé  par  le 
Bodhisattva,  qui  le  retire  du  fond  d'un  préci- 
pice, le  paie  de  la  plus  noire  ingratitude,  en  ten- 
tant d'assassiner  son  bienfaiteur  pendant  son 
sommeil.  Cette  fois  encore,  l'animal  magnanime 
pardonne. 

X.  Plus  original  et  bien  mieux  conservé  est  l'au- 
tre jâtaka  de  Mahâkapi  {Jât.  407,  fig.  5).  En 
ce  temps-là,  le  Botlhisattva  était  dans  l'Hima- 
laya le  roi  de  80.000  singes,  et  il  les  menait 
se  repaître  sur  un  manguier  gigantesque  —  d'au- 
tres disent  un  figuier,  e*  le  bas-relief  en  est 
d'accord  —  dont  les  fruits  étaient  délicieux,  mais 
dont,  par  malheur,  les  branches  s'étendaient  au- 
dessus  du  Gange.  Malgré  les  précautions  pres- 
crites par  la  prévoyante  sagesse  du  <  grand 
singe  >,  un  fruit,  caché  par  un  nid  de  fourmis, 
échappe  aux  investigations  de  son  peuple,  mûrit, 
tombe  au  fil  de  l'eau,  est  pris  dans  les  filets  qui  eai- 
tourent  lapIaccdebainduroideBénarès.  Celui-ci 
le  trouve  tellement  à  son  goiit  que,  pour  s'en 
procurer  de  pareils,  il  n'hésite  pas,  informations 
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prises  auprès  des  ï  coureurs  de  bois  »,  à  re- 
monter le  fleuve  vers  sa  source  jusqu'à  ce  qu'il 
atteigne  l'arbre  merveilleux.  A  la  nuit,  les  singes 
s'y  rassemblent  comme  d'habitude;  mais  le  roi 
de  Bénarès  fait  entourer  l'arbre  de  ses  archers, 
flèches  encochées,  et  n'attendant  que  le  jour 
pour  commencer  le  carnage.  L'alarme  est  au 
camp  des  Bandar-log,  comme  dit  en  hindoustani 


Fig.  5 

H.  Kipling.  Leur  chef  les  ra.ssure  et  leur  promet 
la  vie  sauve.  D'un  bond  gigantesque,  et  dont  il  est 
seul  capable,  il  franchit  cent  longueurs  d'arc 
jusqu'au  bord  opposé  du  fleuve,  y  ooupe  un 
long  rotin,  dont  il  fixe  l'une  des  extrémités  à  un 
^rbre  de  celte  rive,  tandis  qu'il  s'attache  l'aiitre 
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à  la  patte,  et,  d'un,  nouveau  bond,  retourne  au- 
près des  siens.  Mais  la  liane  qu'il  a  coupée  est 
un  peu  courte  et  c'est  touit  juste  s'il  peut  attra- 
per, avec  ses  nmns  étendues,  les  branches  du 
grand  figuier.  Les  80.000  singes  n'en  passent  pas 
moins  sur  ce  pont  improvisé  pour  redescendre 
en  sûreté  de  l'autre  côté  du  fleuve.  Ce  dernier 
est,  comme  à  l'ordinaire,  indiqué  par  des  lignes 
sinueuses,  où  nagent  une  tortue  et  des  poissons. 
Mais  déjà  deux  hommes  de  la  cour  'clu  roi  de 
Bénarès  tendent,  par  les  quatre  coins,  une  cou- 
verture rayée,  où  le  Bodhisattva,  épuisé  de  fa- 
tigue n'aura  plus  qu'à  se  laisser  choir,  une  fois 
le  dernier  de  ses  sujcls  sauvé.  En  bas  (et  ceci  est 
le  deuxième  tableau),  nous  le  retrouvons  assis 
et  conversant  avec  son  collègue  humain,  qu'ont 
émerveillé  sa  vigueur,  son  ingéniosité  et  son 
dévouement  à  son  peuple.  Entre  eux,  un  per- 
sonnage vu  sculcanent  de  buste  et  les  mains  res- 
pectueusement jodntes  est,  si  l'on  en  juge  par 
rabscjice  de  turban,  Un  homme  de  basse  caste, 
apparemment  l'im  des  s  coureui-s  des  bois  »  qui 
ont  guidé  la  caravane  roj'ale  vers  l'Himûlaya. 
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Le  Bodhisattva  sous  forme  humaine  et  les 
animaux.  —  Dans  ce  dernier  récit,  le  roi  de  Bé- 
narès  fait  preuve  de!  bons  sentiments  :  aussi 
nous  est-il  donné  pour  une  ancienne  incarnation 
d'Ananda,ledîsctplebien-aîmé.  Dans  les  quatre 
fables  précédentes,  l'honmie  nous  apparaît  sous 
les  traits  odieux  d'un  chasseur,  quand  il  ne  se 
révèle  pas  comme  un  monstre  d'ingratitude,  tan- 
dis que  la  bëte  continue  à  donner  l'exemple  des 
plus  difficiles  vertus.  Il  ne  faudrait  pourtant  pas 
trop  se  hâter  dQ  conclure  que,  dans  les  jâtaka, 
le  beau  rôle  aps>artiennie  toujours  aux  animaux  : 
en  fait,  il  ne  leur  revient  que  quand  ils  incarnent 
le  Bodhisattva.  Autrement  dit,  dans  l'adaptation 
bouddhique  qu'ont  subie  ces  contes,  on  n'a  in- 
camé le  Bodhisattva  sous  une  forme  animale 
que  dans  le  cas  où  il  était  décidément  plus  flat- 
teur d'être  la  bête  que  l'hommie.  Voici  quatre 
autres  exemples  qui  nous  prouveront  abondam- 
ment que  l'ingratitude,  la  sottise,  l'instinct  agres- 
sif et  la  malhonnêteté  ne  sont  pas,  dans  l'esprit 
de  nos  auteurs,  le  privilège  de  la  seule  humanité, 
ainsi  que  vous  pourriez  avoir  été  conduits  à  le 
croire.  A  la  v^té,  les  contes  devraient  venir 
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un  peu  plus  tard  dajis  le  plan  que  nous  avons 
adopté,  puisque  le  Bodhîsattva  y  revêt  déjà  la 
forme  humaine  par  excellenoe,  je  veux  dire  celle 
d'un  homme  :  mais  l'avantage  de  nous  prému- 
nir contre  une  idée  fausse  vaut  bien  que  nous 
donnions  une  petite  eaitorse  à  l'ordre  hiM-archi- 
que  des  sexes. 


Fig.  G 

XI.  Voulez-vous  eiicore  des  histoires  simies- 
ques?  Voyez  sur  la  gauche  de  la  fig.  6,  cer'jeunc 
novice  ou  étudiant  brahmanique  qui  donne  à 
boire  à  un  singe  altéré.  Il  s'en  va  maintenant  vers 
la  droite,  ayant  chargé  sur  swi  épaule,  aux  deux 
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bouts  d'un  bâton  placé  comme  un  fléau  de  ba- 
lance, ses  deux  cruches  rondes,  suspendues  dans 
des  filets  de  corde,  selon  la  mode  d'alors  et  d'au- 
jourd'lmi;  cependant,  l'animal,  remonté  dans  \m 
arbre,  lui  fait  des  grimaces  en  récompense  de  sa 
cliarité  :  «  Obligez  un  vilain,  il  vous  crachera  dans 
la  main  »,  dit  notre  proverbe.  S'il  fallait  en  croire 
le  texte,  le  singe  aurait  fait  pis  encore  sur  la^tête 
du  Bodhisattva,  ce  qui  est  assez  dans  les  mœurs 
de  ces  vilaines  bêtes.  Inutile  de  vous  répéter  qu'il 
n'était  autre  que  Dêvadatta  (Jât.   174). 

XII.  Une  autre  fois  (Jâl.  46  et  268),  un  jardinier, 
désireux  de  prendre  des  vacances,  a  chargé  les 
singes  qui  hantent  son  jardin  de  l'arroser  à  sa 
place.  Et  ils  s'affairent  en  effet  avec  des  cmclies 
(fig.  7)  :  mais  sur  une  réflexion  de  leur  roi,  qui,  par 
goût,  aime  à  faire  métliodiqucmcnt  les  choses 
et  entend  ne  pas  gaspiller  son  eau,  ils  arrachent 
préalablement  chaque  arbuste  de  la  pépinière, 
afin  de  mesurer  à  la  langueur  de  ses  racines 
la  quantité  exacte  de  liquide  qu'il  lui  faut  Le 
Bodhisattva  est  1'  «  homme  sage  »  qui  entre  par 
la  gauche  et  les  surprend  ainsi  occupés.  Il  ne 
se  borne  pas  à  constater  que  l'enfer  est  pavé 
de  bonnes  intentions;  il  ne  se  lait  pas  faute  de 
moraliser  légalement  sur  la  sottise  du  roi  des 
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singes  :  si  c'est  lui  le  plus  inilelligeiit,  que  peoser 
du  reste  de  la  bande? 

Xni.  Sur  un  autre  fragment  de  main-courante 
(Cunn.  XLI,  1-3}  est  Dgurée  en  deux  tableaux 
successifs  l'histoire  d'im  stupide  bélier  de  com- 
bat, que  ses  instincts  belliqueux  poussent  à  char- 


rtg.  7 
ger  un  ascète  brahmanique  :  il  faut  dire  à 
sa  décharge  que  celui-ci  portait  un  vêtement  de 
peau  (Jât.  324).  Tout  le  plaisant  de  l'affaire  est 
que  le  religieux  s'imagine,  au  moment  où  le  bé- 
lier se  rase,  prêt  à  foncer  sur  lui,  que  les  bètes 
inême  s'inclinent  devant  son  mérite!  C'est  en 
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vain  qu'un  jeune  marchand,  qui  n'était  autre) 
que- le  Bodhisattva,  l'avertit  de  son  imprudente 
méprise  :  le  voilà  bientôt  les  quatre  fers  en 
l'air,  renversé  avec  le  double  fardeau  qu'il  ba- 
lançait sur  son  épaule. 

XIV.  Ailleurs  encore,  c'est  au  tour  du  Bodhisat- 
tva de  porter  le  gros  chignon,  le  vase  à  eau 
et  le  costume  sommaire  d'un  ascète  (fig.  S)  et 


c'est  en  cette  guise  (et  non  pas  à  titre  de  divinité 
d'un  arbre,  comme  le  veut  le  texte,  Jât  400)  qu'il 
assiste,  simple  spectateur,  à  une  scèue  fort  plai- 
sante. Deux  loutres,  en  unissant  leurs  efforts,  ont 
tiré  à  sec,  sur  le  bord  d'une  rivière,  qui  par  la 
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queue,  qui  par  la  tête,  un  gros  poîssoa;  mais, 
leur  commun  exploit  achevé,  elles  se  querellent 
pour  le  partage  du  butin  et  prennent  comme 
arbitre  un  chacal  qui  passe.  Celui-ci  est  repré- 
senté deux  fois,  d'abord  siégeant  entre  les  par- 
ties, puis  s'en  allant  fièrement  par  la  droite  :  il 
emporte  dans  sa  gueule  le  meilleur  morceau 
et  ne  laisse  aux  deux  loutnes  déçues  que  la  tète 
et  la  queue  de  leur  proie.  La  morale  se  devin«.  Le 
texte  déclare  fort  explicitement  que  les  meilleurs 
procès  du  monde  ne  servent  qu'à  enrichir  les 
coffres  du  roi  ;  et,  de  votre  côté,  dans  *  le  Chacal 
et  les  deux  Loutres  •  vous  avez  déjà  reconnu 
une  variante  indienne  de  «  l'Huître  et  les  Plai- 
deurs ». 

XV.  Il  ne  faudrait  pas  du  reste,  en  présence  de 
l'extrême  variété  de  ces  contes,  prétendre  établir 
des  règles  trop  générales.  Un  peu  plus  loin 
(Cunn,,  XLVIII,  7),  des  animaux  reparaissent 
aux  côtés  d'une  autre  incarnation  identique  du 
Bodhisattva,  et,  cette  fois,  ils  jouent  un  rôle  fort 
honorable.  Le  bas-relief  est  très  simplifié  par 
comparaison  avec  le  récit  du  Jâtaka  (488),  qui 
donne  au  héros  une  sœur,  six  frères  et  deux  ser- 
viteurs. A  Barhut,  nous  n'apercevons  près  de 
lui  qu'une  femme,  égalenuent  revêtue  du  oos- 
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tuine  ascétique  —  qui  peut  fort  bien,  dans  l'es- 
prit du  sculpteur  être  son.  ancienne  épouse  et 
dont  la  prose  pâlie,  avec  sa  pudibonderie  oou- 
tumière,  aura  fait  sa  sœur  :  n'a-t-elle  pas 
l'aplomb  {Jâl.  461)  de  nous  donner  Râma  conune 
frère  et  non  comme  mari  de  Sîtâ!  En  revanche, 
un  singe  et  un  éléphant  prennent  également  part 
à  la  scène,  à  modns  que  ce  dernier  ne  soit  sim- 
plement la  nwmture  de  Çakra  :  car  i'  c  Indra 
des  dieux  »  se  met  justement  en  devoir  de  rap- 
porter la  botte  de  tiges  de  lotus  (assez  pa- 
reille à  nos  bottes  d'asperges  et  telles  que  je 
les  ai  encore  vu,  vendre  au  Kaclunir,  sur  le  mar- 
ché de  Çrinagar),  qui  a  donné  son  nom  à  l'histoire. 
C'est  toute  la  nourriture  de  l'ascète  et,  trois  jours 
de  suite,  pour  l'éprouver,  Çakra  la  lui  a  dé- 
robée, sans  autrement  réussir  à  l'émouvoir.  Au 
moment  où  il  vient  à  résipiscence,  chacun  des 
personnages,  humain  ou  animal,  était  en  train 
de  se  disculper  par  un  véridique  serment  de  ce 
larcin,  dont  le  singe  lui-même  se  déclarait  incapa- 
ble; car,  est-il  dit  ailleurs,  «  dans  la  compa- 
gnie des  saints,  tout  devient  saint  >. 
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Le  Bodhisatlva  et  les  femmes.  —  Sous  ces  ré- 
serves, ces  deux  séries  d'exemples,  par  hasard 
conservés,  suffisent  à  prouver  ce  que  je  vous 
disais  tout  à  l'tieure  de  la  double  attitude  des 
jâlaka  à  l'égard  des  animaux.  Si  des  bêtes  nous 
passons  à  présent  aux  femmes  —  ceci  soit  dit 
sans  esprit  de  comparaison  — ,  nous  constatoiis 
que  la  même  distinction  semble  au  prime  abord 
nécessiiire.  Ou.  bien  nous  sommes  en  préseiioe 
d'un  de  ces  beaux  types  d'épouse  fidèle  qui  sont 
l'honneur  de  la  littérature  indienne,  et  alors  il 
y  a  fort  à  gager  que  le  Bodbisattva  s'est  pour 
cette  fois  incarné  sous  la  forme  féminine;  ou  liiwi 
c'est  un  rôle  masculin  qui  lut  est  assigné,  et  en 
ce  cas  les  textes,  dminant  carrière  à  un  instinct 
de  satire  digne  de  notre  Moyen-Age  gaulois,  ne 
tarissent  plus  sur  la  nuilice  et  la  perversité  des 
belles.  Les  récits  qu'ils  en  font  (nous  ne  i"elè- 
verons,  bien  entendu,  que  ceux  qui  sont,  peu  ou 
prou,  figurés  à  Barhut),  ne  manquent  ni 
de  verve  ni  de  verdeur.  I>e  fait,  tandis  que  lesi 
contes  qui  ont  défilé  jusqu'ici  étaient  propre- 
ment des  fables,  nous  allons  avoir  affaire  à  de 
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véritables  fabliaux,...  à  moins  que  vous  ne  pré- 
fériez prononcer  «  fableaux  ». 

XVI.  Sur  Un  médaillooi  qui  n'est  guère  montra- 
ble (Cuïm.  XXV!,  7),  nous  assistons  à  la  con- 
ception et  à  l'enfantement  du  rishi  Corne-d'an- 
tJlope  ou  Unioome,  aussi  célèbre  dans  l'épo- 
pée brahmanique  que  dans  la  lég^ide  bouddhi- 
que. Fils  d'un  anachorète  et  d'une  biche,  il 
no  sait  rien  d'un  sexe  auquel  il  ne  doit  même,[pas 
sa  mère  et,  par  siuitc,  il  sera  une  iH-oîe  facile  pour 
les  prejnières  femmes  qu'il  rencontrera.  Sur  ce 
tronc  commun  se  sont  greffés  deux  groupes 
de  comtes.  Dans  le  premier,  le  jeime  ermite  est 
ù  peine  adolescent  «t  yit  auprès  de  son  père. 
Pour  f^rc  cesser  une  sécheresse,  ou  ample- 
ment parce  qu'jl  n'a  pas  de  fils,  un  roi  voisitï 
conçoit  le  dessein  de  Je  prendre  comme  gendre  : 
et  sa  propre  fille  ou,  dans  des  versions  moins 
anciennes,  des  courtisanes  se  chargent  de  le  sé- 
duire et  de  le  rainencr  à  la  conT{Jâl.  526;  Mahâ- 
vaslu,  III,  143;  MahÛbhârata,  III,  110-113,  e*c.). 
Elles  y  réussissent  sans  grand'peine,  dès  que  le 
père  a  le  dos  tourné,  s^vies  à  souhait  par  la 
naïve  candeur  du  jeune  homme  qui  n'a  encore 
rien  vu  du  m.onde,  pour  qui  une  balle  qui  rebon- 
dit semble  un  prodige,  qui  pr^id  les  gâteaux 
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pour  des  fruits  délicieux  et  sans  pépins,  et  qui 
appelle  les  voitures  des  i  huttes  roulantes  *.  Il 
a  d'autres  émerveâllMnetits  encore,  non  moins  in- 
génus, mais  déjà  moins  iuiiocents,  à  l'aspect  si 
nouveau  pour  lui  de  ses  troublantes  visiteuse, 
et  vous  concevez  arment  que  ce  thème  de  l'éveil 
spontané  de  l'instinct  sexuel  chez  le  pJus  igno- 
rant des  adolescents  ait  pu  fournir  un  exemfde 
à  Boccace  et  un  conile  grivois  à  La  Fontaine 
(Contes,  III,  1,  ï  Les  oies  du  frère  Philippe  », 
tiré  du  pw-éambule  de  la  4^  journée  du  Déco' 
méron).  '  !    .  'i      '  ii  « 

De  la  sec<mde  forme  de  La  légende,  le  résumé 
le  plus  net  iq[ue  nous  possédions  actuellement 
nous  a  été  conservé  par  le  pèleria)  chinois  Hiueu- 
tsang,  à  propos  d'un  couvent  ruiné  du  Gan- 
dhâra,  dans  l'extrême  noixl-ouest  de  rinde  :  «  Ce 
fut  en  cet  endroit,  nous  dit-il,  que  demeurait  ja- 
dis le  riski  Unicorne;  ce  rishi,  s'étant  laissé  sé- 
duire par  une  courtisane,  perdit  ses  facultés  sur- 
naturelles ;  cette  courtisane  nionta*  sur  ses  épaules 
et  s'en  revint  ainsi  dans  la  ville  ».  (Cf  Jûl.  523; 
Ûaçakumâracàrita,  II,  2,  etc.).  Ici  il  n'est  plus 
question  du  père  de  l'ermito  et  l'âge  de  ce  dernier 
reste  indéterminé.  En  revanche,  ce  qu'on  nous  en 
conte  nous  rappelle  aussitôt  les  fables  débitées 
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par  nos  bestiaires  du  Moyen-Age  sur  la  licorne 
que,  seule,  une  jeime  fille  peut  caplurer  :  •  Et 
celle-ci  (dît  leur  source,  le  Physiologus)  com- 
mande à  la  bclc,  et  la  bête  lui  obéïtj  et  elle 
emmène  la  bête  au  palais  du  roi.  >  Pourquoi  là 
plutôt  qu'ailleurs?  Ce  trait  inattendu  fait,  au 
contraire,  partie  intégrante  de  l'aventure  du  fa- 
rouche anachorète  Unicome,  que  la  fille  du  roi 
conduit  tout  naturellement  chez  son  père  ou 
que  la  courtisane  a  parié  de  ramener  à  la  cour. 
Ht,  d'autre  part,  le  piquant  détail  que  celle-ci 
monte  à  califourchon  sur  les  épaules  du  sage 
riski,  réveille  invinciblement  le  souvenir  du  fa- 
meux *  Lai  d'Aristote  ». 

XVII.  Un  fragment  d'un  autre  médaiilon,  par 
le  plus  grand  des  hasards  retrouvé,  porte  comme 
titre  les  ti'ois  premiers  mois  de  l'unique  stance 
qui  constitue  le  noyau  ancien  du  Jûtalca  62  : 
<  La  musique  que  le  brahmane  ...  >  .:  et  il  nous 
montre  en  effet  un  liomme  de  caste  assis,  les 
yeux  bandés  et  jouant  de  la  harpe  tandis  qu'un 
couple  danse  devant  lui  (Cunn.  XXVI,  8).  C'est  le 
chapelain  du  roi  de  Bénarès,  et  11  avait,  nous 
dit-on,  l'habitude  de  faire  la  partie  de  son  maître. 
Mais  le  roi,  à  chaque  fois  qu'il  jetait  les  dés, 
chantonnait   i)our  se    porter  la   veùne,    quatre 
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vers  de  mirliton  fort  peu  respectueux  pour  la 
vertu  des  femmes,  et,  'par  la  force  d«  celte  vérité, 
il  gagnait  à  tout  coup.  Le  Brahmane,  en  passe 
d'être  ruiné,  renonce  au  jeu,  et  s'avise  de  faire 
élever  une  petite  fille  nouvelle-née  sans  qu'elle 
voie  jamais  aucun  autre  homme  que  lui-même. 
A  peine  est-ell€  jiubile,  qu'il  provoque  à  son 
tour  le  roi,  dont  le  dicton,  devenu  menteur,  est 
désormais  sans  efficacité  et  qui  perd  partie  sur 
partie.  Dépité,  et  devinant  quelle  anguille  il  y 
a  sous  roche,  il  charge  un  de  ses  agents  de  sé- 
duire l'unique  vertu  de  son  royaume.  Cela  ue 
traîne  guère,  et  il  faut  croire  que  l'esprit  vient 
encore  plus  lestement  aux  filles  qu'aux  garçons. 
La  jeune  novice  est  si  vite  et  si  bien  déniaisée, 
qu'elle  consent  à  organiser  la  petite  scène  de 
comédie  représentée  par  le  bas-relief,  et  c'est 
avec  son  amant  qu'elle  danse  au  son  de  la  harpe 
du  brahmane  aveuglé.  Je  n'insiste  pas  sur  la 
suite  de  l'histoire  et  comment,  par  \m  trait  éga- 
lement connu  de  nos  conteurs,  elle  réussit,  pour 
se  disculper,  à  faire  un  faux  serment  vrai  :  l'im- 
portant est  que  vous  ayez  pu  saluer  au  passage, 
dans  cette  héroïne  indienne,  le  type  de  l'étemelle 
Agnès. 
XVin,  Il  n'est  pas  jusqu'à  l'unique  récit  coq- 
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sacré  à  la  louange  de  la  femme,  qui  ne  soit  bien 
connu  de  nos  médiévistes,  sous  le  nom  de  c  Cons- 
tant du  Hamel  >.  A  la  vérité,  il  faut  écarter  tout 
de  suite  de  ce  dernier  fabliau  certains  détails 
qui  ont  vraiment  par  trop  le  goût  de  terroir  : 
je  veux  parler  de  la  vengeance  exercée  par  le 
vilain  sur  les  femmes  *  du  prévôt,  du  forestier 
et  du  prêtre  ».  Cette  façon  d'appliquer  la  Im  du  ta- 
lion, et  même  avec  usure  —  car  le  manant  fait  ,à 
autrui  ce  qu' autrui  a  eu  seulemrat  l'intention  de 
lui  faire  —  est  un  trait  éminemment  gaulois,  et 
vous  ne  serez  nullement  étonnés  de  ctmstater 
que  c'est  là  le  plus  clair  de  ce  que  LafTonitaine 
ait  voulu  retenir  de  l'histoire,  quand  il  l'a  mise 
en  vers  dans  son  conte  des  *  Rémois  ».  Vous 
vous  expliquerez  non  moins  bien  que  les  versions 
indiennes  ne  contiennent  rien  de  pareil.  Pour 
tout  le  reste,  l'accord  serait  vraim!cnt  trop  sur- 
prenant, s'il  ne  s'agissait  pas  d'un  emprunt  fait 
par  la  littérature  européenne  à  celle  de  l'Inde 
{fât.  546;  Katkàsaritsâgara,  I,  4,  etc.).  A  tout 
prendre,  c'est  le  texte  pâli  qui  se  rapi»y>che 
le  plus  du  bas-relief  de  Barhut  (fig.  9)  :  là 
aussi,  Amarâ,  la  femme  vertueuse,  dont  le  mari 
est  absent,  a  quatre  prétendants  auxquels  elle 
assigne  un  rendez-vous  pour  chacune  des  veilles 
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de  la  même  nuit,  et  c'est  également  dans  de 
grandes  corbeilles  de  sparterie  qu'elle  fait  em- 
baller par  ses  servantes  ses  amoureux  dupés. 
A  l'instant  choisi  par  le  sculpteur,  nous  sommes 
en  pleine  cour  :  le  roi  est  assis  sur  son  trône, 
au  milieu  de  ses  ministres  et,  à  son  côté,  une 


Fig.  9 

femme  du  harem  brandit  un  chasse-mouche. 
Amarà  est  deboul,  à  droite,  la  maiu  gauche  sur 
l'épaule  de  sa  suivante  et,  sur  son  ordre,  on  a 
déjà  soulevé  les  couvercles  de  trois  des  cor- 
beilles, où  se  découvrent  les  têtes  de  trois  dé- 
linquants, taudis  que  deux  coolies  apportent  la 
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quatrième.  Mais  la  compilation  singhalaise  ev 
pcdie  cette  histoire  en  dix  lignes,  à  titre  d'épisode 
d'un  très  long  conte,  et  ne  consent  à  voir  dans 
Atnarâ  que  l'épouse  du  Bodhisattva  absent  :  car 
de  celui-ci,  elle  se  résigne  bien  à  faire  un  animal, 
un  paria  ou  même  un  bandit,  mais  jamais,  au 
grand  jamais,  ime  femme,  fût-elle,  comme  c'est  le 
cas,  le  parangon  de  toutes  les  vertus.  Si  pourtant 
on  veut  bien  songer  que  le  jâtaka  en  question  a 
les  honneurs  d'un  médaillon  complet  et  que  ces 
représentations  n'ont  d'intérêt  d'édification  qu'à 
condition  que  le  futur  Bouddha  y  paraisse  en 
personne,  on  conviendra  qu'il  y  a  de  grandes 
chances  pour  que  le  sculpteur  l'ait  ici  considéré 
comme  iucarné  sous  la  forme  féminine.  Si  même 
l'auteur  n'avait  pas  fait  lui-même  cette  identifica- 
tion, tout  invitait  le  spectateur  à  la  taire.  L'ins- 
cription que  porte  le  his-TGWtiiiyavamajhakiyam 
jàtakarn)  n'y  contredit  pas  :  car  la  tradition  pâlie 
fait  également  naître  Amarâ  dans  t'un  des  quatre 
faubourgs  Yauamajjhaka,  situés  aux  quatre  por- 
tes de  la  ville  capitale  de  Mithila. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  point  particulier, 
l'énorme  bouffonnerie  de  la  situation  ne  pouvait  ~ 
échapper  aux  fidèles,  et  ils  devaient  être  au  moins 
aussi  égayés  qu'édifiés.  Si  nous  y  regardons  nous- 
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mêmes  de  plus  près,  nous  ne  pourrons  nous  dé- 
fendre de  l'impression  qu'avec  toute  sa  verlu, 
Amarâ  n'est  pas  exempte  de  fourberie.  Sans 
doute,  elle  n'a  recours  à  l'arsenal  de  ses  ruses 
que  pour  le  bon  niotif  ;  mais  on  tremble  à  la  pen- 
sée de  ce  qu'il  adviendrait  à  son  mari,  si  cette 
femme  astucieuse  employait  à  le  tromper  le 
quart  de  la  malice  qu'elle  d<5pIoye  pour  se  mieux 
conserver  à  lui.  En  un  mot,  et  tout  compte  fait, 
que  le  fabliau  soit  ou  non  écrit  à  la  louange  du 
beau  sexe,  c'est  toujours  à  la  même  créature  de 
perfidie,  sinon  de  luxure,  que  nous  avons  affaire: 
ou,  pour  mieux  dire,  nous  constatons  que  la  dé- 
fiance et  l'aversion  toutes  monastiques  que  le 
Bouddhisme  professait  à  l'égard  de  la  femme  ne 
désarment  autant  dire  jamais.  De  tous  les  pièges 
de  Mâra  le  Malin,  n'est-elle  pas  le  pire?  Et  n'est-ce 
pas  uniquement  dans  la  rupture  de  tous  les  liens 
de  la  famille,  à  commencer  par  le  lien  conjugal, 
qu'était  censé  se  trouver  le  gage  assuré  du  salut? 
XIX.  Parmi  nos  bas-reliefs,  nous  trouvons  en- 
core une  assez  pittoresque  illustration  de  cette 
conception  morale.  Elle  est  tirée  de  l'histoire  de 
Mahâjanaka  {Jâl.  539).  Fils,  né  en  exil,  de  la  veuve 
d'un  roi  de  Mithila,  je  laisse  de  côté  les  aventures 
qui  le  rétablissent  enfin  sur  le  trône    que  son 
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oncle  avait  usurpé  et  lui  obtiennent  du  même 
coup  la  main  de  sa  belle  cousine  Sîvalî.  Ce  qui 
nous  importe  ici,  c'est  la  résolution  qu'il  prend 
bientôt  d'embrasser  la  vie  religieuse,  et  les  inu- 
tiles efforts  auxquels  s'acharne  son  épouse  pour 
essayer  de  le  retenir  dans  le  monde.  Il  part  enfin  ; 
mais  la  reine  appartient  à  cette  variété  de  femmes 
que  nos  vaudevillistes  appellent  <  collantes  »,    et 


Fig.  10 

elle  s'attache  obstinément  h  ses  pas.  En  vain, 
pour  lui  mai-qner  son  intention  très  arrêtée  de  se 
priver  désormais  dune  compagnie  qu'il  consi- 
dère comme  un  obstacle  à  sa  délivrance,  un  reste 
de  politesse  le  fait-il  user  de  divers  symboles  : 
elle  ne  veut  rien  entendre,  môme  aux  plus  clairs, 
comme  celui  qui  est  représenté,  avec  les  noms 
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des  personnages  à  l'appui,  sur  la  rampe  de  Ba- 
rhut  (Kg.  10).  Le  roi,  qiii  a  déjà  dépouillé  son 
diadème,  est  debout,  toujours  suivi  de  la  reine, 
devant  l'établi  d'un  armurier  et,  les  deux  index 
levés,  il  parle  par  paral>oles.  L'artisan  est  juste- 
ment en  train  de  redresser  une  flèche  qu'il  vient 
de  passer  au  feu  et,  clignant  l'un  de  ses  yeux, 
examine  de  l'autre  si  elle  est  droite.  Sur  une  ques- 
tion préméditée  de  Mahâjanaka,  il  répond  qu'avec 
un  seul  œil  on  juge  beaucoup  mieux  qu'avec 
deux  de  la  rectitude  des  ciioses  :  car,  hors  de  la 
solitude,  il  n'est  point  pour  l'iiomme  de  saluL 

XX.  Cette  morale  de  moine  est  d'ailleurs  sus- 
ceptible d'assez  touchants  retours,  ou  plutôt 
d'assez  gracieux  oublis.  Evidemment,  il  était  im- 
possible aux  compilateurs  de  oe  gros  i  ccucil  de 
folk-lore  de  ramener  tous  les  contes  à  leur  petit 
compas  édifiant  :  et  c'est  ainsi  qu'aura  trouvé 
grâce  devant  eux  une  délicieuse  histoire  d'amour. 
Elle  ne  nous  est  plus  connue  à  Barhut  que  par  un 
méchant  croquis  (Cunn.  XXVII,  12),  mais  elle  sub- 
siste sur  ie  Boro-Boudiour  de  Java  (Leemans, 
CIV,  178;  CV,  180),  où  le  buste  humain  des  kinna- 
ra  n'est  plus  terminé  par  des  rinceaux  de  feuil- 
lage, mais  par  un  corps  d'oiseau.  Le  roi  de  Bé- 
narès,  étant  à  la  chasse,  aperçoit  un  couple  de 
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ces  êtres  merveilleux  qui  se  couvrent  réciproque- 
ment de  caresses  et  de  pleurs.  Il  les  questionne  et 
apprend  de  la  bouche  de  la  femelle  —  toujours 
plus  bavarde  —  qu'ils  ont  été  une  fois  sépara  par 
l'orage  et  ont  dû  passer  la  nuit  chacim  d'un  côté 
de  la  rivière.  Or,  il  iva  y  avoir  sept  cents  ans  de- 
puis cette  mésaventure,  et  leur  vie  est  de  mille 
années  :  pourtant,  ils  ne  se  Sont  pas  encore  tout- 
à-fait  consolés  de  cette  sépcu'ation  de  quelques 
heures  et,  depuis,  ils  ne  peuvent  s'empêcher  de 
mêler  des  larmes  à  leurs  baisers.  ~  Quel  exem- 
ple pour  les  amants,  son^e  le  roi  :  et  cela  ne 
vous  surprendra  pas  d'apprendre  qu'à  l'aide  de 
cette  simple  légende,  le  Bouddha  ait  réconcilié, 
séance  tenante,  le  roi  et  la  reine  de  Kosala,  fort 
amoureux  l'un  de  l'autre,  qui  se  boudaient 
{Jâl.  504;  écarter  481  ert  485). 

VI 

Le  Bodhisattua  et  les  castet.  —  Ce  dernier  récit 
est  moins  un  fabliau  qu'un  cande  de  fées.  Quant 
au  précédent,  on  le  rangerait  plutôt  dans  la  caté- 
gorie de  ces  «  exemples  «,  dont  nos  frères  prê- 
cheurs du  Moyen-Age  avaient  coutume  d'émailler 
le\irs  sermons,  Les  cinq  que,  pour  remplir  tout 
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notre  programme,  il  nous  reste  encore  à  passer 
eu  revue,  sont  tous  des  contes  édifiants,  qui  ser- 
vaient également  aux  besoins  de  la  prédication 
bouddliique.  Ils  vous  paraîtront  peut-être  médio- 
crement folâtres  :  mais  dans  l'Inde  il  faut  tou- 
jours que  la  morale  ait  son  tour.  Le  Bodhisattva 
y  renaît  constamment  dans  la  condition  d'homme 
—  cette  condition  si  difficile  à  obtenir,  ik>us  dit- 
on,  et  qui,  de  toutes  la  pius  favuH'able  à  l'acquisi- 
tion des  mérites,  est  aussi  la  seule  où  le  candidat 
à  la  Bodhi  ait  chance  d'atteindre  jamais  son  but. 
A  chaque  fois,  quelle  que  soit  sa  caste,  cet  être  ex- 
ceptionnel va  nous  émerveiller  par  les  iwreuves  de 
son  adresse,  de  sa  sagesse,  de  son  dé^ntéres- 
sèment  :  mais  c'est  surtout  dans  ses  naissances 
royales  qu'il  donne  carrière  à  sa  vertu.  N'ou- 
blions pas  que  les  Bouddhistes  faisaient  pro- 
fession de  placer  la  classe  des  ksbalriga,  ou, 
comme  nous  dirioms,  la  noblesse  d'épée,  à  la- 
quelle appartenait  leur  Maître,  au-dessus  de  celle 
des  brahmanes  :  nous  devrons  tout  naturelle- 
ment suivre  l'ordre  qu'ils  avalent  établi  dans  la 
hiérarchie  des  castes. 

XXI.  Le  Bodhisattva  a  connu  toutes  les  posi- 
tions sociales,  m£me  celle  qui  consiste  a  être  au 
ban  de  la  société,  comme  c'est  le  cas  pour  le  p^- 
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ria.  Touterois,  au  plus  bas  que  nous  le  reconnais- 
sions sur  les  bas-reliefs  de  Barhut,  il  est  déjà  ar- 
rivé à  la  troisième  classe,  celle  des  Vaiçyas,  c'est- 
à-dire  des  propriétaires  paysans  et  des  mar- 
chands des  villes.  C'est  comme  nis  d'un  bourgeois 
de  Çrâvastî  que,  par  un  stratagème  ingénieux, 
il  console  son  père,  resté  inconsolable  de  la  mort 
de  son  aïeul  {Jât.  352;  Cunn.  XLVII,  3).  Il  ap- 
porte de  l'eau  et  du  fourrage  au  cadavre  d'un 
bœuf  abandonné  près  des  portes  de  la  ville;  et 
quand  son  père,  averti  par  des  amis,  accourt 
pour  lui  faire  des  remontrances,  il  lui  répond  sur 
le  même  ton  et  n'a  pas  de  peine  à  lui  dém<Mitrer 
que  le  plus  fou  des  deux  n'est  pas  celui  qu'on 
pense.  Car  c'est  folie,  dans  les  idées  boud- 
dhiques, que  de  pleurer  les  morts. 

XXII.  Ailleurs,  le  Bodhisattva  est  devenu  le 
pandit  Vidhura,  brahinaaie  de  naissance  et, 
de  son  métier,  ministre  du  roi  d'Indraprastha. 
La  renommée  de  sa  sagesse  et  de  son  éloquence 
est  si  grande,  que  la  femme  d'un  Nâga  conçoit 
la  fantaisie  de  l'entendre  parler.  Pour  être  plus 
sûre  qu'on  le  lui  amène,  l'ondine  feint  d'avoir 
une  •  envie  »,  celle  de  manger  son  cœuri  Voilà 
le  mari  fort  en  peine  :  «  Autant  demander 
la  lune  »,  remarque-t-il  (Jât.  545).  Mais,  que  ne 


D,g,t,ioflb,GoogIe 


■      LES    REPRÉSENTATIONS    DE     «   JATAKAS    »       141 

peuvent  les  femmes?  Les  quatre  panneaux  d'un 
même  pilier  sont  consacrés  à  décrire  com- 
ment la  fille  du  Nâga  a  vite  fait  de  trouver 
un  jeune  capitaine  des  génies  qui,  pour  l'amour 
de  ses  beaux  yeux,  se  charge  de  la  commission; 
comment  le  galant  provoque  au  jeu  le  roi  d'In- 
draprastha  et  lui  gagne  d'un  coup  de  dés  son 
ministre;  comment  il  essaye  vainement  de  tuer 
ce  dernier  en  le  précijMtant  du  haut  d'une  mon- 
tagne; et  commemit,  enfin,  il  se  décide  à  l'ame- 
ner vivant  chez  le  Nâga,  pour  la  plus  grande 
satisfaction  de  sa  future  belle-mère,  qui  obtient 
ainsi  de  la  bouche  même  du  sage  le  petit  sermon 
h  domicile  souhaité  (Cunn.  XVni).  Et,  comme 
toujours  dans  ces  contes  bouddhiques,  tout  est 
bien  qui  finit  bien. 

XXIII.  Mais  c'est  surtout,  vous  disais-je,  quand 
le  Bodhisattva  renaît  kshatriga  que  ses  actes 
font  d'avance  présager  la  grande  renonciation 
dont  il  doit  donner  le  parfait  modèle  au  cours  de 
son  existence  dernière.  Une  fois,  en  un  temps 
où  la  vie  liumaine  était  extrêmement  longue,  il 
renonce  au  trône  et  au  moaule  dès  l'apparition 
du  premier  cheveu  blanc  (Jât.  9).  Son  barbier 
a  ordre  de  le  lui  montrer  aussitôt  qu'il  l'aura 
découvert    :    et    c'est  pour   cela    que,  sur  la 
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fig.  11,  H  s'interrompt  de  peigner  la  longue 
chevelure  de  son  maître.  Bien  qu'il  eùl  encore 
84,000  ans  à  vivre,  le  roi  Makhâdêva  abdiqua 
aussitôt  en  faveur  de  son  fils  —  apparemment  le 
troisième  personnage  de  la  scène  —  et  se  retira 
pour  mener  la  vie  ascétique  dans  son  iMX>prc 
parc  de  manguiers. 


Fig.  11 

XXIV.  Une  autre  fois  il  n'attend  pas  si  long- 
temps pour  abandonner  son  trône,  et  c'est  en 
pleine  jeunesse  qu'il  cède  la  place  à  son  frère 
cadet  {Jâl.  181;  Mahâuasla,  II,  73).  La  Jalousie 
et  les  soupçons  de  ce  dernier  le  forcent  bientôt 
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à  s'exiler,  et  il  gagn«  sa  vie,  grâce  à  son  talent 
d'arclier,  au  service  d'un  roi  voisin.  Le  bas-relief 
représente  cet  Asadisa  au  moment  où,  d'une 
flèche  adroitement  lancée,  il  cueille  une  mangue 
pour  son  maître,  tout  au  sommet  d'un  arbro 
élevé  (Cimn.  XXVII,  13),  La  suite  de  l'histoire 
lui  fait  encore  protéger  son  ingrat  de  frère  contre 
ies  sept  princes  ennemis  qui  rassiégaient  et  fi- 
nalement il  entre  —  ou  plutôt,  selon  l'expres- 
sion indienne,  il  «  part  »  —  en  religion. 

XXV,  Une  fois  même,  c'est  dès  son  enfance  la 
plus  tendre  qu'il  témoigne  de  sa  résolution  de  ne 
rien  savoir  de  ce  monde  et  feint  d'être  muet, 
sourd  et  paralysé  (Jât.  538),  Vainement  on  tente 
pour  l'éprouver  maintes  expériences  :  ni  les  pri- 
vations, ni  les  friandises,  ni  les  joujoux,  ni  lea 
bruits,  ni  les  lumières,  ni  la  peur,  ni  la  souf- 
france, ni  (quand  il  va  sur  ses  seize  ans)  les  ten- 
tations voluptueuses  ne  peuvent  tirer  de  lui  un 
geste,  un  cri,  un  signe  quelconque  de  sensibi- 
lité ou  d'intelligence.  C'est  pourquoi  vous  le 
voyez  étendu  si  raide  dans  le  giron  de  son  père, 
le  roi  de  Bénarès  (fig.  12),  Celui-ci  finit  par  se 
lasser  d'un  tel  fils,  eit  ordonne  à  soin  conducteur 
de  char  de  l'emmener  hors  do  la  ville  et 
de  l'enterrer,  mort  ou  vif.  Aussi,  nous  apercevons 
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en  bas  le  prince  Tèmiya,  debout,  près  d'un  qua- 
drige vide,  tandis  que,  sur  la  droite,  le  cocher 
s'occupe  de  creuser  une  fosse  avec  une  houe. 
Cependant,  le  prince  se  décide  subitement  à 
remuer  et  à  parler  :  mais  quand  son  père, 
averti  par  le  cocher,  accourt,  plein  d'allégresse. 


Fig,  18 

avec  sa  suite,  c'est  |>our  le  trouver  dcjà  transfor- 
mé en  ascète  par  l'intervention  providentielle 
du  roi  des  dieux,  et  assis  à  l'ombre  des  arbres 
de  son  ermitage  :  et  ceci  fait  l'objet  du  troi- 
sième et  dernier  épisode,  sur  le  bord  supérieur 
droit  du   médaillon. 
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Les  textes  stipulent  d'autre  port  que,  dajis  cette 
existence,  le  Bodhisatlva  avait  réalisé  la  per- 
fection de  la  »  détcrnùiuution  »,  dans  celle  de 
Vidhura  (XXII)  de  la  *  sagesse  »,  dans  celle 
de  Mahâjanaka  (XIX)  de  1'  «héroïsme  »,  dans 
celle  de  l'ascète  aux;  tiges  de  lotus  (XV)  du  «  dé- 
tachement »,  dans  celle  du  rod  des  singes  (X) 
de  la  t  véracité  »,  dans  celles  du  cerf  (VIII) 
et  de  l'éléphant  à  six,  défenses  (VI)  de  la  «  géné- 
rosité »  :  et  nous  savons  par  un  fragment  déta- 
ché que  l'on  voyait  également  à  Barhut  la  nais- 
sance où,  sous  le  nom  de  prince  Viçvantara,  il 
atteignit,  par  le  don  de  ses  biens,  de  ^es  enfants 
et  de  sa  femme  menue,  le  comble  de  la 
t  charité  ».  Ainsi  nous  retrouvons  sur  nos  bas- 
reliefs  quelques-uns  des  jâtaka  '  les  plus  cé- 
lèbres; et,  seules  parmi  les  dis  vertus  cardi- 
nales, la  t  patience  »,  la  «  bienveillance  »  et 
r  <  équanimité  »  n'y  sont  pas  nommément  re- 
présentées. Encore  ne  faut-ôl  pas  oublier  que  les 
recherches  de  Cuimôngham  n'ont  guère  réuni 
au  total  qu'un  tiers  de  la  balustrade  :  le  reste 
avait  été  emporté  et  détruit  par  les  villageois  voi- 
sins, et  ce  vandalisme  justifie  la  précaution  que 
l'archéologue  anglais  a  prise  de  transporter 
tout  ce  qui  avait  survécu  au  musée  de  Calcutta. 
9 
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Inversement,  il  oonvitait  que  je  vous  avertisse 
que  tous  les  bas-reliefs  exhumés  sont  loin  d'avoir 
été  identifiés.  Nous  poumons  dresser-  une  autre 
liste  presque  aussi  lo^ngue  de  ceux  qui  attendent 
encore  (la  plupart  faute  d'inscription)  une  expli- 
cation satisfaisante.  C'est  ainsi,  par  exem];rie, 
que  je  n'ai  pas  fait  état  d'un  motif  oii  l'on  a 
quelquefois  voulu  reconnaître  un  célèbre  éiM- 
sode  du  Râmàyana  :  j'acrepterais  volontiers 
cette  identification,  mais,  pour  la  rendre  certaine, 
il  faudrait  trouver  écrit  quelque  part  que 
Bhârata  s'est  fait  religieux  avant  de  venir  de- 
mander à  son  frère  Râma  la  paire  de  sandales 
qui  occuperaiit  le  trône  à  sa  place,  pendant  toute 
la  durée  de  son  exjl  (Cf.  Cunn.  XXVII,  14). 
D'autres  motifs  sont  évidemment  des  Jâlaka 
qui  ne  se  Us^iit  point  dans  la  collection  pâUe  :  et 
ced  nous  est  im  salutaire  avertissement  que 
celle-ci,  pour  considérable  qu'elle  soit,  est  loin 
d'être  complète.  Nous  aurions  d'ailleurs  pu,  che- 
min, faisant,  relever  nombre  de  discordances  de 
détail,  dans  le  traitement  des  sujets  sûrement 
identifiés,  entre  la  partie  en  prose  de  ce  recuedl 
et  les  bas-reliefs,  tandis  que  nous  avons  constaté 
l'accord  presque  littéral  d'une  inscriidion  la- 
pidaire avec  le  texte  d'un  de  ces  refrains  ver- 
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sifiés  —  parfois  ils  prennent  les  ix-oportions  de 
véritables  complaintes  populaires  —  connus  sous 
le  nom  technique  de  gâthâ.  Mais  ce  sont  là  des 
remarques  qui  intéressent  surtout  les  spécia- 
listes. Je  n'en  veux  retenir  qu'une  chose,  c'est 
qu'elles  nous  autorisent  à  peus»*  que  les  sculp- 
teurs de  Barhut  ne  travaillaient  pas  d'après  un 
texte  donné,  comme  ceux  de  Boro-Boudour,  mais 
d'après  la  tradition  vivante,  telle  qu'elle  chantait 
dans  leur  mémoire  et  se  colportait  autour  d'eux. 
J'ajoute  qu'ils  travaillaient  aussi  d'après  na- 
ture :'vous  aveœ  pu  juger  par  vous-mêmes  de 
leur  hcmnête  souci  du  détail  vrai.  Chaque  re- 
production photographique  de  leurs  œuvres  voius 
a  montré,  comme  par  une  fenêtre  ouverte  sur  le 
passé,  les  costumes,  les  armes,  les  usten- 
siles, les  meubles,  les  véhicules  en  usage  dans 
l'Inde  il  y  a  deux  mille  ans;  et  aiosi  ils  vous  ont 
en  une  heure  donné,  par  les  yeux,  plus  de  notions 
concrètes  sur  cette  civilisation  que  vous  n'en 
auriez  pu  acquérir  en  une  année  de  lecture. 
Mais  le  plus  grand  service  qu'ils  nous  aient  rendu 
—  car  de  lui  découlent  tous  les  autres  —,  c'est 
quand  ils  ont  poussé  la  prévoyance  jusqu'à 
graver  à  côté  d«  la  plupart  de  leurs  compositions 
le  titre  du  sujet  qa'Us  avaient  prétendu  représen- 
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ter.  Quel  gré  ne  devons-nous  pas  leur  savoir  de 
cette  jiiste  défiance  de  leur  propre  talent,  si  rare 
chez  les  artistes!  Elle  nous  a  livré  la  clef  du 
vieil  art  indien.  Tant  de  modestie,  de  sincérité 
et  de  conviction,  ne  voilà-t-il  pas  d«  qu<M  rache- 
ter pour  une  bonne  part  leur  maladresse  tech- 
nique? Je  suis  sûr  que  vous  ne  leur  en  tenez 
pas  rigueur  :  et  si  ces  fables,  ces  fabliaux  et 
ces  moralités  n'ont  pas  moins  intéressé  vos  yeux 
que  vos  oreilles,  vous  en  remercierez,  autant  que 
les  conteurs,  les  bons  vieux  imagiers  de  l'Inde. 
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QUELQUES  RESSEMBLANCES 

LE  BODDDHISME  ET  LE  CHRISTIANISME 


Par  L.  de  MILLOUÉ 


Il  est  impossible  de  lire  ua  peu  attentivement 
les  livres  sacrés  du  Bouddhisme  et  les  ouvrages 
européens  sur  cette  religion,  sans  être  frappé 
des  nombreuses  similitudes  et  analogies  qu'elle 
a  avec  le  Christianisme,  surtout  dans  sa  forme 
catholique. 

Depuis  longtemps  déjà  les  savants,  les  voya- 
geurs, les  missionnaires  de  toutes  confessions 
les  signalent  Dès  le  dix-huitième  siècle  nous 
les  trouvons  consignées  dans  VAlphabeium  Tibe- 
tanum  du  P.  Georgi  (Rome  1702),  éditeur  du 
mémoire  du  P.  Orazio  délia  Penna,  qui  y  voit 
une  manœuvre  de  Satan  i>our  discréditer  le 
Christianiane.  Les  missiomiaires  qui  ont  visité 
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le  Tibet  à  une  époque  plus  rapprochée  de  nous 
notamment  1©  P.  Hue  et  i'abbé  Desgodins,  n'ont 
pas  manqué  non  pJus  d'en  être  frappés,  et  l'im- 
pression du  P.  Hue  (Souvenirs  d'un  voyage  en 
Tarlarie  et  au  Thibel,  t  H,  pi  112)  est  trop  pré- 
cise pour  ne  pas  être  rappelée  in  extenso. 

s  Four  peu,  dit  le  célèbre  missionnaire,  qu'on 
examine  les  réformes  et  les  innovatioas  intro- 
duites par  Tsong-Khaba  dans  le  culte  lamaique, 
on  ne  peut  s'empêcher  d'être  frappé  de  leur 
rapport  avec  le  catholicisme.  La  crosse,  la  mitre, 
la  dalmatique,  la  chape  ou  pluvial  que  les  Grands 
Lamas  portent  en  voyage  ou  lorsqu'ils  font  quel- 
ques cérémonies  hors  du  temple;  l'office  à  deux 
chœurs,  la  psalmodie,  les  exorcismes,  l'encensoir 
soutenu  par  cinq  chaînes  et  pouvant  s'ouvrir 
et  se  fermer  à  volonté;  les  bénédictions  données 
par  les  Lamas  en  étendant  la  main  droite  sur  la 
tète  des  fidèles;  le  chapelet,  le  célibat  eixlésia^ 
tique,  les  retraites  spirituelles,  le  culte  des  Saints, 
les  jeûnes,  les  {Mrocessioïis,  les  Utanies,  l'eau  bé- 
nite; voilà  autant  de  rapporte  que  les  bouddhistes 
ont  avec  nous.  Maintenant,  peul-csi  dire  que 
ces  rapports  sont  d'origine  chrétienneî  Nous 
le  pensons  ainsi;  quoique  noiis  n'ayons  trouvé 
ni  dans  les  traditions,  ni  dans  les  monuments  du 
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pays  aucune  preuve  positive  de  cet  empruj 
est  permis  néanmoins  d'établir  des  conjecl 
qui  portent  tous  les  caractères  de  la  plus  h 
probabilité,  i 

Le  P.  Hue,  —  qui  oublie  d'autres  similit 
nom  moins  frappantes,  telles  que  la  confess 
l'absolution,  l'exoommunication  et  l'institu 
du  pontificat  du  Dalai  Lama,  —  semble  ign- 
que  la  plupart  des  institutions  et  des  pratit 
qu'il  signale,  sont  de  beaucoup  antérieure 
Tsong-Khapa,  appartiennent  même  au  B< 
dhisme  primitif,  et  existent  en  dehors  du  T 
dans  tous  les  pays  bouddhiques,  au  Népal, 
Chine  et  au  Japon. 

Les  explications  proposée  pourr^idre  com 
de  ces  ressemblances  sont  presque  toujours 
tachées  de  parti-pris  et  de  préjugés,  en  tout 
exagérées  en  concluant  trop  vite  au  plagiat,  : 
d'un  côté,  soit  de  l'autre,  le  plus  souvent  s, 
tenir  suffisammesnt  cogmpte  de  l'époque,  au  mo 
approximative,  où  telle  ou  telle  insUtutixm 
jM-atique  rituelle  ont  pu  être  établies,  et  du  ten 
normalement  indispensable  pour  qu'elles  ai' 
pu  se  propager  en  dehors  de  leur  pays  d'origi 
et  des  conditions  dans  lesquelles  cette  propa 
idon  peut  s'être  effectuée.  Il  nous  a  donc  p* 


intéressant  de  tenter  à  notre  tour  une  explication 
basée  sur  une  étude  impartiale  des  faits  el  des 
documents,  autant  du  moins  que  le  permet  l'état 
actuel  de  la  science  des  religions;  mais  le  sujet 
est  trop  vaste  pour  être  traité  dans  toutes  ses 
parties.  Nous  étudierons  seulement  les  ressem- 
blances frappantes  qui  se  rencontrent  dans  la 
légende,  les  id'ées  fondamentales  et  les  insti- 
tutions de  ces  deux  grandes  religions. 

En  premier  Jieu,  viennent  naturellement  les 
faits  merveilleux  de  la  naissance,  de  la  vie  et 
de  la  mort  de  Jésus  et  du  Bouddha. 

Tous  deux  sont  de  race  royale  (c'est  une  règle 
presque  générale  pour  tous  les  sauveurs  de  l'hu- 
manité), et  sd  le  premier,  par  humilité  et  amour 
des  dé-shérités  du  monde,  veut  naître  parmi  le 
peuple  et  dans  une  étable  comme  fils  du  mo- 
dcsle  charpentier  Joseph,  l'autre,  né  et  élevé  au 
milieu  du  faste  royal,  arrivé  à  l'âge  d'homme 
fait  quitte  sans  regrets,  pour  l&s  mêmes  motifs, 
sa  famille  et  son  royaume,  afin  de  montren  aux 
hommes  la  voie  du  salut,  de  la  délivrance  éter- 
nelle dts  maux  qui  les  accablent 

l^cur  naissance,  à  tous  deux,  est  précédée 
et  accompagnée  dcvènements  miraculeux.  Tous 
deux  naissent  d'une  vierge,  ou  tout  au  moins, 
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dans  le  cas  du  Bouddha,  d'une  primipi 
ange  annonce  à  Majie  sa  future  materniti 
en  reçoit  l'avis  par  un  songe.  (C'est  égalen: 
des  songes  que  sont  averties  les  mères  c 
thamkaras  Jains;  il  y  a  donc  là  un  m> 
dien  traditionnel). 

Lor&que  Jésus  naît,  les  anges  annonceaj 
bergeiï  l'heureux  événement  et  dans  le 
chœurs  célestes  font  entendre  des  chants 
gresse.  Une  étoile  miraculeuse  guide  l* 
mages  vers  s^n  berceau.  Enfm,  quand  on 
sente  au  tempjle,  le  vieux  Siméon  recom 
lui  le  Sauveur,  le  Messie  promis  par  le 
tures. 

Si  l'imagination  vive  des  Oriwitaux  a  e 
la  n^ssance  de  Siddhartha  Gautama,  le 
Bouddha,  d'une  mise  en  scène  plus  pou 
et  conforme  à  leur  goût  traditionnel,  le  fom 
le  même.  La  terre  tremble,  les  deux  vers* 
pluies  de  fleurs  au  parfum  délicieux  incc 
6ur  la  terrei  les  dieux,  les  déesses,  les  A 
et  les  Gandharvas  se  montrent  dans  let 
qu'ils  font  retentir  de  leurs  hymnes  de  lou 
et  quand  Maya,  tenant  dans  sa  main  une  bi 
fleurie  de  piakcha  (cf.  Léda  embrassarit  u 
mier  au  moment  de  la  naissance  d'Apol 
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Délos),  donne  ie  jour  à  son  fils,  cûiq  mille  Ap- 
saras  reçoivent  l'enfan-t  dans  un  filet  d'-or,  le 
baignent  dans  les  eaux  célestes,  puis  le  remettent 
aux  mains  des  dieux  Brahmâ  et  Indra,  qui  féli- 
citent l'heureuse  mèi^  d'avoir  mis  au  monde 
le  futur  Sauveur  de  l'hunianité. 

Enfin,  le  sage  Asita,  averti  dans  son.  ermitage 
par  les  prodiges  qu'il  voit  partout,  vient  recon- 
iKÛtrc  et  adorer  le  nouveau-né,,  auquel  il  prédit 
I(!  rajig  sublime  de  Bouddha. 

Pour  tous  deux  aussi,  leur  supériorité  intellec- 
tuelle se  révèle  dès  Tcsifance.  A  douze  ans,  Jésus 
émerveille  par  sa  science  les  docteurs  de  la 
Synagogua  Agé  de  quelques  mois  seulem^it, 
quand  oai  conduit  Siddhartha  au  temple^  les 
statues  des  dieux  descendent  de  leurs  piédestaux 
pour  l'adorer.  Quand  on  le  mène  à  l'éccde,  il 
stupéfie  le  maître  en  lui  enseignaait  des  sci«noes 
qu'il  ne  coomaissaît  pas  même  de  nom,  et  lors- 
que plus  tard,  au  moment  de  son  mariage,  ses 
concitoyens  mettrait  en  doute  son  aptitude  à  de- 
venir im  chef  du  peuple,  sans  avoir  rien  appris, 
il  vainc  sans  peine  tous  les  jeunes  ÇâkyDs  aux 
exercices  d'esiM"it,  de  force  et  d'adresse,  qui  cons- 
tituaient alors  l'éducation  des  princes  et  des 
guerriers. 
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Tous  deux  égaleineiit  oonunencent  tatxl  leur 
carrière  d'inilialeurs  neld^eux.  Jésus  a  tnente- 
tnoiis  ans  au  début  de  ses  courtes  prédicatioiis. 
C'est  à  vingt-neuf  ans  qlie  Siddhartha  renonce 
au  monde  pour  chercher  la.  doctrine  du  salut,  et 
il  a'treat»«ix  ajis  quand,  devenu  Bouddha,  il 
prêche  pour  la  première  fois  la  Bonne  Loi  aux 
cinq  ascètes  de  Bénarès,  qui  seront  ses  premiers 
disciples. 

Jeûnes  prolongés  et  tentations  de  l'Esprit 
du  Mal  font,  presque  partout,  partie  tradition- 
nelle de  la  légende  des  Sauveurs.  Jésus  jeûne 
quarante  jours  au  désert  Le  Bouddha  demeure 
sept  semaines,  sans  prendre  aucune  nouiriture, 
assis  pous  l'arbre  Bô  (l'arbre  de  la  Bodhi  ou 
de  la  science  parfaite).  Satan  tente  Jésus  en  lui 
offrant  le  royaume  de  la  terre,  l'incite  à  faire  des 
miracles  en  changeant  une  ïMerre  en  paim  pour 
apaiser  sa  faim,  et  à  se  précipiter  du  haut  du 
temple,  afin  que  lesi  anges  viennent  le  soutenir 
dans  sa  chute.  Tandis  qu'il  médite  sous  l'arbre 
Bô,  Siddhartha  —  que  nous,  appellerons  désor- 
mais te  Bouddha  Çàkya  Mouni  —  cet  en  bulte 
aux  teulatives  de  Mftra  (ou  K&ma,  le  dieu  du 
désir),  qui  s'efforce  de  le  séduire  par  la  frayeur, 
en  le  mettant  aux  prises  avec  son  armée  innom- 
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brable  de  démons;  par  l'ambition,  en  lui  pro- 
mefttant  l'empire  universel  du  mtHide;  pair  la 
volupté,  en  faisant  parader  devant  lui  l'essaim 
des  Apsaras  et  ses  propres  niles,  toutes  expertes 
dans  les  trente-deux  magies  des  femmes;  par  le 
doute,  eiiËn,  en  lui  démontrant  l'insumsance 
des  mérites  acquis  dans  ses  cinq  cent  cinquante 
existences  antérieures,  et  en  s'efforçant  de  le  faire 
douter  de  la  réalité  de  son  accession  à  l'état 
sublime  de  Bouddha. 

Les  mêmes  analo^es  se  rencontrent  dans  leurs 
méthodes  d' enseignement  II  font  fréquent  usage 
de  la  parabole,  afin  d'obliger  leurs  auditeurs  à 
chercher  la  vérité  dissimulée  sous  l'apologue, 
et  donnent  leur  enseàgnenuent  verbalemeait  au 
cours  de  pérégrinations  continuelles. 

Enfin,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  prétend  imposer 
une  religion  nouvelle,  mais  seulement  compléter 
celle  de  leur  nation  en  proposant  une  voie  effi- 
cace de  salut  Ce  ne  sont  pas  des  innovateurs, 
mais  des  moralistes  réformateurs. 

Il  est  incontestable  que  des  simiUtudcs  aussi 
complètes  et  aussi  nombreuses  doivent  paraître 
ex'tra<«"dinaires  à  tout  penseur  et  que  la  pre- 
mière idée  qu'elles  sucèrent  est  celle  d'un  em- 
pi-unt,  soit  d'un  côté,  soit  de  l'autre. 
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L'hypothèse  d'un  emprunt  direct,  voulu,  c'est- 
à-dire  d"uji  plagiat,  me  paraît  inadmissible;  en 
tout  cas,  elle  est  impossible  en  oe  qui  concerne 
le  bouddhisme,  antérieur  de  cinq  siècles  au  dé- 
but du  christianisme,  où  l'on  ne  trouve  aucune 
trace  d'idées  judaïques,  et  dont  les  dogmes  fon- 
damentaux, les  institutions  ecclésiastiques  et  la 
légende  étaient  arrêtés,  au  moins  dans  leurs 
grandes  lignes  dès  le  miheu  du  troisième  siècle 
avant  notre  ère,  ainsi  qu'en  font  foi  les  célèbres 
édits  d'Açoka  (de  250  à  236).  Je  n'y  crois  pas 
non  plus  pour  le  christianisme;  mais  en  dehors 
de  l'emprunt,  il  y  a  la  propagation  des  idées  et 
des  mythes  qui,  peu  à  peu,  se  répandent  beau- 
coup plus  loin  et  souvent  plus  rapidement  qu'on 
ne  se  l'imagine  en  général.  Tel,  probablement, 
a  été  le  cas  pour  la  formation  de  la  légende  chré- 
tienne et  nombre  des  premières  prescriptions 
de  cette  religion  qui  ont  un  caractère  t>ouid- 
dhique,  ou,  plus  exactement,  indien. 

La  légende  lK>uddhiquc  tient  d'un  mythe  so- 
laire traditionnel  appliqué  à  toutes  les  incar- 
nations divines,  aux  héros  et  aux  fondateurs  de 
religions;  mythe  que  l'oai  pourrait  même  qua- 
lifier d'international,  ou  plutôt  de  primordial, 
car  il  se  retrouve  à  quelques  nuances  près  dans 
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la  mythologie  des  urecs  et  oes  L.atins,  voire 
même  dans  celle  des  Chinois,  où  l'apporitioa 
d'un  dieu  incarné  ou  d'un  héros  est  toujours 
annoncée  et  accompa^ée  par  des  prodiges  mi- 
raculeux calqués  sur  le  même  modèle.  Dans 
l'Inde,  le  brâhmanismie,  le  jaini^œ  et  le  boud- 
dhisme nous  ^1  offrent  des  exemples  dans  les 
manifestatioos  terrestres  de  Krichna,  des  vingt- 
quatre  Tîrtamkaras  jains  et  du  Bouddha,  aux- 
quels oo  peut  comparer  les  mythes  de  la  nais- 
sance d'Apollon,  d'Hermès,  d'Héraclès,  de  Dio- 
nysos et  autres  héros  lûenfaiteurs  de  l'humanité 

Ce  mythe,  d'origine  indienne,  ou  plutôt  indo- 
européenne, a  pu  et  dû  se  répandre  facilement 
et  promptement  hors  de  l'Inde  où,  en  ce  qui 
concerne  le  Bouddha,  il  a  pris  corps  et  s'est 
arrête  dès  le  quatrième  siècle  a,vant  notre  ère, 
probableiment 

L'ignorance  où  nous  a  tenus,  pendant  tout 
le  moyen  âge,  la  destruction  des  précieux  docu- 
ments des  sages  de  la  Grèce  et  même  de  l'Italie, 
et  l'intolérance  fanatique  des  premiers  chrétiens, 
nous  a  fonglomps  fait  croire  qu'en  dehors  des 
régions  comprises  dans  l'empire  romain,  il 
n'existait  point  d'autres  mondes  ou,  du  moins, 
que   oc  n'étaient  que  ctmtrées  barbares,  sans 
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aucune  cdvilisatioo,  et  sans  relations  quelcM 
avec  notre  Occident  Même  aujourd'hui  m 
combien  n'y  a-t-il  pas  de  personnes  qui  ! 
gurent  que  Marco  Polo  a  découvert  la  ( 
et  que  l'Inde,  pays  de  féerie,  n'est  connue 
depuis  le  voyage  de   Vasoo  de  Gama'? 

Mais  nous  savons  mainteiLantquc  dés  les  t 
prétiistoriques  des  reJations  <miI  existé  eiitr 
peuples  les  plus  éloignés,  par  les  migra 
d'abord,  puis  par  le  commerce.  Les  édi1 
Darius  nous  prouvant  que,  dès  le  cinqu 
siècle,  l'Inde,  en  p>artie  concpiise  par  lui, 
en  relation  avec  Je  monde  occidental,  et 
temps  avant  lui  les  Egyptiens  allaient  y  cliei 
des  parfums  et  des  pierres  précieusej 
Salomon  en  faisait  venir  les  bois  ii 
salros  à  la  construction  du  tcrapile  de 
salem.  Du  moment  que  des  échanges  corr 
ciaus  ont  pu  s'rffectuer,  il  est  impossible  qu' 
ait  pas  eu  également  des  échanges  d'idées 
croyances. 

Les  conquêtes  d'Alexandre  et  de  ses  si    i 
seurs  out  puissamment  contribué  aux  rel: 
internationales,    développées    encore    par 
fluencc  séculaire  du  royaume  grec  de  Bach    ■ 
influemce  qui  s'est  fait  sentir  même  dans  1 
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madne  de  l'art,  aiiisi  qu'en  téin<Mgneait  les  magni- 
fiques relitjues  de  l'art  gréco-indien  du  Gftndhara, 
datant  peut-être  du  deuxième  siècle  avant  noire 
ère,  où  la  maîtrise  du  ciseau  grec  s'est  mise  à  la 
disposition  du  dogme  bouddhique  pour  la  repré- 
sentation de  ses  Bouddlias,  Bodliisattvas  et  dieux. 

A  Athènes,  au  quatrième  siècle,  au  temps  d'Aris- 
tote,  il  y  avait  des  Indiens  brahmanes,  dit-on, 
plus  probablement  jains  ou  bouddhistes,  car  les 
brahmanes  ne  peuvent  guère  s'expatrier  ou  même 
voyager  en  dehors  de  l'Inde  sans  encourir  la 
perte  de  leur  caste  ou  tout  au  moins  saais  avoir 
à  subir  au  retour  uiie  purification  aussi  longue 
que  pénible.  Toutefois,  les  marchands,  suscités 
par  l'appât  du  gain,  se  risquaient  parfois  dans 
de  pareilles  aventures;  mais  alors  les  Indiens 
d'Athènes  auraient  été  non  des  brahmanes,  mais 
des  Vaiçyas;  d'ailleurs  très  capables  de  répandre 
les  doctrines  de  leur  religion  et  les  légendes  brâh- 
majiiques. 

De  même  aussi,  il  y  avait  à  Alexandrie,  deux 
siècles  avant  notre  ère,  une  colonie  indiomne, 
et  le  compic  rendu  du  troisième  concile  boud- 
dhique, tenu  à  Patalipoutra,  vers  242,  sous  le 
règne  d'Açoka,  mentionne  l'envoi  du  mission- 
naire bouddhiste  Rakchita  à  Alassada,  capitale 
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du  royaume  des  Yavana  ou  Grecs  (probablement 
Alexandrie)  pour  y  prôcher  la  Bonne  Loi, 

I^es  doctrines  et  les  idées  indiennes  et  boud- 
dhiques ont  donc  pu  se  répandre  dans  l'Occident, 
au  moins  deux  siècles  avant  l'écloslon  du  chris- 
tianisme et  se  glisser,  pent-ètre  inconsciemment, 
comme  notions  vagues  flottantes  dans  l'air,  dans 
la  rédaction  des  Evajigiles,  hypothèse  que  rend 
vraisemblable  l'époque  relativement  tardive  de 
la  composition  de  ces  livres.  Sans  qu'il  y  ait  eu 
emprunt  positif,  le  mythe  indien  a  donc  pu  s'im- 
poser, comme  une  formule  co^^^ante,  à  l'esprit  des 
évangélistes.  De  ce  fait,  nous  avons  une  preuve 
formelle  dans  la  légende  de  saint  Josaphat  qui 
reproduit,  presque  mot  à  mot,  celle  de  la  vie 
du  Bouddha. 

Au  début  —  nous  l'avons  déjà  signalé  —  ni  le 
christianisme,  ni  le  bouddhisme  ne  se  présentent 
comme  religions  nouvelles.  Ce  sont  simplemcait 
des  doctrines  pliilosophiques  de  salut.  L'une  aussi 
Inen  que  l'autre  ne  deviennent  des  religions 
qu'après  la  mort  et  la  divinisation  de  leur  fonda- 
teur. Le  Christ,  comme  le  Bouddha,  est  frappe  de 
la  dépravaition  et  des  jnauxdesontemps;!!  veut  y 
porter  remède  et  toute  sa  doctrine  tend  h  mener 
les  hommes  au  salut;  il  leur  enseigne  les  actes 
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à  accomplir  et  à  éviter,  afin  de  parvenir  au  Pa- 
radis, séjour  de  béatitude  étemelle  en  la  présence 
de  Dieu,  doctrine  neuve  en  ce  qu'elle  comporte 
l'affirmation  de  l'immortalité  de  l'âme  qui,  jus- 
que-là, ne  parait  pas  avoir  été  proclamée  chez 
les  Hébreux. 

Pénétré  du  dogme  brahmanique  de  la  trans- 
migration des  âmes,  de  la  loi  du  Karma,  ou 
oonséquenoe  des  actes,  qui  entraîne  fatalement 
les  êtres  dans  de  nouvelles  e«istences,  où  ils 
reçoivent  la  récompense  où  le  châtiment  de  leurs 
actions  passées  et  présentes,  le  Bouddha  «si  sur- 
tout impressionné  par  les  maux  de  l'existence 
et,  dans  sa  graaide  compassion,  il  a  cherché, 
trouvé,  et  il  prêche  les  vertus  morales  et  phy- 
siques capables  de  mettre  fin  à  ces  maux,  de  dé- 
truire les  effets  du  Karma  et  de  conduire  l'être  à 
la  béatitude  du  Nirvana. 

Dans  les  deux  doctrines,  l'idée  dominante  est 
la  même  :  sîauver  les  êtres  méritants  et  leur 
assurer  une  éternité  de  repos  et  de  bonheur; 
mais  c'est  dans  la  conception  de  ce  bonheur  que 
la  différence  semble  s'accentuer.  Déiste,  le  chris- 
tianisme fait  surtout  consister  le  bonheur 
des  élus  dans  la  jouissance  de  la  présence  de 
Dieu,  et  son  paradis  est  un  lieu;  il  est  situé 
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dans  le  ci«l  où  trône  la  majesté  divine.  Athée, 
le  bouddhisme  voit  simplement  le  Nirvana  dans 
la  cessation  de  toutes  les  causes  qui  produisent 
l'existence  et  ses  maux;  il  ne  décrit  pas  les  féli- 
cités du  Nirvana  autrement  que  repos  et  poix; 
pour  lui,  d'ailleurs,  le  Nirvana  n'est  pas  un  lieu, 
mais  un  état,  l'état  du  sage  délivré  de  toutes  les 
passions,  et  le  saint  parfait,  l'Arhat,  en  a  déjà 
un  avant-goût  sur  la  terre. 

Du  peste,  les  doctrines  de  salut  ne  sont  pas, 
comme  on  pourrait  le  croire,  la  propriété  exclu- 
sive du  christianisme  et  du  bouddhisme;  on  les 
rencontre  également  chez  Pythagore,  Socrate, 
Platon  et,  chose  à  remarquer,  elles  affectent 
■toujours  plus  ou  moins  la  forme  indienne,  le  re- 
tour de  l'âme  épurée  dans  le  milieu  de  pure  lu- 
mière, son  séjour  primitif,  d'où  l'a  exilée  son 
association  avec  la  matière  impure.  Ces  concep- 
tions peuvent  avoir  peut-être  une  origine  indé- 
pendante, résulter  d'une  concordance  d'idées  ac- 
cidentelle; mais  il  y  a  de  sérieuses  probabilités 
pour  qu'elles  soient  écloses  sous  une  influence 
indienne  probablemeait  inconsciente,  idée  vague 
flottante  dans  l'air  qui  prend  un  corps  quand  les 
circonstances  favorables  se  rencontrent 

Un   autre  point  important   de  ressemblance 
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eiitre  le  christianisme  et  le  bouddhisme  est 
leur  Pessimisme.  Pour  tous  deux,  la  terre  est 
un  séjour  de  misère,  la  vie  terrestre  un  exil  dou- 
loureux, ses  joies  sont  trompeuses;  on  ne  doit 
vivre  qu'en  vue  de  la  vie  future.  C'est  là  une 
idée  essentiellement  indienne,  inconinue  à  toutes 
les  autres  religions  de  l'antiquité. 

Il  est  d'usage  courant  de  dire  que  la  charité 
et  l'amour  du  prochain  sont  des  prescriptions 
exclusivement  chrétiennes.  Or,  non  seulement 
elles  existent  dans  le  bouddhisme  et  à  un  degré 
bien  plus  développé,  puisqu'elles  doivent  s'éten- 
dre à  tous  les  êtres;  mais  on  les  trouve  aussi 
formellement  imposées  dans  le  Jainisme  et  le 
Brahmanisme,  qui  font  du  dâna  «  le  don,  l'au- 
mône »  et  du  maitra  «  amour  des  êtres  »  des 
vertus  essentielles,  conditions  indispensables  du 
salut.  Elles  existent  aussi  dans  les  autres  reli- 
gions, mais  moins  développées  et  généralisées, 
restreintes  qu'elles  sont  aux  membres  de  la  fribu 
ou  de  la  race. 

L'humilité,  la  pauvreté,  le  renoncement  au 
monde,  la  chasteté,  sont  des  conditions  essen- 
tielles de  salut  qui  n'appartiennent  pas  en  propre 
nu  christianisme;  longtemps  »vant  notre  ère,  ces 
vertus  ont  été  prescrites  par  les  jains  et  les 
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bouddhistes,  II  en  est  de  même  i     I 
pardon  des  injures,  de  l'obligal 
bien  pour  le  mal,  idées  incimni 
magistraloment  exposées  par  le     i 
les  impose  formellement  à  ses  d:     i 
et  laïques. 

Si  maintenant  nous  passons  i 
prement  dite,  le  Décalogue,  héril 
braîque  et  pierre  angulaire  de 
tienne,  trouve  son  équivalent  quï 
quelques  variantes  de  forme  etdt    i 
dans  les  Cinq  Interdictions,  les  1    : 
les  Quatre  InterdicUoins  Majeui    : 
les  Dix  Vertus,  et  les  Six  Parai 
dhistcs.  Du  reste,  ces  prescriptii    , 
nent  pas  exclusivement  au  boi    i 
christiaiiismo,    indispensables    p 
sociétés  constituées,  elles  existe   I 
les  religions,  et  le  code  d'Hammoi 
plus  de  500  ans  avant  Moïse. 

Un  pmnt  de  similitude  très  fraj  ; 
je  crois  absolument  indépcndar  , 
salité  du  bouddhisme  et  du  c  i 
leur  esprit  commun  de  propagam 
tent  avec  l'esprit  étroit  et  particul  i 
les  autres  croyances  de  l'antiquiti 


uogic 


166  CONFÉRENCES  AU   MUSÉE   GUIMET 

comme  Jésus,  veut  faire  participer  tous  les  peu- 
ples aux  bienfaits  de  la  loi  de  salut  Dès  qu'il 
a  réuni  autour  de  lui  quelques  disciples,  il  leur 
enjoint  de  porter  partout  la  bonne  parole.  Ce 
n'est  d'abord  que  dans  l'Inde  que  les  Bhlckchous 
exercent  leur  sacerdoce;  mais  dès  le  milieu  du 
deuxième  siècle  avant  notre  ère,  sous  le  règne 
d'Açoka,  le  concile  de  Patalipoutra  institue  de 
véritables  missions  de  propagande,  composées 
chacune  de  cinq  membres,  et  désigne  nominale- 
ment  les  religieux  émlnents,  chefs  de  ces  mis- 
ions, qui  iront  prêcher  la  Bonne  Loi  dans  les 
contrées  avoisinantes,  jnx>bal)lement  jusqu'à 
Alexandrie  d'Egypt& 

Il  y  a  encore  tme  similitude  intéressante,  mais 
plutôt  historique  que  religieuse,  et  que  je  croîs 
absolument  fortuite  :  l'époque  tardive  de  la  divi- 
nisation des  fondateurs  des  deux  religions.  Ce 
n'est  qu'assez  tard,  comme  oo  le  sait,  que  la  di- 
vinité du  Christ  a  été  proclamée,  «t  seulwnent 
au  concile  de  Nicée,  c'est-à-diret  au  oommeocQ- 
ment  du  quatrième  siècle,  qu'elle  a  été  officiel- 
lement reconnue  et  acceptée  par  l'universalité 
de  l'Eglise  chrétienne.  De  même,  longtemps  le 
Bouddha  n'a  été  pour  ses  fidèles  qu'im  Sage,  Ma 
Mattre  vénéré,  et  ce  n'est  guère  que  cent  ans 
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après  sa  mort  que,  cette  vénération  se  trans- 
formant en  culte,  on  a  fait  un  Dieu  de  l'advep- 
saire  des  dieux;  peut-être  même  n'est-ce  qu'à 
l'époque  du  concile  de  Patalipoutra  (242  avant 
notre  ère)  que  cette  divinisation  a  été  définitive- 
ment acoomplie. 

Comm'Oit  peut-<»n  donc  expliquer  les  simili- 
tudes que  nous  venons  d'énumérer?  Par  des  em- 
prunts directs  du  christianisme  au  bouddhisme 
dans  les  premiers  temps,  et  du  bouddhisme  au 
christianisme  dans  les  ptremiers  siècles  de  notre 
ère?  Je  ne  le  c3xms  pas.  Il  s'agit  là,  j'en'  suis  fcon- 
vaincUj  d'idées  et  de  mythes  qui  étaient  dans 
l'air  et  qui  se  sont  présentés  inconsciemment  à 
l'esprit  et  à  la  mémoire  des  rédacteurs  des  Evan- 
giles; le  t>ouddliisme,  pour  sa  part,  ne  me  paraît 
avoir  utilisé  que  le  fond  indien  traditioainel. 

Une  i>reuve  à  peu  près  certaine  de  la  transmis- 
sion des  idées  et  des  pratiques  philosophiques  et 
religieuses  de  l'Inde  nous  est  fournie  par  les  deux 
sectes  juives  des  Esséniens  et  des  Thérapeutes. 

La  secte  des  Esséniens  paraît  s'être  formée  au 
retour  de  la  captivité  de  Babylone,  au  moment 
précisément  où  le  monde  oriental  tout  entier  fré- 
missait d'un  mouvement  de  réformes  philoso- 
phiques, religieuses  et  sociales,  à  l'époque  où 
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le  Mahâviia  dea  Jains  et  le  Bouddha  Gautama 
oommençaient  dans  l'Inde  leurs  prédications 
athées,  où  Lao-tse  et  Confucius  jetaieat  les  bases 
de  la  philosophie  chinoise,  où,  en  Perse,  le  Maz- 
déisme régnait  en  souverain.  Mal  vus,  naturel- 
lement de  leurs  concitoyens  juifs,  les  Esséniens 
n'ont  pias,  siu*  leurs  débuts,  d'iiistoixe  qui  soit 
venue  jusqu'à  nous.  Tout  ce  tfue  nous  len  savons, 
c'est  qu'ils  formaient,  au  commencement  de  notre 
ère,  une  communauté  assez  nombreuse  de  so- 
litaires établie  sur  les  bords  de  la  mer  Morte, 
Juifs  d'origine,  lis  n'allaient  jamais  au  temple 
par  horreur  des  sacrifices  sanglants  qui  s'y 
accomplissaient  L'entrée  dans  leur  communauté 
était  subordonnée  à  un  noviciat  d'un  au,  puis 
à  deux  années  d'épreuves,  au  bout  desquelles 
le  postulant  prononçait  des  vceux  monastiques 
et  était  admis  définitivement  Leur  préoccupa- 
tion dominante  piaraît  avoir  été  la  conservation 
d'une  pureté  stricte,  avec,  cixame  corollaire, 
l'obligation  de  la  chasteté  et  du  célibat  Ils  prient 
au  lever  du  jour,  et  la  prière  précède  encore 
et  suit  leur  repas  pris  eu  commun.  Prêtres,  ou 
plutôt  moines,  ils  se  livrent  avec  ardeur  aux 
spéculations  philosophiques  et  métaphysiques, 
timnent  la  matière  pour  source  de  tout  maj, 
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et  enseignent  l'existence  d'une  âme,  [Hinutive- 
ment  pur  esprit,  qui  attend  sa  délivrance  de  la 
mort;  une  fois  délivrée,  l'àme,  redevenue  esprit, 
rentre,  pour  n'en  plus  sortir,  dans  la  région 
bienheureuse  <pii  fui  son  séjour  primitif.  Ils 
ne  font  aucune  allusion  à  la  résurrection  pos- 
sible des  corps.  Où  les  Esséniens  ont-ils  pu  puiser 
leurs  doctrines  si  étrangères  aux  idées  juivts 
sinon,  pendant  la  captivité,  chez  les  Mazdéens 
ou  chez  les  Bouddhistes?  Mais  l'ensemble  de 
leurs  croyances,  pa-incipalemMit  leur  négation  de 
!a  résurrection  des  corps,  le  célibat  obligatoire 
et  les  vœux  monachiques  sont  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  opposé  à  la  doctrine  mazdéenne,  et  pré- 
sentent, au  contraire,  tous  les  caractères  de  l'es- 
prit bouddhique.  Il  est  donc  permis  de  supposer 
que  cette  secte,  d'wigine  juive,  a  emprunté  ses 
dogmes  au  bouddhisme 

La  même  conclusion  semble  s'imposer  pour  les 
Thérapeutes,  ces  précurseurs  des  moines  de  la 
Thébaïde,  nombreux  en  Egypte  aux  approches 
dei'ère  chrétienne,  qui  vivaient  soit  dans  des  cou- 
vents, soit  dans  des  ermitages  groupés  autour! 
d'un  monastère.  Le  Thérapeute  doit  abandonner 
sa  famille,  renoncer  au  monde,  distribuer  ses 
biens  à  ses  [>arents  ou  aux  pauvres,  se  retirer 
10 
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dans  la  solitude  ou  dans  ua  couvent,  et  respec- 
tueux de  son  vœu  de  pauvreté,  vivre  ^ecIusï- 
vement  d'aumônes.  Il  devra,  bien  entendu,  faire 
voeu  de  célibat  et  de  chasteté,  et  s'abstenir  li- 
goureusement  de  viande  et  de  vin.  Les  Théra- 
peutes portent  des  vêtements  blancs,  prennent 
leurs  repas  en  oonunun,  et  se  réunissent  tous 
les  sept  jours  pour  le  culte  dans  la  chapelle  atte- 
nante au  oouvent  Ils  ont  de  plus  une  réunion 
solennelle  toutes  les  sept  semaùies.  Dans  ces 
réunions,  ils  doivent  s'asseoir  par  rang  d'ancîcai' 
neté  dans  la  chapelle  de  la  communauté,  le 
corps  droit,  la  main  droite  posée  sur  la  poitrine, 
el  la  gnuclie  étendue  le  long  du  corps.  Malheu- 
reusement, nous  ne  sav<nis  presque  rien  des 
doctrines  qu'ils  professaient  et  de  la  teneur  de 
leurs  prières.  Il  y  avait  aussi  des  Thérapeutes 
femmes,  qui  portaient  le  nom  de  Thérapeutides, 
et  suivaient  la  même  discipline  que  les  hommes. 
11  est  bien  difficile  de  ne  pas  voir  dans  cette 
organisation  des  rappirochements  frappants  avec 
les  règles  de  discipline  des  moines  bouddhistes 
et  jains,  rappi'ouheinents  signnlt'S,  du  reste  par 
pre:>que  tous  les  auteurs.  On  peut  aussi  se  deman- 
der d'où  leur  vient  ce  nom,  à  allure  grecque,  de 
Thérapeutes^  c'est-à-dire,  médecins,  guérisseurs. 
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Mais  nous  ne  sachions  pas  qu'aucun  d'entre 
eux  se  s(«t  livré  à  la  médecine.  Médecins  des 
âmes,  nous  dira-t-on.  Je  le  veux  bien,  mais  je  me 
permettrai  pourtant  de  risquer  une  autre  étymo- 
logie  qu'on  trouvera,  peut-être,  bien  téméraire. 
Dans  la  communauté  bouddliique,  les  chefs  de 
monastères  et  les  moines  d'une  science  et  d'une 
sainteté  parf;.ites  reçoivent  le  titre  de  Sthavîra 
■'  Ancien  »,  ou  en  pâli  Théra.  Dans  les  écritures 
pâlies,  le  Bouddha  est  souvent  qualifié  Théra, 
ou  prêtre  par  excellence,  et  les  religieux  boud- 
dliistes  sont  appelés  Thérapoutra  «  fils  du  prêtre 
ou  du  Bouddha  ».  Ne  serait-ce  pas  là  la  véri- 
table origine  de  ce  nom  étrange  de  Thérapeute? 
Les  quelques  ressemblances,  curieuses  et  ca- 
ractéristiques parfois,  que  nous  venons  de  si- 
gnaler ont  échappé,  chose  assez  étonnante,  à 
l'observation  du  P.  Hue,  sans  doute  à  cause  de 
l'ignorance  <où  il  était,  comme  d'ailleurs  la 
plupart  des  missionnaires,  des  dogmes  et  des 
institutions  du  i>ouddliisme;  il  ne  paraît  même 
pas  connaître  la  Chine  au  point  de  vue  reli- 
gieux, et  ce  qu'il  note  au  cours  de  son  très,'  ra- 
pide voyage  au  Tibet,  ne  comporte  que  les 
formes  lextérieures  du  culte,  les  seules,  san;^ 
doute,  qu'il,  ait  été  à  même  de  voir,  l'accès  ia- 
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teneur  des  mooastfres  étant  formelltmefit  ia- 
terdit,  sauf  de  très  rares  esc^itioas,  aux  per- 
sonnes ne  faisait  pas  partie  de  la  grande  commu- 
nauté bouddliiqae. 

Reven<His  donc  aux  similitudes  extérieures 
qu'il  a  relevées. 

En  premier  lieu,  il  semble  croire  que  les  vœux 
m<Hiastîques,  pourtant  assez  tardivement  intro- 
duits dans  le  christianisme,  s«it  un  emprunt 
à  cette  religion.  Ils  existent  dans  le  bouddtiisme 
dès  son  appariti<Hi,  sous  une  forme  qui  s'est 
conservée  jusqu'à  nos  jours.  Du  vivant  même 
du  Bouddha,  l'individu  qui  asfnrait  à  l'admission 
dans  la  communauté  des  Bhlkchous  devait  dé- 
clarer publiquement,  en  présence  des  religieux 
disciples  du  Maître,  qu'il  «  ]Hrenait  refuge  dans 
le  Bouddha,  la  L(h  et  l'Eglise  (Buddha,  Dharma, 
Sangha)  >,  formule  bien  connue  sous  le  nom 
de  t  Triple  Refuge  »,  et  ce  n'est  qu'aiwès  cette 
adhésion  formelle  que  le  récipiendaire  était 
admis  à  se  faire  raser  la  tôte  et  à  revêtir  le  vête- 
ment jaune  de  l'ordre. 

Une  autre  imitation  du  christianisme  qui  a 
beaucoup  frappé  notre  missionnaire  est  la  con- 
fession. Or  nous  savons  que  la  confession  fut 
d'abord  facultative  et  publique  chez  les  pronicars 
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chrétiens  et  que  l'institution  de  la  confession 
auriculaire  ne  date  que  du  troisième  siècle.  Elle 
n'a  été  imposée,  d'une  façon  générale,  tpi'en  1215, 
au  Concile  de  Latran.  Au  contraire,  la  confes- 
sion bouddhique  remonte  à  l'origine  même  de 
cette  religion.  L'article  principal,  et  t«iu  pour 
le  plus  ancien,  du  Vinaya,  code  de  la  discipline 
bouddhique  dont  la  plupart  des  prescriptions 
peuvent  être  attribuées  au  Bouddha  lui-même, 
donne,  sous  le  titre  de  Pratimokcha,  l'énuméra- 
tîon  de  deux  cent  cidiquante-deux.  péchés  ou 
fautes  graves  et  vénielles,  que  le  religieux  qui 
s'en  est  rendu  coupable  est  tenu  de  confesser  de- 
vant le  chapitre  de  sa  communauté.  La  lecture 
du  Pratlmokcha,  et  la  confession  dont  il  est  le 
manuel,  était  primitivconent  obligatoire  aux  jours 
dits  Uposalla,  c'est-à-dire  le  premier  et  le  quiii7.c 
de  chaque  mois,  puis  l'usage  a  prévalu  de  pro- 
céder à  cette  confession  solennelle  tous  les  sept 
jours. 

Y  a-t-il  là  emprunt  ou  concordance  fortuite, 
je  ne  saurais  me  prononcer;  mais  en  tout  cas, 
s'il  y  a  eu  emprunt  ce  n'est  pas  du  côté  du 
bouddhisme. 

Le  père  Hue  signale  ensuite  les  jeûnes  :  Tout 
le  monde  sait  que  c'est  une  pratique  uiiivor- 
in. 
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selle  de  toutes  les  religions  et  de  tous  les  temps; 
L'emploi  rituel  de  la  sonnette  :  c'est  là 
encore  une  |M*âtique,  sinon  universelle,  du 
moins  très  répandue  ;  longtemps  avant  le 
bouddhisme  elle  existait  dans  l'Inde,  où  son 
tintement  avait  le  double  effet  d'appeler  les  dieux 
au  sacrifice  et  de  mettre  en  fuite  les  démcms; 

Le  chapelet  :  il  est  eu  usage  dans  l'Inde  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  pour  compter  les 
innombrables  prières  que  récitent  les  fidèles, 
notamment  les  litanies  des  mille  huit  noms  sacrés 
de  chacune  des  principales  divinités;  il  n'a  été 
Importé  en  Europe  qu''à  l'époque  des  Croisades; 

L'eau  bénite  :  elle  est  d'un  usage  universel 
dans  toutes  les  religions  pour  les  lustrations,  les 
purifications  et  les  consécrations; 

Les  litanies  :  nous  vraions  de  voir  qu'elles 
existent  dans  l'Inde  bien  antérieurement  au  boud- 
dhisme; 

La  psalmodie  r  récitatif  rclî^eux  à  peu  (h^ 
universel  ; 

La  bénédiction  avec  deux  ou  trois  doigts  en 
touchant  la  tète  du  fidèle,  est  aussi  très  ancienne 
dans  l'Inde,  où,  même  en  dehors  du  boud- 
dhisme, elle  a  un  sens  mystique  bien  défini  :  les 
deux  doigts  figurent  le  sabre  de  grande  intel- 
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Ugence,  qui  coupe  ou  dissipe  les  téiii 
l'ignorance,  taudis  que  les  trois  doigt 
sentent  la  foudre  ou  feu  divin  purificate 

Dans  tous  ces  faits  je  vois  plutôt  une 
dance   fortuite  qu'un   emprunt. 

Par  contre,  en  ce  qui  concerne  les  us. 
renient  tibétains  relatifs  au  costume  et  a' 
ments  sacerdotaux,  assez  différents  de 
usage  dans  les  autres  pays  bouddhiques, 
qu'il  est  possible  de  les  attribuer  à  des  en 
sans  importance  du  reste,  au  christianis 
torien  ou  catholique.  Nous  savons,  en  ef 
depuis  le  septième  siècle  des  misions 
riennes  avaient  pénétré  et  s'étaient  mai 
dans  l'Asie  centrale  et  que  plusieurs  r 
naires  catholiques,  notamment  Guillau 
Rubruquis,  ont  séjourné  à  la  cour  du 
Khân  de  Tartarie  aux  onzième  et  treizième 

Où  l'emprunt  au  catholicisme  me  paraît 
probable  c'est  dans  la  hiérarchie  ecclési 
du  Lamaïsme  avec  ses  postulants,  novic 
cres,  prêtres  ordonnés,  prêtres  supèrie 
Lamas,  grands  dignitaires,  Klianpos,  cor 
dant  à  peu  près  exactement  aux  cardin 
l'Eglise  catholique,  et  surtout  le  pontifi 
prême  du  Dalaï  Lanui  qui,  par  ses  fonct 


D,g,t,ioflb,GoogIe 


176  CONFÉRENCES   AU   MUSÉE  GL'IMET 

l'étendue  de  son  pouvoir,  même  en  dehors  du 
Tibet,  a  une  étrange  ressemblance  avec  le  Pape 
catholique.  Je  m'étonne  même  que  le  P.  Hue 
ait  passé  ce  fait  sous  silence. 

En  résumé,  à  part  les  quelques  exceptions  que 
nous  venons  de  sigaaler,  les  similitudes  et  ana- 
logies relevées  enrtre  les  deux  religions  parais- 
sent dues  surtout  à  des  idées  et  des  pratiques  ré- 
pandues un  peu  partout,  au  moment  où  s'est 
élaboré  le  culte  chrétien,  sans  qu'on  connût 
positivement  leur  origine.  S'il  y  a  eu  plagiat, 
il  ne  parait  pas  que  ce  soit  du  côté  du  boud- 
dhisme primitif. 
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Edouard  NAVILLE 


On  a  beaucoup  écrit  sur  l'art  égyptien. 
Cet  art  a  eu  des  admirateurs  passionnés, 
d'autres  au  contraire,  élevés  à  l'école  de  l'art 
grec,  l'ont  jugé  avec  une  sévérité  qui  me  paraît 
aussi  injuste  qu'exagérée.  Il  faut,  me  semble- 
t-il,  pour  apprécier  sainement  sa  valeur,  pour 
l'estimer  avec  équité  et  feans  parti  pris,  se  placer 
sur  le  terrain  où  51  est  né  et  où  il  s'est  développé 
jusqu'au  niveau  qu'il  a  atteint,  sans  jamais  le 
dépasser. 

Nous  sommes  ici  en  face  d'un  rameau  de  la 
civilisation  chamite,  la  première  en  date,  la  plus 
ancienne,  non  seulement  dans  le  nord  de  l'Afri- 
que, mais  peut-être  même  en  Mésopotamie.  C'est 
cette  civilisation  que  nous  voudrions  considérer 
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pendant  quelques  instants.  Nous  voiidrions  lui 
demander  si  elle  a  su  créer  un  art  qui  lui  soit 
propre,  et  ce  qu'il  est.  Ce  qu'elle  pourra  nous 
montrer,  ce  sera  certainement  un  produit  de 
première  main.  A-vanl  l'art  ëgypQen,  il  n'y  a 
que  les  productions  grossières  de  l'âge  de  pierre. 
L'art  égyptien  a  eu  un  développement  spontané; 
il  a  tiré  tous  ses  ouvrages  de  son  jK-opre  fonds; 
nous  ne  lui  connaissons  pas  de  maître  dont  il 
ait  pu  recevoir  les  leçons.  Il  n'en  est  pas  de  même 
de  l'art  grec.  Je  ne  veux  pas  entrer  ici  dans  la 
controverse  qui  est  conduite  non  sans  qu^que 
âpreté  sur  [la  question  de  savoir  jusqu'à  quel 
point  l'art  grec  est  dépendant  de  celui  des  pays 
qui  avoisinaieait  la  Grèce,  en  particulier  de 
l'Orient.  Ils  sont  rares  aujourd'hui  les  hellénistes 
de  l'ancienne  école,  les  disciples  d'Otfried  MûUer 
qui  soutiennent  encore  le  caractère  absolument 
autochthone  de  la  civilisation  hellénique;  ceux 
qui,  comme  le  dit  M.  Perrot,  isolent  arbitraire- 
ment la  Grèce,  et  veulent  la  détacher  du  milieu 
où  ses  racines  plongent  en  tous  sens  et  d'où 
elles  ont  tiré  les  premiers  sucs  nourriciers,  les 
premiers  élém^its  de  cette  végétatioa  puissante 
et  variée,  qui  s'est  couverte  avec  le  temps 
des  plus  belles  couleurs  de  l'art  et  de  la  poésie. 
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Oa  ne  peut  mer  que  la  Grecs  ne  vient  qu'après 
l'Egypte,  l'Assyrie,  Chypre,  et  surtout  Crète. 
Quant  à  l'art  ^yptien,  pour  continuer  la 
métaphore  de  M,  Porot,  ses  racines  ne  plon- 
gent que  dans  le  sol  âpre  et  dur  de  l'âge  de 
pierre.  Il  faut  le  considérer  comme  appartenant 
à  un  peuple  qu'il  est  difficile  d'appeler  enfant; 
on  ne  conçoit  guère  une  enfance  qui  dure  des 
imllîers  d'années;  mais  qui,  cependant,  n'a  ja- 
mais atteint  la  force  et  la  statura  de  l'homme 
fait  II  semble  que  l'Egyptien  soit  né  avec  une 
capacité  intellectuelle  qui  lui  a  permis,  partant 
du  sol,  de  s'élever  à  une  certaine  hauteur  à  la- 
quelle il  s'est  arrêté.  A  ce  moment-là,  ses  forces 
paraissent  épuisées,  et  il  a  quelque  peine  à  se 
miaintenir  au  point  où  il  était  arrivé.  C'est  cette 
étape  finale  à  laquelle  il  est  parvenu  que  nous 
voudrions  étudier.  Dans  cette  longue  série  d'oeu- 
vres artistiques  qui,  partant  des  figurines  gros- 
sières de  l'Egypte  et  de  l'Assyrie  ou  même  des 
Iles  grecques,  aboutit  à  l'Athéoa  de  Phidias  ou 
à  l'Hermès  de  Praxitèle,  quelle  est  la  place  de 
l'Egypte?  Elle  a  été  la  première  en  date,  cela 
est  certain,  miais  où  s'est-elle  arrêtée?  et  pou- 
vons nous  expliquer  oet  arrêt? 
Si  l'on  jette  un  coup  d'ceil  d'ensemble  sur 
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tout  ce  que  nous  a  laissé  l'ancienne  Egypte, 
une  chose  frappe  d'emblée  :  c'est  qu'elle  n'a 
connu  l'art  qu'au  premier  degré,  l'art  qui 
n'est  qu'un  auxiliaire  de  l'utile,  où  le  beau  n'est 
qu'un  attribut  extérieur  et  matériel,  et  n'a  pas 
son  but  en  lui-même. 

Le  beau,  en  Egypte,  ne  sera  jamais  que  le 
superflu,  l'aiccessoire  qui  est  le  résultat  d'un  sen- 
timent instinctif,  mais  dont  on  pourrait  fort 
bien  se  passer  et  qu'on  ne  recherche  pas  pour 
lui-même.  Sans  douteon  ne  le  rejette  pas  abso- 
lument; on  fait  souveint  une  pdaoe  au  beau,  m^s 
c'est  toujours  la  seconde.  Nulle  part,  on  ne 
le  voit  obéir  à  ses  propres  lois,  et  surtout  les 
imposer  à  l'artiste;  bien  au  contraire,  il  est  tou- 
jours le  serviteur  qui  devra  s'incliner  devant  la 
religion. 

Le  sens  du  beau  est  quelque  chose  d'instinc- 
tif auquel  l'homme,  même  souvent  le  plus  dé- 
gradé, obéit  d'une  manière  inconsciente.  Le  sau- 
vage qui  peint  son  fétiche  des  couleurs  les  plus 
ardentes  et  les  plus  criardes,  qui  le  couvre  de 
plumes  ou  de  verroterie,  ou  qui  lui  fait  une 
bouche  ou  des  dents  démesurément  grandes, 
ce  sauvage-là  éprouve  le  besoin  d'embellir  son 
idole,  c'est  sous  cette  apparence-là  qu'elle  lui 
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plaira,  qu'elle  fea-a  sur  lui  rimpressioo  de  quel- 
que chose  de  beau.  Le  même  sentiment  lui  fera 
exiger  de  sa  compagne  qu'elle  se  tatoue,  ou 
qu'elle  se  distende  la  lèvre  egn  y  introduisant  un 
gros  morceau  de  bois.  A  sa  vue,  il  ressentira  un 
plaisir  analogue  à  celui  que  nous  éprouvons 
en  regardant  la  Vénus  de  Milo  ou  une  mad<me 
de  Raphaël.  C'e&t  dire  que  ce  sens,  ou  plutôt 
ce  besoin  du  beau,  qui  est  inné  chez  l'homme, 
doit  passer  par  une  éducation  comme  l'homme 
lui-même,  il  doit  se  soumettre  à  certaines  l<^s 
reconnues  vraàes,  il  doit  renoncer  aux  tâtonne- 
ments et  aux  erreurs  de  l'effifance  ;  il  doit  grandir 
et  progresser.  On  l'a  vu  souvent  changer  de  voie. 
Peut-il  s'engager  sur  une  voie  fausse  qui  le  fasse 
rétrograder?  Je  touche  ici  à  une  questLon  brû- 
lante, à  laquelle  je  me  garderai  de  répondre. 
Je  ne  feraà  pas  aux  Egyptiens  l'injure  de  les 
mettre  sur  le  même  rang  que  le  sauvage,  quoique 
les  figurines  tatouées  que  nous  trouvons  dans 
les  sépultures  des  primitifs  nous  montrent  qu'ils 
ont  eu  des  débuts  anak^ues.  L'art  égyptien  a  eu 
ses  moments  de  splendeur;  aujourd'hui  encore, 
par  un  grand  nombre  de  ses  œuvres,  il  excite 
notre  admiration  m^tée.  Mais,  je  le  répète, 
alors  même  qu'il  a  atteint  son  apogée,  il  n'est 
It 
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jamais  indépendant;  il  a  toujours  un  but  uti- 
litaire, c'est  de  l'embellissement 

C'est  que  les  facultés  esthétiques  de  l'Egyp- 
tien ne  sont  pas  arrivées  à  leur  entier  dévelop- 
pement. Il  sait  à  l'occasion  reconnaître  le  beau 
dans  la  nature,  il  sait  même  fort  bien  l'imiter, 
mais  il  en  reste  là.  Il  an  transporte  pas  la  re- 
cherche du  beau  dan&  le  monde  intellectuel,  il 
ignore  Je  but  élevé  que  l'art  doit  avoir,  il  est 
incapable  de  dépouiller  ce  qu'il  voit  de  ce  qui 
s'y  trouve  d'imparfait,  en  un  mot,  il  ne  connaît 
pas  l'idéal.  Il  n'a  pas  devant  les  yeux  ce  type 
parfait  qu'il  essayera  toujours  mieux  d'atteûadre; 
et  comme  l'idéal  est  la  condition  absolument 
nécessaire  du  progrès,  on  peut  dire  que  le  pro- 
grès n'existe  pas  pour  lui;  il  ne  sent  pas  l'obli- 
gation impérieuse  de  se  débarrasser  de  certaji^ 
procédés  de  l'enfance,  qui  font  un  contraste  vio- 
lent avec  l'habileté  et  le  savoir,  qu'il  montrera 
d'autre  part. 

Voyez  par  exemple  l'habitude  qui  régnera  sans 
Interruption  aucune  depuis  les  premiers  temps 
jusqu'à  l'empire  romain,  la  manière  de  repré- 
senter un  personnage  debout  en  peinture  ou 
en  bas-reUef.  La  tête  est  absolument  de  [wxifîl, 
on  ne  voit  jamais  qu'un  ceâl,  et  cet  ceii  est  tou- 
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jours  de  face;  le  torse  est  aussi  de  face,  mais  les 
jambes  sont  de  profil.  Cliacune  des  parties  du 
corps  pourra  être  exécutée  d'une  manière  admi- 
rable; mais  on  conviendra  que  l'ensemble  est 
bizarre,  qu'il  y  a  là  des  fautes  contre  l'anato- 
mie  qui  sont  absolument  révoltantes.  Nous 
ne  songeons  pas  à  les  discuter,  à  cause  du  grand 
nombre  de  représentatioins  de  cette  nature,  et 
parce  que  nous  nous  sommes  faits  à  l'idée 
qu'ime  peinture  ^yptienne  ne  peut  pas  être 
conçue  autrement 

Transportons-nous  maintenant  en  Grèce  et 
examinons  ]a  peinture  des  vases;  sans  doute, 
dans  les  plits  anciens,  nous  trouvons  des  incor- 
rections de  ce  genre,  par  exemple  l'oeil  de  face 
à  un  corps  de  profil;  mais  regardons  l'œuvre 
des  grands  artistes  potiers,  des  Euphronios  ou 
des  Douris  ;  dans  ces  belles  scàiies  en  rouge,  qui 
rappellent  peut-être  les  grands  peintres  de  l'^io- 
que,  ils  ont  laissé  birai  loin  derrière  eux  ces 
procédés  de  l'enfance,  et  ils  considéreraient 
comme  indigne  d'eux  d'y  avoir  recours.  C'est 
que  chacun  d'eux  a  son  idéal  et,  pour  y  par- 
venir, il  faut  des  efforts  persévérants;  ils  obéis- 
sent chacun  à  la  Icà  du  progrès. 

Il  y  a  un  idéal  qui  a  surtout  manqué    aux 
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Egyptiens,  et  dont  l'absence  s'est  fait  sentir  avec 
le  plus  de  force  dans  l'art  tout  entier,  c'est  celui 
de  la  figure  humaine.  Ils  n'ont  jamais  admis 
que  dans  la  nature,  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait, 
ce  qui  doit  le  mieus  réaliser  la  beauté,  c'est 
l'homme  ;  aussi,  n'ont-ils  pas  donné  à  leurs  dieux 
la  ngure  humaine.  Quelques-uns  peuvent  l'avoir, 
mais  pas  toujours  j  ce  n'est  pas  une  condition 
nécessaire  de  l'Être  divin;  les  dieux,  égyptiens 
ne  sont  pas  nécessairement  anthropomorphes. 
Il  nous  semble  qu'à  l'idée  de  divinité  doive 
toujours  être  assocaée  celle  de  beauté  parfaite. 
Nous  parlons  de  beauté  divine  comme  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus  exquis.  On  pourrait,  il  est  vrai,  trou- 
ver çà  et  là  celte  expression  dans  les  inscrip- 
tions égyptiennes.  Voici  par  exemple  nu  conte  où 
l'on  nous  narre  que  le  héros  poursuivi  par  son 
frère  s'enfuit  au  vallon  de  l'Acacia;  les  dieux, 
qui  ont  pitié  de  lui,  lui  font  une  compagne,  dont 
il  est  dit  (  qu'elle  était  bedle  en  ses  membres  jidus 
que  toute  femme  qui  est  en  la  terre  entière, 
car  tous  les  dieux  étaient  en  elle  >.  Je  croîs  que 
c'est  la  manière  métaphorique  de  dire  que  tout 
en  elle  était  divin.  Ainsi,  chez  cette  femme,  la 
perfection  de  beauté  est  bien  mise  en  relation 
avec  sa  nature  divine  et,  cependant,  une  déesse 

D,g,t,ioflb,GoogIe 


l'abt  égyptien  185 

ne  sera  pas  nécessadrement  la  plus  belle  des 
femmes  de  la  terre,  elle  pomra  être  un  animal, 
ou  elle  pourra  avoir  mi  corps  de  Temme  et  une 
tête  de  lionne,  de  serpent,  mémei  de  grenouille. 
Il  est  clair  qu'il  manque  là  le  premier  élé- 
ment de  la  beauté,  l'harmonie,  l'eurhythmie 
comme  l'appelaient  les  Grecs.  Où  placer  l'idéal 
dans  ime  figure  qui  est  la  négation  de  ce  qu'on 
voit  dans  la  nature,  qui  est  un  assemblage 
étrange  de  morceaux  d'homme  et  d'atiimaJ  dont 
le  choix  a  été  dicté  par  des  considérations  qui 
n'ont  rien  à  faire  avec  l'esthétique?  A  cet  égard, 
l'art  égyptien  était  l'esclave  de  la  religion.  L'ar- 
tiste était  lié  par  des  lois  absolument  inflexibles, 
qui  étaient  la  raison  d'être  de  son  œuvre.  S'il 
avait  osé  y  contrevenir,  s'il  s'était  émancipé  jus- 
qu'à modifier  l'apparence  qui  lui  était  prescrite, 
ou  à  laisser  de  côté  <nae  partie  des  attributs  con- 
sidérés comme  divins,  son  œuvre  était  de  nulle 
valeur,  elle  devenait  qudque  chose  de  ba- 
nal, dont  personne  n'avait  besoin  et  que 
personne  n'aurait  songé  à  acquérir.  S'il  vou- 
lait montrer  son  talent,  c'était  dans  l'exécution, 
dans  l'habileté  de  sa  main,  dans  la  netteté  et  la 
hardiesse  de  son  trait,  et  dans  la  correction  de 
son    ciseau  j    mais    quant   à    l'idée  qui    l'avait 

D,g,t,ioflb,GoogIe 


186  COKFÉREHCKS    AU     MUSÉE    GUIMET 

dirigé  dans  son  œuvre,  à  l'îmaginatîoii,  à  l'élé- 
ment créateur  qui,  Haïssant  dans  son  esprit,  de- 
vait se  refléter  dans  son  traviaSl,  il  n'en  avait  pas; 
il  lui  était  même  d^endu  d'€ai  avoir,  la  règle  reli- 
gieuse le  lui  interdisait,  et  elle  ne  s'est  jamais 
relâchée  de  sa  rigidité,  du  moins  tant  que 
l'Egypte  n'a  pas  été  sous  l'influence  de  l'étranger. 
Phidias,  quand  il  voulait  représenter  Jupiter, 
allait  demander  conseil  au  vieux  poète  dont, 
probablement,  il  répétait  les  vers  "dès  son 
enfance.  Suivant  une  anecdote  connue,  il  aimait 
a  citer  ces  vers  :  «  A  ces  mois,  le  fils  de  Kronos 
abaisse  ses  noirs  sourcils;  sa  chevelure  di- 
vine s'agita  sur  sa  tête  immcH'telle,  et  le  vaste 
Olympe  trembla.  >  Suivant  <l'autres,  l'homme  le 
plus  malheureux  oubliait  tous  Ises  maux  à  la  vue 
de  la  statue,  tant  l'artiste  y  avait  mis  de  Inmière 
el  de  grâce.  Sans  doute  l'impression  que 
le  dieu  produisait  sur  le  spectateur  était  intense. 
Chez  Athéaia,  l'artiste  avait  su  voiler  le  caractère 
guerrier  de  la  4éesse  pour  lui  donner  la  grâce  pu- 
dique de  la  jeune  fille  ;  il  avait  varié  ses  attributs 
et  ses  ornements  de  maniée  à  faire  si  bi«i 
valoir  la  personne,  qu'on  disait  que  c'était  la 
beauté  même.  C'est  que,  comme  dit  Cic^x>n,  ce 
qui  le  guidait  c'était  un  idéal  de  beauté  qui  rë- 
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iùdait  dans  soin  esprit.  C'était  la  loi  suprême  qui 
dirigeait  sa  maini.  Changez  cette  loi,  écartez 
cette  pensée  créatrice,  renoncez  à  voir  dans  la 
forme  humaiiDe  le  type  de  beauté  le  plus  achevé 
que  nous  présente  la  nature,  en  revanche,  sou- 
mettez-vous aux  prescriptions  inflexibles  de  la 
religion  égyptienne,  écoutez  une  tradition  im- 
muable -que  les  jM^tres  conservent  depuis  des 
milliers  d'ami'ées,  et  vous  mettrez  alors  à  Athéna 
une  tête  de  chouette.  Au  Parthénon,  cet  assem- 
blage nous  révolte  et  nous  paraît  monstrueux^ 
sur  les  bords  du  Nil,  oo  ne  conçoit  pas  d'autre 
art  que  celui-là. 

Pour  le  sculpteur  ou  le  peintre  égyptien,  l'art 
est  avant  tout  un  langage.  II  ne  cherche  pas  tant 
à  être  admiré  qu'à  être  compris;  il  ne  demande 
rien  à  l'intelligence  ou  à  la  fantaisie  du  specta- 
teur. Il  faut  que  celuî-câ  saisisse  au  premier  coup 
d'c^ii  ce  qu'il  a  voulu  dire;  et  même  l'artiste  se 
croira  obligé  de  le  lui  expliquer.  Si  c'est  une 
statue,  il  trouvera  toujours  moyen,  sur  le  dos, 
sur  la  base  ou  ailleurs,  de  mettre  un 
nom.  En  peinture,  il  est  infinimedit  rare 
qu'une    figure    reste    anonyme.    Quelque    dis- 

1.  Collignon,  Bill,  de  la  tculplure  grecque,  I,  p.  M. 
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tincts  et  clairs  que  soieat  ses  atlributs,  il  y 
aura  toujoure  une  légende  qui  nous  renseigne 
exactement  sur  son  nom,  sa  résidence,  ce  qu'elle 
dit  ou  fait;  et  même  cette  légende  fait  partie  du 
tableau  lui-même.  Un  Egyptien  n'admet  pas  une 
scène  dans  laquelle  une  figure  n'est  pas  accom- 
pagnée du  texte  qui  la  concerne.  Il  est  vrai 
que  l'inscripition  étant  ocHnposée,  non  pas  de 
sdgnes  sans  signification  par  eux-mêmes,  tels  que 
les  nôtres,  mads  d'hiéroglyphes,  c'est-à-dire  de 
représentati<ms  d'objets  divers  appartenant  à 
tons  les  règnes,  ou  tenant  à  la  vie  de  l'homme, 
cette  inscription  est  aussi  un  produit  artistique 
tel  que  le  conçoit  l'Egyptien,  et  a  pour  lui  une 
valeur  égale  à  celle  de  la  figure  qu'elle  accom- 
pagne. 

Si  une  figure  peinle  ou  sculptée  est  destinée 
avant  tout  à  être  comprise,  à  donner  une  idée 
claire  de  sa  nature,  de  sa  personnalité  et  du  rôle 
qu'elle  joue,  on  s'explique  les  incorrections  que 
nous  avons  signalées  et  qui  paraissent  heurter 
si  violemment  les  lois  de  la  nature.  Personne 
ne  se  trompait  sur  ce  qu'avait  voulu  dire  l'ar- 
tiste, c'était  là  l'essentiel.  Pourquoi  alors  changer 
de  procédé,  puisqu'on  avait  toujours  fait  ainsi? 
Qut^le  raison  de  renoncer  à  un  mode  de  faire 
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qu'on  avait  hérité  des  pères  depuis  des  siècles? 
On  a  appelé  cela  des  conveoUons  ;  mais  s'il  y 
a  eu  des  convections,  si,  comme  nous  l'avons  vu, 
il  y  a  eu  des  prescriptions  religieuses  auxquelles 
ii  n'était  pas  possible  de  contrevenir,  ce  n'est 
pas  là-dessus,  à  mon  avis,  qu'elles  portaient. 
Ce  n'est  pas  la  religion  qui  prescrivait,  lorsqu'on 
voulait  repnSsenter  un  homme  de  profil  agissant 
de  ses  deux  mains  ensemjale,  de  couper  l'une 
des  épaules  et  de  la  mettre  du  même  côté  que 
l'autre.  Non,  c'était  un  moyen  élémentaire  de  se 
taire  comprendre,  et  cela  suffisait.  A  quoi  bon 
taire  mieux?  Pourquoi  reveoiir  à  la  nature  pour 
la  copier  plus  exacteanentî  N'avait-on  pas  tou- 
jours fait  ainsi?  Et  si  cela  avait  suffi  aux  pères 
et  aux  ancêtres,  quel  motif  pouvait-il  bien  y 
avoir  d'aband(Ni>ner  ce  procédé  enfantin,  dont 
personne  ne  s'était  jamais  plaint?  Ce  qu'on  ap- 
pelle ici  la  convention  n'est  qu'un  trait  de  l'en- 
fance qui  a  subsisté,  le  besoin  de  progrès  ne  se 
fait  pas  smtir  parce  que  l'idéal  manque, 

Si  chez  les  Egyptiens  ce  qui  a  fait  défaut  c'est 
la  pensée,  on  ne  saurait  leur  refuser  une  grande 
habileté  technique;  ils  ont  su  admirablement 
faire  usage  des  matériaux  qu'ils  avaient  à  leur 
disposition,  et  vaincre  les  difficultés  que  ces 
11. 
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malériaux  leur  opposaicint.  Nous  admiixHis  en- 
core aujourd'hui  la  facilité  et  la  perfection  avec 
lesquelles  ils  travaillaient  des  pierres  extrême- 
ment dureis.  Gomment  ont-ils  pu  exécuter  les 
hiéroglyphes  si  fins  qu'ils  nous  ont  laissés,  et 
qu'ils  ont  gravés  dans  le  granit  ou  le  basalte? 
Tandis  que  chez  les  Grecs  et  les  Romains  nous 
ne  voyons  apparaître  les  ■j^erres  très  dures  telles 
que  le  porphyre,  qu'à  l'époque  de  la  décadence, 
en  Egypte,  c'est  déjà  à  ime  époque  très  ancienne, 
à  celle  des  pyramides,  que  nous  trouvons  des  sta- 
tues en  djorite,  en  granitnoîr  ou  même  en  basalte. 
Si  l'on  cherche  à  quel  but  répondait  le  choix 
de  matériaux  d'un  travail  aussi  pénible,  je  crois 
qu'il  est  aisé  à  trouver,  il  fallait  que  l'œuvre 
durât  très  longtemps,  que,  si  possible,  elle  fût 
éternelle,  et,  à  cet  égard,  il  faut  convenir  que 
les  artistes  ont  bien  réussi,  ils  ont  bien  atteint 
le  but  qu'ils  se  proposaient. 

L'idée  qui  les  a  dirigés  dans  le  choix  de  ces 
pierres  si  résistantes,  c'était  le  besoin  de  durer. 
Ce  sentiment  les  fascinait,  il  était  à  la  base  de 
la  conception  qu'ils  se  faisaient  de  la  vie  future, 
et  même  de  la  vie  présente.  Pour  eux,  la  per- 
sonnalité humaine  n'était  pas  une  unité.  Elle 
se  composait  de  divers  éléments;  c'est  d'abord  le 
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oorps,  puis  le  double,  un  second  exemplaire  du 
corps,  en  une  matière  moins  den^e  que  la  ma- 
tière corporelle,  une  projection  de  l'individu, 
le  reproduisant  ti*aît  pour  trait  Pendant  la  vie^ 
le  support  du  double  c'était  le  corps  lui-même; 
le  corps  embaumé  cessait  de  l'être;  le  double 
se  séparait  de  lui  et  devait  prendre  pour  support 
les  statues,  Les  portraits  qu'on  mettait  dans  les 
tombes  et  qui  rappelaiettit  ^parfaitement  le  défunt 
Après  la  mort,  le  double  se  retirait  dans  le  tom- 
beau, Il  pouvait  entrer  let  sortir  et  il  éitaît  l'objeA 
d'un  culte.  Il  s'appuyait  sur  les  statues  du  mort 
qu'on  mettait  dansla'tombe,  et,  pom-  mieux  assu- 
rer son  existeaice,  on  multipliait  ces  statues. 
Quand  même,  après  la  mort,  les  deux  éléments 
se  séparent,  la  vie  de  l'un  dépend  de  celle  de 
l'autre.  Le  corps  aura-t-il  péri,  aura-t-il  été  dé- 
truit par  la  corruption,  ic'eti  est  fait  du  double,  et 
de  là  vient  l'habitude  de  la  momification,  cette 
préoccupation  intmse  de  conserver  le  corps  in- 
tact, à  l'abri  soit  des  violations,  soit  surtout  de 
la  dissolution  naturedLe.  Et  le  double  qui,  avec 
l'âme,  reiK-ésente  l'âérnent  immatériel,  s'il  pé- 
rissait, si  son  support  était  brisé,  la  personnalité 
disparaissait  avec  lui.  En  général,  quand  on  paiie 
du  double,  on  le  nomme  le  double  vivant.  Or, 
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pour  que  cette  vie  pût  persister,  il  fallait  que 
les  statues  sur  desquelles  il  s'appuyait,  qui  étaient 
sa  résidence,  pussent  résister  au  temps,  et  c'est 
à  mon  sens  ce  qui  a  motivé  d'usage  de  matériaux 
aussi  solides  que  ceux  que  nous  rencontrons 
dans  beaucoup  de  statues  très  anciennes. 

Ce  n'est  pas  la  pàerre  seulement  qu'ils  excel- 
laient à  tra\ailler,  c'est  aussi  le  métal.  On.  se 
demande  comment  la  métallur^  a  pénétré  en 
Egypte,  si  l'on  pense  qu«  ce  pays  est  dénué  de 
toute  espèce  de  mines,  et  que,  sauf  un  peu  d'or 
qu'on  recueille  enlre  le  Nil  et  la  mer  Rouge, 
on  ne  connaît  de  dépôt  d'aucun  métal.  Néan- 
moins ,  ce  qui  a  été  produit  en  fait  d'orfè- 
vrerie étonne  les  orfèvres  de  nos  jours.  Il  y 
a  h\  des  procédés  qui  sont  perdus,  et  des  objets 
en  or,  par  exemple,  qu'on  ne  pourrait  que  dif- 
ficilemcnL  reproduire  de  notre  temps.  Mais  l'or- 
fèvrerie est  rangée  d'habitude  dans  ce  qu'on 
nomme  l'art  industriel. 

Si  nous  regardons  à  la  sculpture,  nous  trou- 
vons déjà  dans  r.\ncien  Empire  ia  grande  statue 
en  métal,  et,  chose  curieuse,  faite  au  repoussé, 
avec  de  petites  parties  fondues  (fig.  I).  Le  Nou- 
vel Empire  a  produit  d'iruiombrables  statuettes, 
surtout  de  divinités,  en  bronze  fondu.  En  revan- 
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che  la  statue  humaine  de  grandeur  naturelle 
en  métal,  celle  que  les  Grecs  aimaient  et  qu'ils 
otil  produite  en  feule  dès  que  se  sont  fondées 
les  écoles  de  sculpture,  celle-là  n'existe  pas  en 
Egypte.    Cependant    c'est 
l'Egj'pte  qui    a    enseigné 
aux  Grecs  à  les  faire,  car 
les     auteurs    grecs    nous 
disent    que     Rhoicos     et 
Théodore  de  Sanios    qui, 
dans  ie  premier  quart  du 
sixième  siècle  ont  coulé  le 
bronze  et  fondu  des  sta- 
tues,  avaient  été  à  Nau- 
cratis. 

L'idée  de  durée  dont 
nous  parlions  il  y  a  un 
instruit  est  celle  qui  a  ins- 
piré le  premier  des  arts 

sur  lequel  nous  voulons  Fig.  i.—  Pepi  i  ci  son  fils, 
nous  arrêter  :  Tarchiiec-  smiuci  lânc^aTrépouasé. 
turc,  el  nous  considére- 
rons d'abord  le  genre  d'édifice  dont  nous 
avons  conservé  le  plus  grand  nombre,  le 
temple.  Des  centaines  d'inscriptions  nous  ap- 
prennent   que    tel    roi    a    construit    un    tem- 
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pie  à  Horus,  Amon  ou  Pbtah,  ou  qu'il 
l'a  réparé,  ou  qu'il  a  refait  eo  pierre  ce 
qui  était  eu  briques  et  qui  tombait  en  ruines. 
Sans  doute,  il  nous  dira  à  l'occasioD  comment 
il  l'a  décoré,  il  parlera  des  nombreuses  colonnes 
qu'il  y  a  fait  ériger,  des  portes  en  bois  d'acacia 
avec  des  ornements  de  bronze  qui  séparent  les 
salles,  âes  statues  qu'il  y  a  fait  dresser,  de  l'or 
et  de  l'argent  et  même  des  pierres  précieuses 
qu'il  |3  prodigués  aux  divinités;  mais  ce  qu'il 
manquera  rarement  de  nous  dire,  c'est  qu'il 
a  fait  faire  cette  consitruction  en  bonne  pierre  de 
granit  ou  de  calcaire,  pour  qu'elle  dure  éitemel- 
lement;  et  les  dieux  pour  le  remercier,  de  lui 
dire  que  tant  que  le  ciel  existera,  ses  oonstmc- 
tions  existeront  aussi. 

La  construction  est  certainement  le  côté  de 
la  civilisation  que  les  Egyptiens  ont  poussé  le 
plus  loin.  C'est  là  qu'à  certains  égards  ils  ont 
dépassé  les  autres  nations  de  l'antiquité.  C'est 
aussi  ce  à  quoi  ils  donnaient  eux-mêmes  le  plus 
de  prix.  Mais  dans  cet  art  le  plus  matériel  de  tous, 
tel  qu'il  est  pratiqué  par  les  Séti  ou  les  Ramsès,  le 
beau  proprement  dit,  le  -désir  de  plaire  par  l'har- 
monie et  par  les  proportions  n'existe  pas  encore, 
le  constructeur  obéit  à  un  autre  sentiment  IL 


l'art  égyptien  195 

cherche  à  étonner  par  la  grandeiir,  par  i'immen- 
sité,  par  le  gigantesque,  et  il  faut  convenir  que 
l'architecte  a  parfaitieimeint  réussi  à  produire 
sur  le  spectateur  un  étomiement  qui  approche 
de  la  stupeur.  Vous  avez  tous  «ntendu  parler  de 
la  fameuse  salie  hypostyle  du  temple  d'Amon  à 
Thèbes,  ce  qu'on  appelle  Kamak,  cette  forêt 
de  134  gigantesques  colonnes  qui  portaient  le 
plafond,  lequel  n'avait  pas  moinsi  de  23  mètres 
dans  sa  partie  centrale.  Cet  immense  espace 
couvert,  de  plus  d'un  demi-hectare,  n'est  pas  ie 
sanctuaire,  c'est  là  qu'évoluaîenit,  à  certains 
jours  de  fête,  les  processions  portant  le  dieu  ou 
ses  emblèmes.  Pour  décrire  l'impression  que 
ressent  celui  qui  entre  pK>ur  la  première  fois 
dans  cette  ruine  grandiose,  je  l^sse  la  parole  à 
l'aimable  Ampère  ;  «  Je  pénètre  dans  la  grande 
salle.  Le  spectacle  que  j'ai  sous  les  yeux  surpas&e 
tout  ce  que  j'ai  vu  sur  la  terre.  Non,  M.  "Wilkin- 
son  n'a  pas  exagéré  en  disant  que  c'est  la  jJus 
vaste  et  la  plus  splendide  ruine  des  temps  an- 
ciens et  modernes...  Pour  Champollion,  dont 
l'âme  naturellement  ouverte  au  sentiment  du 
grand,  savait  aussi  bien  l'admirer  que  la  com- 
prendre, <m  voit  qu'il  fut  étourdi  et  comme  fou- 
droyé à  l'aspect  de  cette  mervdlle  du  passé.  En 
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eïfel,  voici  ce  qu'écrivait  le  fondateur  de  l'égyp- 
tologie  :  »  Là  m'apparut  toute  la  magnificence 
pharaonique,  tout  ce  que  les  hommes  ont  ima- 
giné et  exécuté  de  j>lus  grand.  Tout  ce  que  j'avais 
vu  à  Thèbes,  tout  ce  que  j'avais  admiré  avec 
enthousiasme  sur  la  rive  gauche,  me  parut  mi- 
sérable en  comparaison  des  conceptions  gigan- 
tesques dont  j'étais  entouré.  Je  me  garderai  bien 
de  vouloir  rien  décrire,  car  ou  mes  expressions 
ne  vaudraient  que  la  millième  partie  de  ce 
qu'on  doit  dire,  en  parlamt  de  tels  objets,  ou 
bien,  si  j'en  traçais  une  faible  esquisse,  on  me 
prendrait  pour  un  enthousiaste,  peut-être  même 
pour  un  fou.  » 

Voilà  donc  l'impression  que  produisit  sur 
noire  maître,  sur  ChampoUion,  la  vue  de 
lii  grande  salle  d"Anion.  Ce  n'est  plus  de 
l'admiration,  <;'est  un  enthousiasme  qui  ne  se 
connaît  plus  et  qui  ne  mesure  plus  ses  expres- 
sions, c'est  une  sorle  d'ivresse.  Il  est  vrai  que  le 
premier,  depuis  près  de  deux  mille  ans,  il  pou- 
vait comprendre  le  langage  des  vieux  artistes, 
il  lisait  les  noms  de  ces  dieux  qui  apparaissaient 
de  toules  parts,  et  partout  aussi  il  voyait  gravés 
les  noms  des  rois  qui  avaient  conçu  et  fait  exé- 
cuter celte  mer\'ellle.    Il    était  seul  à  pouvoir 
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sentir  ce  qu'il  a  éprouvé,  et,  depuis  la  dernière 
procession  qui  s'était  prmnenée  entre  ces  co- 
lonnes, je  crois  que  les  dieux  du  temple  qui  k 
regardaient  n'avaient  jamais  reçu  d'hommage 
plus  sincère  et  plus  vibrant  Lepsius,  qui  y 
passa  vingt  ans  après,  voit  tout  cela  d'un  œil 
plus  calme  et  plus  tranquille  et  cependant  *  il 
est  impossible,  nous  dit-il,  de  dépeindre  l'im- 
pression de  saisissement  (den  ûberwâltigenden 
Eindruck)  que  chacun  éfwouve  lorsque,  pour 
la  première  fois,  il  pénètre  dans  cette  forêt  de 
colonnes,  au  milieu  de  toutes  ces  grandes  figures 
de  dieux  et  de  rois  qui  apparaissent  de  tous 
côtés,  peintes  sur  les  colonnes,  »  Voilà  bien 
l'impression  que  les  Pharaons  cherchaient  à 
produire  quand  ils  élevaient  ces  constructions  gi- 
gantesques, ce  n'est  pas  l'admiration  raisonnée, 
c'est  l'étonnement,  la  stupeur  devant  quelque 
chose  qui  vous  écrase  par  sa  masse  et  ses  di- 
mensions. C'était  comme  le  symbole  de  leur 
puissance  sous  le  poids  et  devant  la  grandeur  de 
laquelle  tout  devait  fléchir. 

Il  est  certain  que  la  grandeur,  des  proportions 
dépassant  de  beaiucoup  œlles  de  la  nature, 
étaient  powr  eux  l'un  des  caractères  de  la  beauté, 
parce     que     celle     hauteur     était     considérée 
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comme  im  attribut  divin  et  comme  l'emblème 
de  la  puissance  dominatrice.  Dans  les  bas- 
reliefs,  les  rois  sont  toujours  représentés  beau- 
coup plus  grands  que  leur  entourage,  ils  sont 
tout  à  fait  disfHX>portionn<és  avec  les  chars  du 
haut  desquels  ils  percent  de  leurs  flèches  les 
ennemis  qu'Us  combattent  Ce  ne  sont  pas  seu- 
lement les  rois  comme  Ramsès  II,  ceux  qui  ont 
voulu  éblouir  par  leur  faste  et  leurs  folies 
d'abord  leurs  sujets,  puis  la  postérité,  qui  se 
montrent  avec  cette  taille  gigantesque.  C'est  une 
tradition  qui  remonte  aux  monuments  les  plus 
anciens.  Le  roi  est  par  nature  un  être  divin,  il 
doit  donc  être  plus  grand  que  les  humains  sur 
lesquels  il  règne.  Avant  Ramsès  II,  plusieurs  de 
ses  prédécesseurs  lui  avaient  donné  cet  exemple. 
Celui  qui  fut  un  héros  pour  les  Grecs,  Memnon, 
le  plus  beau  des  mortels,  le  fils  de  l'Aurore,  qui 
fut  l'une  des  victimes  de  la  terrible  lance 
d'Achille,  oeliii  que  nous  appelons  AménophisIIl, 
s'était  fait  faire  deux  statues  colossales,  à  l'enfréc 
d'un  temple,  dont  il  ne  reste  plus  rien.  Seules, 
les  deux  statues  surgissent  encore  côte  à  côte  du 
milieu  de  la  plaine  de  Thèbes.  L'une  autrefois 
était  fameuse;  au  lever  du  jour,  le  fils  appelait 
sa  mère.  Elle  est  muette  aujourd'hui. 

V  Google 
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Je  n'insiste  pas  davantage  sur  ce  caractère  de 
l'architecture  égyptienne,  caractère  qui  n'est  pas 
sa  propriété  (exclusive,  puisque  la  sculpture  le 
revêt  fréquenunent  Je  citerai  encore  un  seul 
cas  où  les  deux  arts  se  reaicontrent,  et  qui  est 
aussi  conani  que  la  salle  de  Kamak,  ce  sont  les 
quatre  colosses  d'Ibsamboul.  Plus  d'un  voya- 
geur a  décrit  l'impression  isaisissante  qu'ont  pro- 
duite sur  lui  ceis  figures  immobiles  et  impas- 
sibles qui  gard«nt  l'entrée  du  sanctuaire.  Je  le 
répète,  aux  yeux  de  l'Egyptien,  l'idée  de  la  divi- 
nité, surtout  celle  de  la  puissance  divine 
se  traduit  par  le  gigantesque,  les  proportions 
qui  dépassent  la  nature.  Le  beau  est  rem- 
placé par  le  colossal,  ce  caractère  lui  paraît 
relléter  mieux  la  divinité  que  la  perfection  dans 
l'apparence,  niieux  qu'une  forme  humaine  ex- 
quise, que  l'ima^nation  de  l'arttete  pouvait  seule 
concevoir.  Si  chez  l'Egypitien,  le  colossal  est  le 
signe  d'un  développement  artistique  encore  ina- 
chevé et  imparfait,  chez  le  Grec  c'est  tout  le 
contraire.  Partout  où  £  n'était  pas  commandé 
par  les  oondàtions  architecturales  ou  par  la  na- 
ture de  la  figure  à  représenter,  le  gigantesque 
est  un  signe  certain  de  décadence.  Le  colosse 
de  Rhodes  n'a  jamais  été  consid^é  comme  un 
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des  chefs-d'œuvre  de  l'art  grec;  et  quant  aux 
deux  Dioscures  de  la  place  de  Monte  Cavallo, 
à  Rome,  en  dép'it  des  noms  de  Pramtèle  et  de 
Ptiîdias  inscrits  sur  la  base,  on  ne  peut  guère 
les  considérCT"  oo'mmie  des  œuvres  de  premier 
ordre. 

L'architecture  et  la  sculpture  se  rencontrent 
de  nouveau  dans  les  tombes;  soit  celles  de  l'An- 
cien Empire,  qui  représentent  une  construction 
extérieure,  qu'on  appelle  le  mastaba,  une  sorte 
de  pyramide  tronquée  qui  conti«it  une  ou  plu- 
^eurs  chamt»-es,  soit  celles  qui  sont  d'une  é^- 
que  plus  réceaite  et  qui  se  composent  de  cham- 
bres creusées  dadis  le  rocher,  {«'écédées  d'im 
vestibule  à  colonnes.  De  même  que  le  temple 
est  la  demeure  de  la  divinité,  la  tombe  s'aj>pellera 
la  <  maison  éternelle  ».  En  général,  les  tombes 
de  l'Ancien  Empire  sont  couvertes  de  scènes 
ret^-ésentant  la  vie  do  tous  les  jours,  le  mort 
menant  imo  vie  riche  et  opulente  au  milieu  de 
ses  nombreux  vassaux  ou  serviteurs  qui  tra- 
vaillent pour  lui,  non  seulement  à  l'agriculture, 
mais  aussi  à  tous  les  métiers  connus  al<n^.  Tout 
cela  n'est  nullement  im  portrait  de  la  vie  que  le 
défunt  a  menée  dans  le  passé,  cela  n'a  point 
non  plus  un  but  décoratif  comme  l'auraient  des 
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tapisseries  qu'on  aocnoche  aux  murs;  c'est  de 
l'art  magique,  c'est  ce  qu'on  a  nommé  la  magie 
représentative.  Ces  tableaux  proviennent  d'une 
idée  fort  répondue  dans  l'antiquité,  c'est  que 
la  représ^itation  d'une  chose  est  un  moyen 
certain  de  la  faire  naître.  Nous  avons  donc  ici 
un  exemple  frappant  de  ce  but  d'utilité  qu'a 
eu  presque  toujours  l'art  égyptieii.  On  n'a  point 
cherché  à  faire  au  défunit  une  tombe  magnifique, 
on  lue  l'a  pjOint  oimée  à  plaisir,  on  n'a  point 
décrit  la  richesse  et  la  piom^pe  de  sa  vie  passée. 
Non,  tout  ce  qu'on  voit  sur  ces  miuis,  tout  ce 
qui  y  est  dessiné  avec  soin,  et  dans  les  plus 
grands  détails,  c'est  ce  qTi'on  lui  souhaite  dans 
l'autre  monde,  et  l'on  a  un  moyen  certain  de 
le  lui  procurer,  en  faisant  appel  à  l'art,  et  en 
demandant  aux  sculpteurs  et  aux  pedntres  de  dé- 
crire, sur  les  murs  de  sa  tomt>e,  ces  perspec- 
tives brillantes.  C'est  de  cette  manière  que  se 
montrera  la  pôété  filiale;  elle  ne  se  lamentera  pas 
sur  le  passé  qui  n'est  plus,  elle  se  préoccupera 
d'assurer  à  smi  défunt  vn  avenir  où  il  lait  toutes 
les  jouissances,  tous  les  privilèges  que  pouvait 
désirer  à  cette  époque  un  grand  de  la  terre. 
Certes,  s'il  y  a  eu  lun  art  utilitaire,  c'est  bien 
celui-là.  C'est  là  aussi  spi'il  imp|Ortait  d'être  clair, 
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et  d'être  bien  compris.  Des  figures  fort  belles 
qui  n'auraient  eu  qu'un  but  décoratif  ou  doi> 
nement  n'aïu-aient  eu  aucune  utilité  et  n'auraient 
point  isuffi  au  défunt  II  fallait  que  chacun  fût 
représenté  avec  son  em^^oi  spécial  et  avec  se& 
occupations  :  ici,  les  pêcheurs  tirant  le  filet;  là, 
le  berger  gardant  les  vacbcK;  là  le  surveâllaot 
de  la  basse-cour  donnant  à  manger  à  une  oie; 
puas  tous  les  industriels,  même  les  souffleurs  de 
verre  ou  les  sculpteurs  fai&ant  une  statue;  les 
troupeaux  ne  devaient  pas  manquer  avec  leq 
différentes  espèces  d'animaux  qui  les  com- 
posaient, que  ce  fussent  des  bêtes  à  cornes  ou 
des  oiseaux,  même  le  chiffre  de  chacune  des 
espèces  y  est  indiqué,  c'était  le  moyen  d'en 
faire  naître  un  aussi  grand  nombre^  Il  est  clair 
que  dans  les  ouvrées  de  cette  nature,  la  re- 
cherche du  beau  n'avait  qu'une  place  très  secon- 
daire; ce  n'était  pas  pour  cela  qu'on  faisait 
appel  à  l'artiste.  L'exactitude  dans  ce  catalogue 
était  chose  bien  plus  importante;  aussi  l'on  com- 
prend aisément  que  ces  incorrections,  qu'on  apr 
pelle  faussement  des  conventions,  abondent  ; 
elles  se  rencontrent  à  chaque  pas;  peu  importe, 
on  comprenait  suffisamment  ce  que  l'artiste 
avait  voulu  dire;  d'ailleurs,  s'il   voulait  faire 
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mieux,  il  le  pouvait  (fig.  2)'.  Ces  bas-reliefs, 
dont  les  tombes  de  l'Ancien  Empire  nous  ont 
conservé  un  grand  nombre,   diffèrent   comme 


Fig'.  2.  —  Bas-reliefs.  Ancien  Empire. 

travail.  Il  y  en  a  de  plus  ou  moins  bon,  suivant 
les  époques  et  suivant  les  localités.  On  peut,  çà 
et  là,  discerner  le  goût  qu'avait  l'école  de  telle 
ville  de  province,  mais  Ce  n'est  pas  comme  œuvre 
d'art  qu'ils  nous  sont  utiles  en  première  ligne, 

la  viunde  éUiil  considérée  comme  un  metu  do  choiji.  On  romar- 
qaera  daaa  Ica  deux  regîslres  supérieurs  les  bras  des  hommei 


„  Google 


204  CONFÉREIfCRS    AD    MUSÉE    GUIMKT 

c'est  comme  im  tableau  de  la  civilisation  à  cea 
époques  reculées.  Nous  y  apfM'enons  quelles 
étaient  les  occupations  des  hommes  de  ce  t^nps 
et  quelles  étaient  les  induMries  auxqu^les  ils  se 
livraient.  A  cet  égard,  ils  jious  sont  très  précieux, 
mais  l'art  |MXipr«nent  dit  n'y  joue  qu'un  rôle  très 
secondaire.  ' 

Dans  les  tombes,  nous  trouvons  aussi  la  scul- 
pture; elle  y  a  même  pris  un  très  grand  déve- 
loppement. Ici  encore,  elle  n'est  pas  un  orne- 
ment; elle  a  un  but  bien  j^us  important  :  elle 
est  le  suppcH-t  du  double;  elle  est  donc  nécessaire 
à  la  vie  du  défunt  dans  l'autre  monde,  elle  lui 
assure  l'existence  au  sein  de  cette  félicité  qui 
est  décrite  sur  les  murs  du  tombeau.  Nous  avons 
un  très  grand  nombre  de  statues  funéraires, 
car  on  les  multipliait  à  pla^r  dans  la  même 
tombe.  Il  y  en  a  de  toutes  grandeurs.  Beaucoup 
sont  de  la  taille  naturelle  du  défunt  On  y  voit 
une  intention  très  marquée  de  faire  un  portrait, 
une  recherche  évidente  de  la  ress^nblance,  mais 
dans  certaines  limites  (fig.  3).  Puisque  cette  statue 
est  la  demeuiB,  la  résidence  de  sou  double  et 
que  c'est  sous  cette  apparence  qu'il  doit  figurer 
dans  l'autre  ^oode,  on  se  gardera  bien  de  le 
représenter  comme  <un  vieillard  courbé  par  l'Age 
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et  par  les  iiifirimtés.  Quand  même  il  se  féli- 
citera peut-être  dans  ses  inscriptions  d'avoir  eu 
une  longue  et  heureuse  vieillesse,  oq  le  montrera 
à  la  postérité  comme  un  homme  dans  la  force 


Pig-  3.  —  L«  prèlra  Ranefer.  Ancien  Empire. 

de  l'âge  et,  qui  sait,  même  comme  un  bon  vivant 
qui  jouit  de  la  vie.  On  lui  fera  une  physionomie 
rappelant  ce  qu'il  était  dans  sa  jeunesse;  il  aura 
le  torse  typique  de  l'Egyptien  bien  portant,  des 
épaules  carrées,  les  muscles  pect(H'aux  très 
12 
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forts.  Quant  aux  jambes,  elles  sottt  tou- 
jours négligées,  même  dans  tes  plus  belles  sta- 
tues; c'était  quelque  chose  d'iadifférenl  danjs 
la  caractéristique  du  personnage.  On  v<At  donc 
que  l'artiste  n'a  pas  songé  un  instant  à  faire 
du  défunt  un  éphèbe  remarquable  par  la  beauté 
de  ses  proportions  et  la  vigueur  de  ses  membres. 
Il  s'est  attaché  à  la  partie  supérieure  de  la  per- 
sonne, à  ce  qui  pouvait  la  faire  reconnaître  et 
et  la  distinguer;  le  reste  lui  importe  peu. 

La  statue  est-elle  en  jâerre  calcaire,  elle  n'est 
jamus  indépendante,  et  les  membres  ne  sont  pas 
détachés.  Je  crois  qu'il  y  a  là  une  question,  de 
solidité.  Il  faut  de  toute  nécessité  que  cette  statue 
dure.  Je  sui^>ofifiique  c'est  la  raison  pour  laquelle 
les  bras  sont  allongés  le  long  du  corps;  les 
mains  tiennent  quelque  chose,  nous  ne  savons 
pas  quoi,  cela  me  parait  motiver  la  fermeture 
du  poing.  Ainsi,  ce  qu'on  appellerait  ici  la  con- 
vention provient,  à  mon  sens,  de  la  matière  dont 
est  faite  la  statue;  le  calcaire  doit  rester  en 
masse  et  ne  pas  être  fouillé  trop  prôfoad.  S'il 
y  avait  là,  comme  on  l'a  souvent  dit,  une  pres- 
cription rituelle  ou  religieuse,  oni  ne  compren- 
drait pas  pourquoi  elle  n'existerait  pas  tout  aussi 
bien  pour  les  statues  en  bois.  Voyez  la  fameuse 
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statue  appelée  le  sheikh-el-beled  (fig.  4).  C'est  la 
statue  d'im  double  oomme  les  autres;  non  seule- 
ment elle  n'a  pas  d'appui,  mais  ses  membres 
sont  détachés    et   il    vient    à  notre    rencontre 


t'ig.  4.  —  Le  (hcikb-el-beled.  Ancien  Empire. 

tenant  son  bâton.  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  f  lit  très 
ressemblant,  l'artiste  a  donc  dû  être  satisfait  de 
son  œuvre;  c'est  tout  ce  qu'on  lui  demandait. 
I!  y  a  de  ces  statues,  oomme  par  exemple  le 
scribe  du  Louvre,  qui  sont  remarquables  par 


l'expression  et  la  vie  qui  se  reflètent  sur  le 
visage;  néanmoias,  on  voit  qu'il  n'y  a  là  qu'une 
habileté  de  main.  Ces  statues,  surtout  celles  qui 
sont  debout,  vahent  fort  peu  dans  la  pose  et 
le  mouvement  Le  type  est  adopté,  chacun  s'y 
conforme;  et  l'arKsten'y  met  rien  de  lui-même; 
l'élément  créateur  ^est  totalement  atisent,  et  si 
les  caractères  distinctifs  de  l'œuvre  sont  bien 
reproduits,  il  n'y  a  aucun  trait  quelconque  qui 
distingue  l'artiste.  Aussi,  toutes  les  œuvres  égyp- 
tiennes, sans  exception^  sont  anonymes;  nous 
ne  connaissons  pas  le  nom  d'un  seul  artiste,  c'est 
comme  pour  l'industrie  de  nos  jours,  nous  ne 
savons  pas  le  nom  de  l'ouvrier  qui  a  fait  un 
beau  bronze  ou  un  beau  meuble. 

A  côté  des  statues  du  défunt,  il  y  avait  souveait 
dans  les  tombes  im  très  grand  nombre  de  fi- 
gures qui  ne  représentaient  pas  sa  personne. 
Elles  avalent  un  double  but  :  d'abord,  c'était 
la  société  des  défunts.  Ceux-ci  redoutent  beau- 
coup la  solitude  et  il  fallait  l'éviter  à  tout  prix. 
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sont  des  hommes  qui  labourent  ou  gui  tuent 
un  bœuf;  des  femmes  qui  pétrissent,  qui  appor- 
tent des  paniers  de  provisions,  des  rameurs,  que 
sais-jeî  Un  jour,  un  officier  se  fait  faire  deux 


Fig.  5.  —  Fi^rinei  en  bois. 

régiments  de  soldats  de  bois,  l'un  de  Bédouins, 
et  l'autre  d'Egyptiens;  les  Bédouins  sont  armés 
d'arcs  et  de  flèches  à  pointes  de  silex,  les  Egyp- 
tiens portent  des  lances  à  pointes  en  bronze 
(fig.  6).  Il  y  a  de  ces  figures  qui  sont  fort  jolies, 
la  plupart  sont  assez  laides,  surtout  quand  on 
les  ramasse  par  corbeilles  pleines,  comme  cola 
m'est  arrivé  l'hiver  passé.  ToTlt  cela  est  amusant, 
presque  enfantin;  on  se  croit  souvent  dans  un 
18. 
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magasin  de  jouets  de  Nuremberg.  L'art  en  est 
totalement  absent,  et  qu'il  y  a  loin  de  là  aux 
figurines  de  Tanagra,  qui  sont  le  côté  amusant 
de  l'art  grecl 


Fiy.  6.  —  Soldai!  en  bois. 

Mais  revenons  à  la  sculpture  v&itable,  aux 
statues  de  rois.  Les  rois  étaient  des  êtres  divins, 
ils  se  donnaient  pour  les  fils  ou  les  filles  d'Amon 
ou  de  telle  autre  divinité,  et  ils  recevaient  un, 
culte  même  pendant  leur  vie.  Il  n'est  pas  rare 
de  voir  un  roi  faisant  des  offrandes  à  sa  propre 
perr.on]ie,  ou  se  plaçant  dans  un  groupe  de  di- 
vinilés  auxquelles  il  rend  lionunage.  Les  rois 
d"Lgypte  uiniaicnt  beaucoup  faire  faire  leurs 
statues.  Tel  d'entre  eux  en  a  laissé  un  grand 
nombre.  Or,  ces  statues  n'ont  point  été  faites 
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après  leur  mort  Elles  l'ont  hiem  été  de  leur  vi- 
vant. On  se  demande  à  quelle  idée  répondait 
ce  besoin  de  voir  si  sauvent  son  image.  Dans 
quel  but  un  roi  faisajt-il  lexécuter  toute  une 
galerie  de  ses  propres  statues,  comme  à 
Deir-«l-bahari,  où  j'en  ai  découvert  six 
toutes  pareilles  dans  la  même  cour  ?  Je 
crois  que  le  sentiment  qui  leur  a  dicté  cette 
manière  d'agir  était  le  même  qui  faisait  mettre 
dans  les  tombes  un  grand  nombre  de  statues 
du  double;  c'était  le  besoin  de  durer,  d'assurer 
son  existence  dans  ce  monde  et  dans  l'autre,  en 
multipliant  le  plus  possible  ce  monument 
qui  deviendrait  le  support  de  la  partie  im- 
matérielle de  la  personne.  Surtout  si  c'était  un 
don  à  une  divinité,  si  c'était  un  présent  qu'on 
lui  faisait,  on  serait  plus  certain  de  sa  conser- 
vation. De  là,  cette  habitude  si  fréquente,  non 
seulement  chez  les  rods,  mais  chez  les  parti- 
culiers, de  donner,  de  consacrer  à  un  dieu  leur 
propre  image.  Les  conditions  seront  les  mêmes 
pour  les  uns  et  les  autres;  ce  seront  en 
général  des  portraits,  ou  du  moins,  quel- 
que chose  en  approchant,  mais  surtout  il  y  aura 
ce  qui  les  distingue,  leur  nom  et  leurs  titres. 
C'est  même  là  un  poiiut  très  important,  il  pourra 
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arriver  qu'on  se  trouve  oq  face  d'une  série  de 
statues  architecturales  servant  d'ornement  à  la 
construction;  elles  sont  d'un  type  si  uniforme 
et  si  banal,  qu'on  ne  pourrait  les  rattacher  à  une 
époque  que  par  le  style;  mais  le  nom  ne  fait 
pas  défaut,  et  céda  suffit  pour  donner  à  la  sta- 
tue toute  sa  valeur,  toute  son  efficacité  ma- 
gique. 

Les  poses  dans  lesquelles  on  trouve  les  rois 
ou  les  reines  ne  sont  pas  très  variées.  La  tête 
et  la  partie  sufvérieure  du  corps  sont  soignées; 
le  bas  du  corps  et  les  jantbes  sont  souvent  très 
négligés,  les  membres  ne  sont  pas  détachés, 
surtout  dans  la  pierre  dure.  On  voit  que  sou- 
vent l'arllste  s'est  appliqué;  sa  technique,  sur- 
tout dans  des  matériaux  d'im  travail  aussi 
difficile,  est  digne  d'admiration;  mais  il  est 
clair  que  la  recherche  du  beau  ne  l'a 
nullement  préoccupé;  ce  n'était  pas  ce  qu'on 
lui  demandait  ;  même  les  rois  ne  songeaient 
pas  à  avoir  une  pareille  exigence;  ils  vou- 
laient pcul-ètre  que  la  pierre  fût  bien  tra- 
vaillée, cela  leur  suffisait. 

Voici  le  roi  Chefren  (fig.  7),  l'une  des  plus 
anciennes  statues  royales  que  nous  possédions. 
Nous  admirons  la  tête,  le  haut  du  corps  et  aussi 
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l'aisance  avec  laquelle  l'artiste  a  su  tirer  parti 
d'une   pierre  aussi  dure  que  le  diorite.    Mais 
autant  la  tête  est  vivante,  autant  le  bas  du  corps 
est  inerte  et  même  négligé. 
Cette  int^alité  est  bien  plus  choquante  encore 


Fig:.  7.  ~  Le  roi  CbefrcD.  IV*  dynastie. 

dans  la  statue  d'Aménemha  III,  récemment  trou- 
vée à.  Kamak  (fig.  8).  Sarns  doute,  le  roi  devait 
être  très  ressemblant,  car  il  n'est  pas  flatté. 
L'expression  de  la  physionomie  est  frappante,  et 
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cependant  l'artisle  qui  avait  su  rendre  cette  fi- 


Vig.8.—  Aménemba  tIF. 

giire  n'hésite  pas  à  lui  donner  des  bras  et  des 
jambes  détestables.  La  tête  de  Thothmès  III  {fig.  9) 


Fig.  9.  —  Této  de  Tbothmè»  111. 

et  la  statue  de  son  fils  Améaophis  II  (fig.  10), 
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sont  parmi  les  plus  belles  œuvres  qu 
laissées  la  XVIIle  dynastie.  Mais  comm 
bien  qu'il  n'y  a  là  qu'une  habileté  toi 
que  et  que  ce  qui  fait  défaut,  c'est  la  pe 
Ainsi  que  les  rois,  les  grauds  offi 
fonctionnaires,    les    prêtres    et    les    | 


aimaient  à  offrir  aux  dieux  leur  statt  , 
but,  en  le  faisant,  était  tout  semblable.    I 
laient   s'assurer    l'existence    dans   ce   m  ' 
dans  l'autre;  ils  voulaient  aussi  que  U 
lirait  la  formule  qu'ils  faisaiemt  gravci 
base  ou  mcmie  sur  telle  partie  du  corp 
magique  de  la  voix  fit  surgir  les  offrand 
victuailles,  dont  le  catalogue  sc|  trouvait 
formule.  C'est  toujours  l'art  utilitaire  qu 
duit  les  innombrables  statues  des  gran 
sonnages  qui  nous  ont  été  conservées. 
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Sennefer  et  sa  femme  Sena  (fig.  11),  qui  se  sont 
fait  représenter  assis,  avec  leur;  fille  entre  leurs 
genoux,  ont  certainement  été  Un  couple  heureux. 
Ils  Étaient  attachés  l'un  à  l'autre,  car  ils  se 
tiennent  enlacés.  Ils  étaient  riches,  l'embonpoint 


Fig.  1ï.  —  Aménapbîs,  fils  de  Uapi. 

da  mari  en  est  la  preuve.  Evidemment,  il  n'était 
pas  astreint  à  un  rude  labeur,  sous  un  soleil 
ardent.  Les  figures  sont  intéressantes;  nous  pou- 
vons parfailement  nous  jm^ner  oe  qu'était  ce 
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ménage.  Les  doubles  de  leurs  amis  devaient  faci- 
lement les  reconnaître  dans  l'autre  monde. 
C'était  là  l'esseutieL  Senati'a  pas  demandé  à  l'ar- 
tiste de  la  faire  belle;  elle  ne  renoncerait  pas  vo- 
lontiers à  sa  grande  bouche  et  au  nez  aplati  qui 
la  surmonte 

Aménophis,  fils  de  Hapi  (fig.  12),  est  une  statue 
'd'un  genre  très  rare.  C'est  un  vieillard  déjà  quel- 
que peu  décrépit.  Il  a  soin  de  nous  dire  dans  son 
inscription  :  «  J'ai  atteint  80  ans  étant  grand 
favori  du  roi,  et  j'atteindrai  110  ans.  *  C'est  la 
meilleure  garantie  qu'il  puisse  avoir,  d'arriver  à 
cet  âge  avancé. 

Un  mot,  ffli  finissant,  sur  les  statues  de  dieux. 
Ainsi  que  nous  le  disions,  elles  ne  sont  pas  an- 
thropomorphes, ou  du  moins,  celles  qui  ont 
la  forme  humaine  pure  sont  l'exception.  Il  y  en 
a  souvent  de  remarquables  par  la  correction 
du  ciseau  et  par  une  exécution  irréprochable, 
mais  dans  ce  domaine,  plus  que  partout  ailleurs, 
l'asservissement  à  la  religion  s'est  fait  sentir  avec 
toute  sa  rigueur;  l'obligation  d'assembler  des 
éléments  qui  jurent  entre  eux  ne  permettait 
pas  au  sens  artistique  de  se  développer.  Telle 
statue  d'Isis  (fig.  13)  nous  montre  que  les  Egyp- 
tiens auraient  pu  aller  beaucoup  plus  loin,  s'ils 
13 
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n'avaient  été  arrêtés  par  des  lois  religieuses 
et  par  la  nécessité  absolue  de  se  plier  à  certains 
types,  dont  il  n'était  pas  permis  de  s'écarter. 
On  s'étonne  cependant  qu'un  artiste  égyptien 
ail  pu  consacrer  tant  de  peine,  dépenser  tant 


Fig.  13.  —  IbU.  Époque  Saïte.  Fig.  U.—  Ddeiie  Thoofris. 

d'habileté  à  faire  un  être  d'une  laideur  aussi 
révoltante  que  la  déesse  Thouéris  {fig.  14).  Cer- 
tainement, en  la  voyant,  nous  avons  la  preuve 
la  plus  éclatante  que,  pour  eux,  le  beau  n'existait 
pas  dans  les  conditions  de  la  divinité.  Il  était 
beaucoup  plus  nécessaire  que  les  attributs  de 
la  déesse  fussent  corrects,  que  rien  ne  manquât 
à  ce  qui  était  son  costume  distinctif,  à  sa  coiffure 
ou  aux  ornements  qui  lui  étaient  propres.  A  cet 
égard,  il  est  intéressant  de  comparer  deux  fi- 
gures de  la  déesse  Hathor  en  forme  de  vache,  qui 
toutes  deux  sont  considérées  comme  des  chefs- 
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d'œuvre  de  l'art  égyptien  (fig  15).  L'une  est  en 
basalte,  elle  «si  de  la  fin  de  l'époque  pharao- 
nique; le  modelé  du  corps  est  certaiaement  re- 
marquable, surtout  considérant  la  dureté  de  la 


¥ig,  ia.  —  Dcui  Halhors  en  lorme  de  vacbc. 

pierre  (fig.  16).  Ce  qu'il  importait,  c'était  de 
montrer  que  c'était  la  déesse  et  qu'elle  cou- 
vrait de  sa  protection  Je  prêtre  Psammétique, 
dont  la  figure  se  dresse  sous  le  mufle.  Aussi, 
l'artiste  ne  s'est  pas  préoccupé  de  certaines  in- 
corrections choquantes.  La  vache  est  sculptée 
dan£  yvifi  daJiç  épaisse,  et  coni^e  on  n'a,  pp& 
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détaché  les  membres,  on  lui  a  fait  quatre 
jambes  de  chaque  côté;  la  tête  n'est  pas  si  bien 
travaillée  que  le  corps,  l'œil  est  trop  grand  ;  mais 
rien  ne  manque  aux  insignes;  entre  les  cornes, 


t'i^.  16.  —  Unlbor  en  furme  de  vache. 

le  disque  lunaire,  les  plumes  et  l'urseus.  Il 
n'y  a  pas  h  s'y  méprendre,  c'est  Hathor.  L'autre, 
au  contraire  (fig.  17),  c'est  l'animal  vivant  tel 
qu'on  le  rencontre  au  bord  des  canaux;  là  en- 
core, il  a  fallu  deux  figures,  l'une  sous  le  mufle 
et  l'autre  suçant  le  lait  de  sa  nourrice.  En 
outre,  pour  indiquer  qu'elle  va  se  iMXimener  vers 
le  fleuve,  des  plantes  aquatiques  se  dressent 
contre  les  épaules.  Otez  à  cette  vache  le  disque  et 
les  plumes  qu'elle  porte  sur  la  tête,  les  plantes, 
les  deux  figures,  et  vous  aurez  un  animal  d'une 
beauté  admirable  qui,  comme  la  vache  du  sculp- 
teur grec  M^^ron,  aur.ait  pu  êti%  l'uu  des  i>lus 
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beaux  titres  de  gloire  de  son  auteur,  et  lui  valoir 
les  louanges  de  la  postérité;  mais,  ce  ne  sera 
plus  Hathor.  Ce  sera  une  vache  anonyme,  quel- 
conque, propre  seulement  à  servir  d'ornement 
et,  par  conséquent,  inutile,  et  qu'aucun  Egyptien 


Fig,  17,  —  La  Tocbe  de  Deir  el-bahori. 

ne  songerait  à  faire  exécuter.  L'art  cultivé  pour 
lui-même  et  n'obéissant  qu'à  ses  propres  lois 
est  une  conception  étrangère  à  l'esprit  des  an- 
ciens Egyptiens. 

Nous  nous  demandions,  en  r^ardant  la  longue 
chaîne  artistique,  qui,  partant  des  figurines  gros- 
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sières  de  l'âge  de  pierre,  va  jusqu'à  i'Athéna 
de  Phidias  et  l'Hermès  de  Praxitèle,  où  l'Egypte 
s'était  arrêtée.  Je  ne  sais  si  j'ai  réussi  à  faira 
comprendre  ce  qui,  ipour  moi,  résulte  d'une 
longue  familiarité  avec  son  œuvre.  L'Egypte  en 
est  restée  là  où  l'art  est  encore  l'auidliaire  dei 
l'utile  ou  l'esclave  de  la  religion;  où  il  n'a  pas 
cette  existence  propre  et  indéipendante  qui  lui 
vient  de  la  pensée.  L'idéal  dans  l'art,  c'est  là 
un  trésor  dont  l'Hellène  a  enrichi  l'esprit  hu- 
main. Le  jour  où  ii  a  comiHis  que  le  beau 
devait  être  cultivé  pour  lui-même,  il  a  fait  un 
pas  décisif,  et  il  a  laissé  bien  loin  derrière  lui 
l'Orient  et  l'Egypte,  où,  cependant,  son  enfance 
avait  été  chercher  ses  premières  leçons. 
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d'après    la    tradition 


M"'  D.  MENAiNT 

Chargée  ile  roiasian  dans  l'Indo 


J'ai  tenu,  par  le  titre  de  cette  cor 
définir  les  limites  dans  lesquelles  je  ^ 
de  me  renfermer.  Zoroastre  éveille  ui 
bien  difficile  à  contenter;  son  rôle 
côté  des  grands  intermédiaires  qui  t 
au  monde  les  ordres  de  la  divinité,  cl 
est  remplie  de  l'éclat  de  son  nom  et 
de  ses  enseignements.  Il  faut  donc  se  i 
aussi  ces  mots  :  «  d'après  la  traditi< 
vous  préviennent-ils  que  ce  n'est  pa: 
suivant  les  auteurs  classiques  ou  ori' 
plus  que  Zoroastre  d'après  ma  oonc 
sonnelle,  quelle  qu'elle  soit,  qui  va  no 
mais  Zoroastre,  tel  qu'il  «st  compris  ] 
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niille  disciples  que  sa  doctriae  compte  encore 
dans  la  socàété  contempcH'aine.  J'ajoute  que 
j'ai  été  inspirée  dans  ce  choix  par  le  sé- 
jour prolongé  que  j'ai  fait  au  milieu  des 
Zoroastriens  de  l'Inde,  séjour  qui  m'a  per- 
mis de  constater  combien  la  tradition  est  restée 
chez  eux  vivante  et  respectée. 


Lorsque  Anquetîl  Duperron  déposa  à  la  lîi- 
bliothèque  Royale,  le  15  mars  1762,  la  copie  des 
livres  sacrés  de  la  Perse  qu'il  était  allé  deman- 
der aux  Parses  de  Surate,  il  y  joignit  un  certain 
nombre  de  manuscrits  précieux,  parmi  lesquels 
se  trouvait  un  poème  persran  contenant  la  vie 
de  leur  auteur  présumé,  Zoroastre,  et  en  1771  il 
publiait  la  Vie  de  ce  législateur,  estimant 
qu'avant  de  lire  les  ouvrages  d'un  personnage 
aussi  célèbre,  on  ne  pouvait  voir  qu'avec  plaisir 
les  détails  qui  le  concernaient,  i  Les  Grecs,  les 
Latins  el  les  Orientaux,  disait-il,  concourent  à 
nous  représenter  Zoroastre  comipc  mi  génie  de 
premier  ordre,  comme  un  homme  extraordi- 
naire; mais  tous  n'entrent  pas  à  son  sujet  dans 
les  mêmes  détails.  >  Son  dessein,  à  lui,  Anque- 
tîl, était  de  rapporter  ce  que  les  livres  des  Parses 
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lui  avaient  appris,  et  il  se  hâte  d'ajouter  <  sans 
garantir  le  témoignage  toujours  suspect  de  gens 
intéressés  à  relever  celui  dont  ils  suivent  les 
Loix.  >'  C'est  donc  sous  les  auspices  de  la  tradition 
que  Zoroastre  faisait  son  entrée  dans  le  monde 
moderne.  Comment  avait-il  été  compris  jus- 
que-là? 

L'antiquité  classique  s'accorde  à  voir  en  lui 
un  personnage  historique;  mais  avec  quelle  per- 
sistance l'p.  l-elle  défiguré!  Pour  les  Grecs  et  les 
Latins,  il  est  le  grand  représentant  de  la  tribu 
des  Mages;  toutefois,  ainsi  que  le  fait  observer 
un  de  ses  derniers  historiens,  il  semble  parfois 
avoir  été  plus  fameux  encore  par  la  connaissance 
qu'on  lui  attribuait  des  sciences  occultes  oui  ma- 
giques que  par  la  profondeur  de  sa  philo- 
sophie ou  par  ses  enseggnements  religieux  et 
moraux.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  le  considérait,  en 
général,  comme  un  être  supérieur,  un  prophète, 
dont  te  nom  symbolisait  lasagesse  des  Perses,  ou 
comme  le  fondateur  du  sacerdoce  des  Mages 
qu'on  lui  donne  pour  disciples*. 

La  science  des  Mages  était  aloi-s  célèbre;  les 
Grecs  passaient  pour  s'en  être  inspirés.  Py  thagore 

:,  Inlr,,  p.  1. 
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l'avait  étudiée  à  Babylone,  disait-on,  et  Platon 
serait  venu  isans  doute  s'y  faire  initier,  si  les 
guerres  des  Perses  et  des  Grecs  ne  l'en  avaient 
empêché  *. 

Tout  ce  que  l'antiquité  classique  a  légué  sur 
Zoroastre  est  d'ailleurs  singulièrement  confus. 
L'époque  où  il  vécut,  le  lîeoi  de  sa  naissance,  le 
ttiéâtre  de  sa  prédication  restent  enveloppés 
d'une  obscurité  décourageante.  Les  uns  ie  font 
vivre  plus  de  6.000  ans  avant  Jésus-Christ;  les 
autres  associent  son  nom  aux  légendes  de  Ninus 
et  de  Sémiramis.  Ceux-là  le  font  naître  en  Bac- 
triane,  d'autres  dans  l'Iran  occidental;  on 
arrive  même  à  confondre  le  Mède  et  le  Perse, 
enfin  à  admettre  la  possibilité  de  deux  Zo- 
roastre. 

Nous  ne  pouvons  ciiter  tous  ces  auteiu^  *  ;  mais 
nous  sommes  obligé  de  relever  le  silence,  de  l'un 
d'eux,  Hérodote,  qni,  si  bien  renseigné  sur  la  reli- 
gion des  Perses,  est  nitiet  sur  le  Prophète.  Du 
reste,  si  la  religion  des  Perses  était  étudiée  dès 
l'antiquité,  la  personnalité  de  celui-ci  s'effaçait 
rapidement  et  n'apparut  plus  bientôt  que  comme 


1,  Cf.  Jackaon,  Zoroatler,  ch.  i,  Intr,.  p.  T. 

2,  Id.,  On  Ihe  dale  afZoroailrr,  J.  ot  *.  o.  s.,  »ol.  XVII,  p.  t-23. 
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un  tissu  de  légendes  et  de  fables,  au  i>oint  qu'un 
père  de  l'Eglise  des  premiers  siècles  s'écriait  : 
(  Dites-moi  comment  il  se  fait  que  la  majorité 
des  gens  ne  connaissent  Zcroastre  que  de  nom  î  » 
Plus  tard,  Agathias  déclarait  qu'il  n'était  pJus 
possible  de  détemune«'  avec  certitude  quand  il 
avait  vécu  et  avait  promulgué  ises  lois. 

Après  la  graiLde  séparation,  de  l'Orient  et  de 
l'Occident,  les  dieux  de  l'Asie,  déjà  relégués  au 
seOond  plan  par  le  polyth^me  gréco-romain, 
disparurent,  eux  aussi,  devant  l'Islam.  Notre 
Moyen-Age  ignora  les  vieux  cultes  païens;  mais 
avec  la  Renaissance  s'ouvrirent  de  nouveaux 
horizons,  et  à  la  fin  du  XVIc  siècle  la  religion 
des  Perses  attira  la  curiosité  d'un  homme  qui 
reste  le  véritable  précurseur  des  études  ira- 
niennes, le  Président  Brisson.  Il  avait,  parait-il, 
I  un  esprit  merveàlleusement  clairvoyant  à  bieo 
déchiffrer  un  procès  i,  particularité  d'autant 
plus  admirable  i  qu'il  avait  petite  tète  et  front 
raccourci  »,  ajoute  un  biographe.  Il  se  logeait, 
outre  les  procès,  beaucoup  d'idées  neuves  dans 
cette  petite  têtet 

L'ouvrage,  très  important,  qu'il  a  laissé  en 
est  la  preuve  1.  On  y  trouve  entre  autres  la  pre- 

].  Cr.  De    regio   Penaram    principatu    liiri  Irii.   Ed.  de  1710. 
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ntière  liste  des  auteurs  anciens  qui  avaient  parlé 
de  Zoroastre  ;  quant  au  Prophète,  sa  con- 
clusion est  celle  de  l'auteur  des  Récognitions: 
il  est  fils  de  Cham! 

Un  siècle  après  Briss(m,  le  savant  Dr  Hyde 
comprît  Zoroastre  dans  ses  recherches  sur  la 
religion  des  Perses',  Deux  choses  sont  à  retenir 
dans  son  travail  :  1°  Zoroastre  connaissait  la 
doctrine  des  Juifs  (toute  une  iSoole  le  suivra 
sur  ce  terrain-là);  2°  la  réforme  qu'il  entreprit 
avait  pour  base  le  monoihéi&me,  assertion  qui 
devait  lui  attirer  de  nombreux  contradicteurs, 
un  parti  de  théologiens  n'admettant  pas  certains 
côtés  du  dc^me  mazdéen  qui  portaient  ombrage 
aux  croyances  judéo-chrétiennes. 

La  dernière  étude  sur  Z<H"oastre  avant  Anque- 
til  est  due  au  savant  académicien  Foucher*  qui 
distinguait  deux  î)ersonnages,  un  prophète,  de 
l'époque    de    Cyaxare    l",    et    un    philosophe, 

^..nlDmrvni-ain    /In    Cvi'ttc  <>(    Ha    Daigne     tUt:    il'Hirc- 
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philosophe,  et,  à  un  moment,  il  n'aurait  plus 
existé  qu'un  seul  et  unique  Zoroastre. 

C'est  alors  qu'Anquetil  publia  la  vie  de  l'auteur 
des  livres  sacrés  dont  il  rapportait  les  copies,  en 
bonne  partie  d'après  deux  poèmes  persans,  le 
Zerdust  Namah,  auquel  j'ai  fait  allusion,  et  le 
Tchengreghatch  Namah^  ;  puis  d'après  les  ren- 
seignements fournis  par  les  livres  zends  et  pehlvis, 
en  y  ajoutant  certains  témoignages  des  Orien- 
taux qui  se  prêtaient  à  des  rapprochements. 

Tant  qu'à  l'autorité  du  poète  et  au  degré 
de  confiance  qu'on  pouvait  accorder  à  ses 
œuvres,  il  n'insiste  pas  autrement;  une  simple 
note  nous  apprend  que  l'auteur  du  Zerdust 
Namah,  du  nom  de  Zerdust  Behram,  l'avait  tra- 
duit du  pehivi,  en  1276  de  Jésus-Christ,  sous 
la  dictée  d'un  prêtre  habile  dans  cette  langue. 
N'oublions  pas  qu'Anquetil  établit  déjà  que  ce 
poème  était  traduit  du  pehivi. 

Nous  voici  donc  enfin  «i  présence  des  données 
traditionnelles  utilisées  pour  la  première  fois  par 
un  savant  de  l'Occident,  qui  allait  présenter 
Zoroastre  «  tel  que  les  Perses  le  connaissaient 
et  l'honoraient  >. 

*.  Le  D'  Hyde  avt'it  dcjb  cité  Isa  (ttrei  dei  chupitrea  du 
Zerdait  A'amaA.  duiia  ion  Hâl.  rel.  Pcrmrum,  etc.,  pp.  3S9  iq. 
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Après  im  tableai]  de  l'état  du  monde  vers  350 
avant  JésiLS-Christ,  époque  à  laquelle  il  fait  vivre 
le  prophète,  d'après  l€s  calculs  basés  sur  la  chro- 
nologie religieusie  dies  Pâlrses>,  Anquetil  définit 
la  mission  des  trois  êtres  supérieuis  qui,  à  cette 
époque,  allaient  éclairer  le  pumde,  Phérécyde, 
Confucius  et  Zoroastre.  Il  revendique  pour  ce 
dernier  «  l'honneur  d'avoir  dévwlé  à  la  Perse  le 
Temps  sans  Bornes  (l'Etemel),  les  [H'incipes  se- 
condaires auxquels  le  premiier  être  a  remis  le 
gouvernement  de  l'Univers;  il  lui  annonce  l'im- 
mortalité de  l'âme,  la  résurrection  des  corps  et 
explique  la  cause  du  Bien  et  du  Mal  moral,  en 
développant  celle  du  bouleversement  qui  parait 
dans  la  nature.  Il  fait  plus  :  il  perpétue,  par  un 
culte  extérieur  de  religion,  les  vérités  qu'il 
prêche  à  sa  patrie.  Ses  loix  sont  reçues  de  l'Eu- 
phratc  à  l'Indus,  et  le  Brahme  Tchen^^hatcha, 
secondé  de  ses  disciples,  les  répand  jusqu'aux 
extrémités  de  l'Inde*.  » 

En  ce  qui  concerne  sa  vie,  malgré  les  légendes, 
cette  fois  d'origine  iranienne,  qui  défigurent  en- 
core singulièrement  les  faits,  il  n'hésite  pas'  à  y 


1.  .Vrmoin  lu  à  lAcad.  da  I.  et  B.-L.  t 

2.  Z.  A.,  I.  I,  2'  pnrt.,p.  S. 
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trouver  une  part  de  vérité,  et  il  traite  Zoroastre 
en  personnage  historique. 

Le  profrtiète  piartagea  le  sort  des  livres  sacrés; 
W.  Jones  1«  considérait  comme  dépourvu  de 
sens  commun,  car,  s'il  en  avait  eu,  il  ne  les  aurait 
pas  écrits*. 

Une  autre  école,  aU  contraire,  accepta  leur  au- 
thenticité, et  pendant  toute  la  longue  période  qui 
s'étend  d'AnqueUl  jusqu'à  nos  jours,  il  n'y  a  pas 
un  savant  qui  &it  aJxtrdé  les  études  de  l'Avesta 
et  qui  lue  se  isoit  occupé  de  Zoroastre. 

Bien  des  questions  se  posaient  :  Zoroastre 
élait-il  \m  personnage  l^endaire  pu  avait-il  vrai- 
ment existé?  S'il  était  légeradaire,  comment  la 
légende  s'était-elle  formée?  S'il  avait  existé,  était- 
il  posisible  de  retrouva-  les  faits  véritables  dé- 
figurés par  la  légende? 

Date,  patrie,  lieu  de  sa  prédication,  autant  de 
questions  passionnantes  et  i»iesque  insolubles. 
Au  milieu  du  XIXe  siàclo,  du  reste,  les  savants 
avaient  été  très  désappointés.  Les  inscriptions 
achéménides  récemment  déchiffrées  avaient  bien 
livré  les  noms  d'Ormusd  et  des  rois,  ses  servi- 
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leurs,  mais  elles  n'avaient  pas  mentionné  Zo 
roastre,  silence  tout  aussi  déconcertant  que  celui 
d'Hérodote, 

D'un  autre  côté,  à  force  d'étudier  le  texte, 
d'en  serrer  de  près  l'interprétation,  les  livres 
sacrés  disparaissaient  en  quelque  sorte  devant  la 
critique,  et  leur  auteur,  naturellement,  s'éclipsait 
On  douta  de  la  réalité  de  son  existence,  et  cer- 
tains même  ne  voulurent  plus  voir  en  lui  qu'un 
être  sidéral  ou  mythique. 

Bientôt  une  réaction  s'opéra.  A  la  fin  du  XIXe 
siècle,  un  élève  du  savanl  Geidner,  le  Prof.  Jack- 
son reprit  l'étude  de  la  question  et  n'hésita  pas 
à  présenter  Zoroastre  comme  un  personnage  his- 
torique». Il  le  fait  membre  de  la  tribu  mède  des 
Mages,  et,  pour  la  date,  il  l'établit  —  comme 
l'avait  tenté  Anquetil  —  d'après  la  chronologie 
religieuse  des  Parses:  mais,  àcause  d'un  écart  ré- 
sultant de  la  différence  des  calculs,  il  la  fixe  vers 
le  milieu  du  VU*  siècle  avant  Jésus-Christ,  c'est- 
à-dire  pendant  la  domination  des  Mèdes  et  avant 
l'avènement  des  Achéménidcs.  Le  Prophète 
serait  mort  vers  583,  à  l'âge  de  77  ans;  sa  pairie 
serait    l'Atropatèiie  ou  Médie.     C'est    en     Bac- 

1,  ZoroaMter,  ihe  prophcl  of  AtteUnt  Irait.  New-York,  1899, 
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triane  qu'il  aurait  converti  le  roi  Gushtâsp,  et 
de  là  sa  religion  se  serait  répandue  dans 
la  province  de  Pars,  sous  les  Achéménides.  La 
date  de  son  établissement  dans  cette  partie  de 
l'Iran  et  celle  de  son  adoption  par  le  peuple  et 
le  prince  s<Mit  d'ailleurs  incertaines. 

M.  Jackson  avait  utilisé  dans  son  travail  les 
sources  parsies,  et  il  ne  s'était  servi  des  sources 
classiques  et  orientales  que  pour  élucider  cer- 
tains points.  C'est  ainsi  que  nous  revenons  à 
celles-là  même  qu'Anquetil  avait  mises  à  pro- 
fit; ms'isces  sources  étaient  infiniment  plus  abon- 
dantes et  plus  sûres.  Ainsi  ce  petit  poème  persan, 
le  Zerdast  Namah  •,  dont  Anqueîil  avait  tiré  si  bon 
parti,  avait  acquis  une  importance  sérieuse  par 
suite  du  développement  des  éludes  pehivies.  Ces 
études,  vigoureusement  poussées,  avaient  révélé 
peu  à  peu  une  littérature  religieuse,  dans  laquelle 
se  retrouvaient  certains  faits  qui  forment  le 
fonds  du  poème.  Vous  vous  souvenez  que  ce 

1.  PoDr  ie  Z.  IV.,  Tojez  Anqnelil  Daperron,  Z.Af,,  1. 1,  part.  II, 
p.  1-90;  Eaitwick,  cf.  te  vol.  de  WiUon,  Thi  Puni  religion, 
Bomba;,  1843,  p.  47T-SS2',  «eonnt,  Zoraatlre,  1"  éd.  1844  et  S- éd. 
18â7;  Spicgel,  Oai  Ltbea  Zaralhailrai,  dansles  Mémoiret  de  l'Aca- 
démie royale  de  Munie/,,  1867,  vol.  I;  Weîl,  S.  B.  £.,  vol.  XLVII 
IPahlavi  lexli,  part  V,  p.  ii  sq.)  ;  Roscnbergr,  Le  litre  de  Zoroatlre 
(Zarâtnthf  Ndnm)  de  Zarliukl-i  Bahr/lm    ten   Pajdû,    St-P#ter>- 
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poème,  d'après  son  auteur,  est  une  traduction 
d'écrits  en  p^lvi.  Or,  ces  documents,  longtemps 
obscurs  aussi  bien  pour  les  Zoroastriens  que 
pour  les  étrangers,  sont  en  partie  traduits  et  pu- 
bliés, et  oontieiuiâit  précisément  des  fragments 
ou  des  sommaires  des  livres  perdus  de  l'Avesta. 
L'tui  de  ceux-ci  notamment,  le  Spend,  était 
consacré  à  la  vie  du  Prophèta 

Le  Zerdast  Namah,  d'abord  assez  dédaigneuse- 
ment traité  par  quelques  savants,  a  reconquis 
aujourd'hui  ime  place  respectable  dans  la  liste 
des  sources  auxquelles  on  peut  puiser;  il  marque 
également  un  point  important  dans  l'histoire  des 
communautés  zoroastriennes  de  l'Iran,  le  mo- 
ment où  le  persan  se  substituait  au  pehivi,  la 
langue  nationale  de  l'^que  des  Sassanides. 
L'auteur  habitait  Rai,  en  Médie,  la  Ragha  zoroas- 
triennc  où,  malgré  les  invasions  mongoles,  un 
petit  noyau  de  Zoroastriens  zélés  avait  réussi  à  se 
maintenir.  Fils  d'iin  prêtre  versé  dans  le  persan, 
il  semble  que  lui-même  n'en  ignorait  pas  les 
finesses.  Il  raconte  qu'il  avait  vu  entre  les  mains 
de  leur  pontife  des  livras  royaux  écrits  en 
pehivi,  dans  lesquels  étaient  consignés  les  prin- 
cipaux événements  du  monde,  les  hauts  faits 
des  ancêtres  ot  des  rois,  ainisi  que  des  explica- 
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tions  de  l'Avesta  et  le  récit  de  la  naissance  et  des 
évènemeaits  de  la  vie  du  prophète  Zoroasitre; 
(  mais  le  livre  était  devenu  vieux  parmi  les 
hommes,  qui  n'étaient  plus  capables  de  le  lire.  > 
Aussi  le  pontife  avait-il  conseillé  à  son  disdp^ 
de  mettre  en  vers  persans  ces  traditions,  dont 
personne  ne  se  rappelait  l'origine  et  ne  compre- 
nait plus  l'écriture;  et  le  jeune  homme,  docile 
à  ses  instructioms,  les  avait  fixées  dans  un  mo- 
ment d'extase  en   vers  assez   élégants'. 

On  s'explique  la  vogue  de  ce  poème  parmi  les 
Zoroastriens,  qui,  au  milieu  des  i^endes,  re- 
trouvaient leurs  plus  chères  traditions.  Dans 
l'Inde,  au  Isiècle  dernier,  il  y  cai  avait  des  exem- 
plaires dans  toutes  les  bibliothèques  des  familles 
sacerdotales  *,  et  des  traductions  ou  adaptations 
en.  indien  du  Guzerate  à  l'usage  des  laïques 
avaient  été  faites  dès  le  XVIle  siècle'.  Anquetil, 
lecteur  informé  des  livres  des  Parses,  en  avait 
compris  la  valeur  et  avait  eu  ainsi  le  mérite  de 
rapporter   en    Europe    les   premiers  renseigne- 


1.  Rtxenberg,  op.  cit.,  p.  xviii. 

S.  Hnug,  Àccoant  of  a  tour  in  Gusarat.  tic,  p.  13. 

3.  Cr.  la  traduction  ou  adaptalion  en  vera  guiaratis  faite  pur 
Raitam  Peshotan  Hemjiar.  pabliée  dans  le  Zarlothii,  périodique 
de  Bombay,  par  Behramgore  T.  Anklesaria. 
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ments  traditionnels  ;  mais  il  a  fallu  près  de  150 
ans  pour  y  revedir. 

Essayons  maintenant  d'esquisser  la  vie  du  pro- 
phète d'après  les  sources  purement  iraniennes. 
Ces  sources  comprennent  l'Avesta,  surtout  les 
hymnes  des  Gatfaas,  qui  représentent  l'enseigne- 
ment même  de  Zoroastre,  les  écrits  en  pehlvi, 
tels  que  le  Dinkard,  qui  résume  les  données  tra- 
ditionnelles courantes  au  IX"  siècle',  le  poème 
persan  du  Zerdust  Namah,  que  nous  venons  de 
faire  connaître,  auquel  il  faut  joindre  celui  du 
Tcbengregbatcha  Namah.  du  même  auteur.  On 
avait  fait  jusqu'ici  peu  de  cas  de  ce  dernier ';tou- 
toulefois  le  Prof.  Jackson'  estime  que  rien  ne 
prouve  que  sa  valeur  et  sa  réputation  ne  grandis- 
sent comme  celles  du  Zerdast  Namah.  Nous  y 
ajouterons  le  Schah  Namah*.  Vous  me  direz  que 
cette  épopée  se  rattache  à  la  litérature  musul- 
mane. C'est  vrai;  mais  elle  fournit  de  copieux 
renseignements  sur  le  roi  Gushtâsp^  le  patron 

1.  Conaullei  le  Dinhard.  publié  par  WhI,  dans  1e>  S.  B.  E., 
vol.  XXXV[I  et  The  Marvch  0/  ZoroattriaitUm,  publié  par 
le  même  dnns  \t»  S.  B.  E.,  vol.  XL  VU. 

2.  Cf.  Spicgcl,  Die  trailiUoaelti  LlUratur  der  Parti,  II,  1B2, 
cl  Wilaon.  Parii  Religion,  p.  kkb. 

3.  Zoroatler,  etc.,  p.  85,  note  3. 

i.  Edition  MohI,  1  Tol.,  Paris.  1876-1878.  el  édiUon  J.  Alkin- 
aoa,  London  et  New-York,  1886. 
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de  Zoroastre,  et  quelques-uns  aussi  sur  le  pro^ 
phète.  U  faut,  d'ailleurs,  tenir  compte  d'une 
manière  générale  que  les  auteurs  musulmans-, 
en  cela  différents  des  classiques,  appartiennent 
à  des  temps  relativement  modernes  et  ont  vécu, 
certains  du  moins,  à  une  époque  où  la  tradition 
religieuse  avait  encore  beaucoup  de  force  chez  les 
Zoroastriens  de  Perse.  Une  œuvre  très  curieuse, 
le  Dabistân,  ne  doit  pas  être  omise,  pas  plus 
que  le  Desatir,  l'un  et  l'autre  intéressants  à  con- 
sulter, à  des  titres  divers  '. 
••• 
La  patrie  de  Zoroastre  ne  nous  est  pas  connue 
par  les  textes  sacrés,  qui  se  contentent  de  dire 
vaguement  que  la  maison  du  père  du  pro- 
phète était  dans  ï'Airyana  Vaejah,  l'un  des  excel- 
lents pays  nommés  dans  l'Avesta,  sur  la 
rivière  Daraja,  rivière  qu'on  place  au  nord 
de  l'Iran  occidental,  dans  la  partie  qui  cor- 
respond sans  doute  à  l'Adarbaijan  moderne^ 
ce  serait  un  petit  affluent  de  l'Araxe.  D'après 
les  auteurs  musulmans,  trois  villes  se  disputent 

1.  Pour  le  Dabiitda,  Ir.  Shca  et  Trajer,  3  vol.,  Paris,  1843;    ' 
et  pour  le  Deêalir.  l'édition  de  Bombay  de  1818. 

S.  Bund.,    XX,    3S  ;    ixiv,    15.   L'Avesta   menlionDe  é|ral«ment 
Rallia,  en  lUdie. 
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■  l'hoime«r  d'avoir  donné  le  jour  à  Zoroastre, 
Ouroumyah,  Shjz  et  Rai  ou  Ragha,  cette  der- 
nière ai  Médie  ^  ;  et  leur  persistance  à  considérer 
Ouromqyah  conune  sa  patrie  porte  à  croire  qu'il 
y  a  quelque  vérité  dans  cette  assertion.  Or  Ou- 
roumyah est  située  en  effet  dans  l'Adarbaijan. 
Cette  contrée  est  très  retirée.  Le  climat  est  inégal  ; 
les  étés  y  sont  beaux,  mais  les  hivers  longs  et  péni- 
bles. Le  grand  lac  occupe  une  étendue  de  plu- 
sieurs lieues;  tout  autour  se  dressent  les  pics  de 
montagnes  dont  quelques  contreforts  se  prolon- 
gent dans  ses  eaux.  Tel  aurait  été  le  paysage  aus- 
tère qui  servit  décadré  à  l'enfance  du  iKt)phète.  Si 
nous  ouvrons  le  Zerdast  Namah,  nous  sommes 
introduits  idans  une  région  indéterminée,  mais 
dont  l'état  religieux  est  parfaitanent  défini. 

•  Au  temps  où  le  monde  était  troublé  par  les 
méchants,  il  n'y  avait  ni  iustmctîtMi,  ni  direc- 
tion, ni  autorité  parmi  (ces  hommes)  étourdis; 
ignorant  Dieu  et  ses  commandement,  ils  s'étaient 
détournés  du  culte  divin.  L'univers  ayant  suc- 
combé sous  La  volonté  du  démon  maudit,  tout 
le  monde  s'éloignait  de  la  justice  et  de  la  Loi.  Le 

1.  Shahurailant  expliqua  que  le  père  de  Zaroulra  éleit  de 
l'AdarbeijaD  el  ■«  mère  de  Rai  ou  Kagha.  Gollheil,  BefereiKrt  U, 
ZoToaiUr,  p.  48. 
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cœur  d'Ahritnan  était  joyeux  ©t  riant;  il  était 
réjoui  de  l'égarement  des  liommes.  Mais  Dieu 
fit  grâce  à  la  foule  malheureuse  et  eut  pitié  d'elle^ 
il  résolnt  de  S'Usciter  un  Guide;  il  révéla  une  clef 
qui  pût  ouvrir  la  porte  close.  De  la  souche  de 
Feridun,  le  roi  sans  pareil,  il  fit  germer  dans 
le  verger  de  la  prophétie  lui  nouveau  rejeton 
qui,  dès  qu'il  porta  fruit,  porta  le  proi^ète  Zo- 
roastre'.  » 

Son  père  s'appelait  Pourushasp,  de  race 
royale,  comme  nous  venoiis  de  le  voir*.  Sa 
mère,  Dughdô,  originaire  de  Ragha  en  Médie, 
appartenait  à  la  même  race.  On  la  dé- 
peint comme  étant  i  de  haute  stad:ure  et  pleine  de 
dignité  ».  Dès  son  «ifance,  une  lumière  surna- 
turelle l'avait  environnée;  les  livres  sacrés  disent 
qu'à  sa  naissance  la  gloire  divine  l'avait  illumi- 
née ■,  et  ce  rayonnement  inspirait  une  telle  frayeur 
aux  Magiciens  que  ceux-ci  décidèrent  son  père  à 
la  marier  au  loin  dans  une  autre  branche  de  sa 
famille  •.  Avant  de  mettre  au  monde  son  fils,  elle 

1.  Tr.  Rotenberg.  p.  i. 

3.  Va;.  BaadahiiA,x\\it,i:  Dinkan 
5  sq.  Pourushaip  est  fréquemmeot  i 
l'Avetla  et  lei  écrits  ta  p«hlvi. 

3.  Bund.,  KXlll,  10;  D'ak.,  vu,  !,  3;  Zd.  Sp., 

k.  Diak.,  vu,  ï,  7.10. 
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longe  effrayant  qui  lui  annonça  les  luttes 
irait  à  soutenir  contre  les  méchants, 
ie  d'animaux  sauvages  s'abattit  sur  sa  de- 
t  voulut  déchirer  l'enfant  qu'elle  portait 
1  sein;  mais  un  jeune  homme  resplendis- 
lumière,  tenant  d'une  main  un  écrit  et  de 
m  bâton  (symbole  du  don  de  prophétie). 
:es  animaux.  Un  vieux  prêtre,  interrogé 
•podige,  y  vit  les  signes  d'une  mission  di- 
ipprit  à  la  mère  que  <  ceux-là  voudraient 
à  son  enfant,  qui  n'ont  ni  foi  ni  loi  >  >. 
lue  avaH  été  annoncée;  on  trouve  la  trace 

prédiction  dans  les  Gâlhas  et  la  littéra- 
livie  :  3.000  ans  avant  la  révélation  de  la 
,  l'âme  du  taureau  mythique  avait  vu 
del  la  fravashi  ou  image  idéale  du  pro- 

Sous  l'âge  d'or,  Djemchid  avait  averb 
ons  de  leur  défaite  »,  et  300  ans  avant  la 
u  saint,  la  révélation  avait  été  encore  an- 

[laissance  de  Zoroastre,  la  nature  se  ré- 
is  arbres  et  les  fleurs  partagent  cette  allé- 

,  tr.  Roieobcrg,  p.  B. 

III,  8;  Bd.,  tv,  4-5;  cf.  DM.,  Ttt,  3.  67. 
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gresse,  qui  se  répand  dans  l'iuiivers  entier,  tandis 
que  Ahriman  et  les  démons  se  cachi&nt  dans  les 
entrailles  de  la  terre  i.  Ces  démons  avaient  leurs 
représentants  dans  les  prêtres  idolâtres,  desser- 
vants d'un  culte  corrompu.  Nous  allons  bientôt 
les  voir  à  l'œuvre. 

Ce  fut,  selon  l'expression  poétique  du  Zerdust 
Namah,  au  moment  où  <  le  matin  du  temps  ré- 
pandit la  lumière  »  que  le  bienheureux  Zoroastre 
vint  au  monde.  Il  riait  1  Ce  rire,  em^gistré  par  la 
tradition  et  par  certains  auteurs  musulmans, 
l'avait  été  également  par  les  classiques*.  Pline 
dit  même  que,  ^gne  de  génie,  le  cerveau  de  l'en- 
fant battait  pi  violemment  qu'il  repoussait  la 
main  qu'xm  posait  sur  son  crâne. 

On  lui  donna  le  n<Hn  de  Zoroastre  ■,  auquel 
est  joint  habituellement  celui  de  Spitama,  le  hé- 
ros éponyme  de  la  famille.  N'espérons  pas  trou- 
ver dans  la  tradition  parsie  l'explication  de  ce 
nom,  sur  lequel  se  sont  épuisées  les  conjectures 
de  l'érudition  antique  et  moderne  pour  des- 
cendre de  la  poétique  interprétation  de  l'astre  d'or 
ou  de  l'adorateur  des  étoiles  au  simple  possesseur 

1.  rt.,  Hii.  98-84;  ri.,  II.  16;  rt.,  «ïll.  19. 

s.  Cf.  JacbioD,  op.  cil.,  p.  27,  et  Z.  JV.,  tr.   Roienberg,  p.  9.  ' 

3.  Z.  N.,  tr.  Roaanbtir^,  p.  10. 
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de  chameaux  des  étymojogistes  contempo- 
rains*. 

Emerveillé  du  rire  et  de,  la  beauté  de  son  fils, 
le  père  comprit  que  c'étaient  des  dons  surna- 
turels, car,  sauf  lui,  tous  l«s  enfants  pleuraient  en 
venant  au  monde. 

Le  bruit  de  ces  prodiges  inquiéta  les  Magici^is, 
ceux  qui  iétaient,  comme  je  vous  l'ai  dît,  adonnés 
aux  pratiques  de  rancienne  religion  pervertie 
et  qui,  à  côté  du  culte  d'Ormusd,  offraient  des 
sacrifices  propitiatoires  aux  démons.  Ces  Magi- 
ciens, selon  Anqueitil,  honoraient  les  mauvais  gé- 
nies qu'iis  regardaient  comme  les  maîtres  de 
l'univers,  et  se  servaient  de  leur  secours  pour  opé- 
rer des  effets  aaturels  ou  surnaturels  ».  Leur  chef, 
Dûrâçarûn,  avait  soupçonné  que  Zoroastre 
révélerait  une  loi  sainte  et  f«^t  disparaître  les 
praitiques  de  la  Magie  ;  aussi  l'annonce  de  sa  nais- 
sance le  constema-t-elle,  et  il  s'empressa  de 
dresser  ides  embûches  pour  le  faire  périr*. 

D'abord,  il  veut  frapper  l'enfant  dans  son  ber- 
ceau; son  bras  est  séché  quand  il  le  lève;  alors, 


1.  Cf.  JacksoD,  op.  eil..  p,  12-14,  et  Appeadice  I,  pp.  I4T-U9. 

2.  Anqaelil    Duperron,  VU   de  Zoroatire,   Z.  A.,  t.  I,  2*part., 


3.  Z.  N.,  tr.  RoBCDber^.  p.  11  ;  cf.  DM., 
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ses  acolytts  le  jettent  dans  l'es  flammes  d'un 
bâcher  allumé  sur  la  montage;  maïs,  ô  prodiget 
la  mère  ap^çoit,  sain  et  sauf  au;  milieu  de  ces 
flammes,  son  fils  d'où  émanait  la  gloire  (farr)  de 
la  iMPophétie!  Peu  après,  nouvelle  entreprise  des 
Magiciens,  qui  portent  clandestinement  l'en- 
fant dans  un  chemàm  où  pasisai«int  des 
tKBufs;  contre  toute  attente,  le  plus  beau  du 
troupeau  liii  fait  uti  abri  entre  ses  quatre  pieds 
et  empêche  qu'aticune  bête  he  le  touche.  Ce  fut 
eaiBudte  le  tour  des  chevauTE,  qui  se  montrèrent 
aussi  généreux;  enfin,  exposé  au  milieu  des 
loups,  le  futur  prophète  fut  allaité  par  les  brebis  ; 
et  chaque  fois  que'  la  mère,  éperdue,  arrivait, 
c'était  pour  constater  |un  nouveau  prodige^. 

Je  passe  sur  les  autres  miracles  que  l'imagi- 
nation orientale  a  semés  autour  du  berceau  de 
Zoroastre.  Un  (Magicien  est  forcé  d'avouer  que 
cet  enfant  guidetra  le  peuple  vers  le  bien  et  révé- 
lera la  loi  :  aussi  son  père  choisit-il  comme 
gardien  de  cette  âme  précieuse  un  sage,  qui  en 
prit  soin  jusqu'à  sept  ans.  Dès  cet  âge,  le 
jeune  garçon  était  capable  de  discuter  avec  les 
Magiciens  et  de  les  confondre  par  sa  sagesse'. 

1.  Cf.,  poQT  ces  prodigea,  Z.  iV.,  tr.  Roaenberg.  p.  ll'IS. 
i.  Cf.  Id.,  p.  19-2). 
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Parvenu  à  l'adolescence,  il  ne  se  relâchait  pas 
une  heure  du  respect  et  de  la  crainte  de  Dieu; 
nuit  et  jour  il  restait  prosterné  devant  l'auteur 
de  la  création.  Il  était  miséricordieux  eA  secou- 
rait les  pauvres  :  <  Il  fit  beaucoup  de  bien 
dans  le  monde,  autant  en  public  qu'en  secret  >, 
dit  le  poète*. 

Au  partage  de  l'héritage  paternel  (il  avait 
quinze  ans),  il  chmsit  la  ceinture  sacrée,  signe 
de  sa  vocation  de  missionnaire  ^  Si  je  parle 
d'héritage,  c'est  qu'il  avait  plusieurs  frères, 
dont  les  savants  ont  retrouvé  les  noms  dans 
les  textes  i  ils  en  ont  même  dressé  la  généa- 
logie '.  Chose  qui  paraîtra  étrange  pour  un 
être  réservé  à  une  mission  divine,  il  se  ma- 
ria* I  Mais  il  ne  faut  pas  oubUer  que  l'ascé- 
tisme et  le  célibat  ne  rentrent  pas  dans  l'idéal 
du  Zoroastrien.  La  vie  familiale  ne  devwl 
pas  d'mlleurs  embarrasser  beaucoup  le  futur 
prophète.  A  20  ans,  il  quitta  la  maison  pater- 
nelle pour  s'adonner  aux  œuvres  de  bienfai- 
sance, 

1.  Cf.,  Z.  N.,  tr.  Rosenberir,  p.   31. 

2.  Zd.  Sp.  XI,  1-3,  Ir.  Weit.  S.  B.  E..  ilvii,  tàl. 

3.  Pour    lo    ^njalogie   de   Zoroaitre,   cf.   JiekiDD,   op,  cil., 
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Ici,  la  littérature  pehlvie  se  tait,  et  dous  per- 
dons Zoroastre  jusqu'à  l'âge  de  30  ans.  Les 
classiques  remplissent  cette  lacune  et  mention- 
Dieat  un  silence  de  sept  ans  gardé  par  le  sage^j 
d'autre  part,  celui-ci  aurait  vécu  pendant  vingt 
ans  de  fromage  dans  te  désert'.'Suivant  quelques 
auteurs,  il  avait  passé  ce  temps  dans  un  antre 
orné  des  reju-ésentations  symt>oUques  du  monde 
et  des  corps  célestes  '. 

Le  lieu  de  cette  retraite,  d'après  les  historiens 
arabes,  aurait  été  dans  les  montagnes  qui  s'élèvent 
près  d'Ardabil,  non  loin  de  Tauris;  mais  ce 
n'est  là  qu'une  conjecture. 

Cette  période  de  recueillement,  nécessaire  à 
tout  apôtre  au  début  de  sa  carràère,  fut  celle 
pendant  laquelle  Zoroastre  médita  sur  le  pro- 
blème de  la  vie,  l'énigme  du  monde  et  la  question 
de  la  foi  résolue  par  la  religion;  elle  permit  ainsi 
à  la  vie  spirituelle  qui  débordait  en  lui  d'atteindre 
l'exaltation  nécessaire  pour  arriver  à  la  vision 
prophétique.  En  effet,  le  moment  était  proche  où 
la  révélation   allait  se  produire  avec  les  raa- 


t.  Sckol.  ad  Alcib,,  p.  12S. 

2.  Piinc,  II,  43-87. 

3.  Dion   ChryiOBtome,   Borylh.  Oral,,   XXXVJ,    et  Porphyre 

De  aiUro  Nymph.,  6-7. 
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nifestations  que,  seule,  une  âme  inspirée  par  la 
ferveur  religieuse  était  capable  de  percevoir  el 
de  comprendre. 


Le  fait  d'une  révélation,  à  laquelle  la  dogma- 
tique judéo-chréti<aine  n'accorderait  pas  un  ca- 
ractère public,  La  regardant  comme  possible 
seulement  dans  l'ordre  privé,  est  reconnu  par 
les  textes  de  l'Avesta  et  la  tradition  zoroastrienne 
comme  un  évèni^xient  historique  nettemoit  ca- 
ractérisé jusque  dans  ises  détails. 

Le  Dieu  révélateur,  avec  -une  inépuisable  com- 
plaisance, Be  dédaigne  p>as  d'éclairer  sa  créature; 
injeux  que  cela,  il  sollicite  sa  confiance.  Les  li- 
vres sacrés  en  renferment  des  preuves  nom- 
breuses et  manifestes:  Le  XVHIe  chapitre  du 
Vendidad  va  nous  renseignier  à  ce  sujet  et  con- 
lient  dans  son  étendue  une  invitation  à  la  ré- 
vélation. 

•  O  honnête  Zoroastre,  interroge-moi  qui  siuis 
le  Créateur  très  s^nt,  (très  savant,  et  qui  réponds 
parfaitement  lorsque  je  Buis  interrogé.  Si  tu  m'in- 
lerroges,  tu  en  Tettreras  du  profit  et  tu  seras  irius 
saint.  * 

Cette  révélati<Mi  n'avait  pas  été  du  reste  la 


û,  Google 
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seule;  la  divinité  apprend  au  prophète  l'exis- 
tence d'une  révélation  faite  à  iin  autre  person- 
nage auquel  il  s'^Stait  adressé,  mais  qui  se  déroba 
au  périlleux  honneur  de  la  faire  connaître, 
file  chapitre  du  Vendidad).  Trois  versete  du 
XXc  chapitre  du  Yasna  la  résumant  :  «  Mazda 
a  parlé.  —  A  qui  a-t-il  parlé?  —  A  l'homme  pur, 
céleste  et  terrestr>e.  —.  En  quelle  qualité  a-t-il 
parlé?  —  En  tant  que  Seigneur  excellent  — 
A  qui  s'est-il  adressé?  —  A  l'être  pur,  excellent.  » 
Voyons  comment  elle  va  s'accomplir.  Elle 
durera  pendant  près  de  dix  ans  sous  forme  de 
visions,  au  cours  desquelles  Zopoasitre  aura  de 
nombreux  entretiens  avec  Ormusd  €t  les  Am- 
shaspands  ou  <  Saints  Immortels  >.  La  littéra- 
ture zoroastrienne  fournit  des  renseignements 
abondants  à  ce  sujet  D'après  certaines  sources, 
ces  divins  colloques  eurent  lieu  pendant  l'hiver 
en  sept  endroits  différente  ',  dans  des  localités 
qu'on  place,  quelques-imes  à  l'Ouest  de  l'Iran, 
dans  l'Adarbaijan,  les  autres  dans  le  territoire 
au  sud  de  la  Caspienne,  Par  le  fait,  la  Médie 
peut  être  considérée  commje  le  lieu  des  visions 
apocalyptiques  du  prophète. 
La  tradilion  s'exprime  avec  une  grande  préci- 

1.  Zd.  S/-.,  XXII,  2-13  ;   Di«i.,  ïiii,  1'.,  5-6-7. 
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sion'.  Quand  Zoroastre  eut  30  ans  accomplis 
et  que  tout  se  fut  passé  selon  les  décrets 
de  Dieu,  son  âme  souhaita  le  pays  d'Iran. 
II  partit  (de  l'Iran  Vêj  (î))  avec  une  troupe  de 
compagnons,  hommes  et  femmes;  arrivés  ■  au 
bord  d'une  grande  eau  »,  n'ayant  trouvé  ni  bateau 
ni  barque,  il  les  entraîna  à  sa  suite  en  glissant 
sur  les  flots  *.  Sur  l'autre  rive  le  peuple  célébrait 
une  fête,  celle  des  Farvardigân  *.  C'était  à  la  fin 
du  12<  mois  qui,  dans  l'année  solaire  parsie,  cor- 
respond aux  dates  du  14  février  au  14  mars. 
•  Les  grands  du  pays  entier,  au  nombre  de 
plus  de  mille,  se  rendant  tous  à  l'endroit!  de  la 
fête,  passaient  gais  et  joyeux.  Zoroastre  aussi  dési- 
rait se  rendre  à  la  fête,  quand  la  nuit  survint,  étei- 
gnant le  flambeau  du  monde.  Seul  il  passa  la  som- 
bre nuit  sur  la  route,  mais  son  âme  avait  la  sagesse 
pour  compagne.  »  Une  fois  endormi,  il  eut 
un  rêve  et  vit  deux  armées  qui  combattaient, 

1.  Nous  auiTroiiB  ici  le  poème  du  Zerdutt  JVaniaA,  qui  t'appiùe 
«ur  lei  écriU  pehlvii,  tr.  Rosenber^,  pp.  32  et  iq. 

2.  AnquelU  et  Menant  croient  que  cette  mer  est  l'Ame  ;  Spiegel 
en  fait  le  lac  Sevnn,  et  Jackson  io  lac  Oaroumiyab. 

3.  Celte  fête,  d'après  Anquetil,  se  célébrait  pendant  le*  dix 
derniers  jours  do  l'année  -en  l'honneur  des  férouen  des  ancétree. 
Meoant  et  Spiegel  rclèTenl  l'aDHchronisme  commis  ici  par  le 
poète:  comment  te  peuple  de  l'Iran  au  roi  t'il  pu  cominémoreraTiinl 
sa  conversion  une  fêle  instituée  par  Zoroaaire  ■* 
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l'une  venue  du  nord,  l'autre  du  midi,  et  ce  com- 
bat lui  fît  craindre  pour  le  succès  de  sa  mission; 
mais  l'interprétation  favorable  du  songe  le  ras- 
sura bientôt  Après  qu'il  eut  pris  part  aux  ré- 
jouissances, il  continua  son  voyage  et  se  trouva 
au  bord  d'un  fleuve  <  immense  et  sans  fond  >, 
selon  le  poète.  Son  nom  dans  l'Avesta,  ajoute 
celui-ci,  est  Dâyati  (Daitya);  quelques  savants 
l'identifient  avec  l'Araxe;  d'autres  avec  le  Kizel 
uzen  ou  Safed  Rud. 

La  tradition  dit  que  l'eau  de  ce  fleuve  éitait  di- 
visée en  quatre  parties.  —  ce  sont  sans  doute 
quatre  endroits  guéables.  —  Le  Saint  Zoroastre 
y  entra  donc  sans  que  son  cœur  en  éprou- 
vât de  crainte^  et  cette  eau  montant  par  degrés 
le  couvrit  bientôt  jusqu'au  cou,  allégorie  pro- 
phétique qui  semble  indiquer,  paraît-il,  que  la 
loi  serait  en  9.000  ans  quatre  fois  renouvelée.  Puis 
le  Dieu  victorieux,  dit  le  poète,  montra  à  Zo- 
roastre le  passage  au  milieu  des  flots;  son  corps 
s'y  purifia  comme  il  avait  puriflé  son  cœur,  et 
ayant  (H-is  pied  sur  la  rive  il  revêtit  une  robe 
parfumée  comme  le  musc.  Il  est  prêt  mainte- 
nant, et  voici  venir  vers  lui  le  messager  de  la 
Divinité»  :  «  Le  même  jour,  sur  l'ordre  de  Dieu, 

1.  Un  aei  SunU  immortel*. 
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Bahman,  resplendissant  de  loin  comme  le  soleil 
et  revêtu  d'une  robe  tout  de  lumière,  \'int  au 
devant  de  Zoroastre  ^  la  pure  pensée  : 

»  Dis-moâ  ton  nom,  Ixà  deonande-t-il,  et  ce  que 
tu  cherches  dans  le  mondei  et  à  quoi  tu  aspires. 
Et  Zoroastre  lui  répondit  :  0  (esprit)  de  la 
bonne  pensée,  je  ne  cherche  que  l'apprtAa- 
lion  de  Dieu;  mon  seul  idésir  est  d'aller  au 
devant  de  ises  «"dres,  car  II  est  le  maître  des 
deux  mondes.  Mon  cœur  ne  cherche  que  la 
droiture,  mon  cœur  ne  tourne  point  autour  du 
mensonge.  SI  je  puis  accomplir  les  ordres  de 
Dieu,  je  foule  aux  pieds  (tous  les  vœux  de  mon 
cœur.  Or,  je  saiSi,  ô  piiir,  que  tu  es  mon  guide 
vers  le  Bien  '.  » 

Alors  Bahman  lui  ayant  ordonné  de  fermer 
les  yeux  l'emporta  comme  un  oiseau  dans  le  Pa- 
radis, où  il  appariùt  e»  pleine  lumière  dajos  l'as- 
semblée des  Saints.  Tous  l'interrogeaient  en  se 
faisant  signe  du  doigt;  mais  lui  ne  s'arrêtait  pas. 
Il  continuait  son  chemin,  le  cœur  plein  d'allé- 
gresse, le  corps  tremblant  de  crainte,  et  quand  il 
fut  près  d'Ormusd  et  lui  eut  adressé  l'invocation 
d'usage,  il  se  mit  à  l'intraroger*. 

1.  Cf.  Z.  A'.,  Ir.  Roscnborg:,  pp.  2/-28. 
S.  W.,  liid.,  p.  29, 
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Nous  entrons  ici  dans  un  domiùne  où  il  est 
malaisé  de  suivre  les  interlocateurs.  Les  ques- 
tions vont  se  succéder,  suivies  de  réponses 
promptes  et  rassurantes,  oonitenant  les  plus  hauts 
enseignements.  L'une  après  l'autre  se  dérouleront 
les  sciences  sublimes  des  géiDërations  passées  et 
à  venir,  depuis  l'origine  de  la  terre  jusqu'au 
jour  supi-èrae 

Et  après  avoir  vu  les  créatures  célestes  dains  le 
Paradis,  Zoroastre  vit  aussi  la  face  d'Ahriman  eit 
les  récompenses  et  les  châtiments  de  tousi  ceux 
qui  avaient  semé  le  bien  et  le  mal.  Ahriman  l'ayant 
aperçu  poussa  un  cri  et,  du  fond  de  l'enfer,  le 
somma  d'abandonner  la  loi  sainte  et  de  la  jeter 
dans  la  poussière  :  «  Tu  trouveras  par  moi  l'ac- 
complissement de  tes  vœux  sur  terre  »,  s'écrie- 
t-ill  €  O  Esprit  de  mauvaise  naturel  ce  qui  t'est 
dû  est  le  feu  de  l'Enfer.  C'est  là  ta  résidence*  et 
ta  demeure,  à  ton  «t  à  quiconque  clioisit 
ta  doctrine!  Quand  j'aurai  gagné  l'assistance 
de  Dieu,  je  confondrai  toutes  tes  oeuvres  ^  1  » 

Le  séjour  dans  le  Paradis  n'était  pas  exempt 
de  tribulations  pour  le  pieux  mortel  qui  allait 
être  soumis  à  une  s^ie  d'éja-euves,  considérées 

1.  Z.  N.,  Ir.  RoieoberK,  p.  31. 
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comme  autant  de  signes  nécessaires  pour  confir- 
mer sa  mission.  C'est  ainsi  qu'il  traversera  sans 
danger  et  sans  mal  une  montagne  de  feu,  qu'on 
lui  enlèvw-a  les  entrailles  et  qu'on  les  replacera 
sans  le  faire  souffrir,  et  encore,  sans  le  faire  souf- 
frir, qu'on  lui  versera  sur  la  ^itriae  du  métal  en 
fusion  1. 

Toutes  ces  choses,  ne  l'oublions  pas,  se  passent 
dans  la  région  de  lumière  infinie,  qui  est  la  rési- 
dence de  la  divinité  ;  les  ténèbres  sont  le  domaine 
d'Ahriman,  car  il  n'y  a  rien  de  meilleur  au 
monde  que  la  lomière  et  pour  les  humbles  et 
pour  les  grands;  avec  la  lumière  ont  été  créés  les 
Anges  et  le  Paradis;  c'est  par  les  ténèbres  que 
fut  ensuite  produit  l'Enfer...* 

Enfin  Ormusd  congédie  son  serviteur  après 
lui  avoir  remiis  le  texte  de  l'Avesta,  avec  ordre 
d'aller  trouver  un  roi,  que  le  poème  du'  Zerdust 
Namah  appelle  Gushtâsp. 

f  Lis  ceci  devant  le  roi  Gushtâsp  afin  qu'il 
acquière  (la  connaissance)  de  la  Loi;  qu'il  me 
connaisse  pour  le  B&n,  que  personne  ne  m'ap- 
pelle l'Injuste!  Observe  bien  tout  ce  que  je  viens 
de  t'enseigner,  et  instruis  sur  mon  être  et  le  roi 

1.  Ibid.,  p.  31-33. 

3.  Z.  N.,  tr.  Roienbwf,  p.  S3. 
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Gushtâsp  et  tous  les  Mobâds,  afin  qu'ils  s'éloi- 
gnent du  chemin  d'Ahriman,  Annonce  aussi  aux 
peuples  de  la  terre  que  devant  lui  (le  livre  saint) 
démons  et  sonâers  disparaituont^.  > 

Ce  Tavissraiiient  dans  le  Pîiradis  est  indi^>endant 
des  vi&ions  que  nous  avons  signalées,  au  cours 
desquelles  les  Amshaspands  \om  Saitïbs  immortels 
lui  enseigneront  les  devoirs  moraux  et  les  obli- 
gations pratiques  qu'il  Aura  à  rramfriir,  particu- 
Uèrement  le  sjoin  des  choses  inertes  ou  animées, 
auxquelles  ils  {wésident  dans  le  moiide  i^ysique, 
—  animaiix,  feux,  métaux,  tare,  eau  et  fleuve. 

.Voici  comme  exeanple  la  renoontre  de  Zoroas- 
tre  avec  l'Amshaspand  Ardibehist,  qui  alagaixte 
des  feux  : 

<  O  pur,  admis  par  Dieu,  Maître  des  bienfaits, 
porte  un  message  de  ma  part  au  roi  Gushtâsp 
et  parle  lui  en  ces  tenmtes  :  t  ô  maître  de  la 
coiiroone  et  du  trômei,  je  oonlSe  à  tes  soins  les 
feux—  Ordoiiii<e  de  les  bien  entretenir,  de  les 
alimenter  de  combustibles  dignes  d'eux  at  de  ne 
pas  tenter  de  les  éteindre,  ni  avec  la  douce 
eau,  ni  avec  la  lourde  terre;  ordonne  aux  prê- 
tres au  cœur  p|ur,  de  se  oeindre  les  reins,  de 

1,  Z.  JV.,  tr.  Roienbery,  pf  33, 
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mettre  leur  zèle  à  servâr  tous  les  feux  et  de 
bâtir,  dans  chaque  cité,  des  pyrées—  Qu'y  a- 
t-^l  de  mieux  en  ce  monde  que  le  feut  A.'i'apçti 
de  chacun,  il  se  ceint  les  reins;  nul  ne  saurait 
56  passer  de  lui  ;  il  est  indisi>en5ablfi  aux 
vieux  et  aux  jeunes.  Il  ue  demande  à  Thmiime 
que  du  oombustible;  il  n'a  besMu  de  rien  autre, 
ni  {dus  ni  moins...  De  même  que  Dieu  m'a 
confié  le  feu,  je  te  le  confie  à  mon  tour...  '  » 
Les  démoos  guettaient  le  retour  du  pax>|Aète 
sur  la  terre;  mais  à  la  vue  dd  sa  gloire  divine 
«  ils  se  mordireat  les  doigts  »,  dit  le  texte».  Et 
c'est  ici  que  se  pjlace  la  récitation  par  Zoroastre 
de  la  belle  stropjhe  de  l'A-vesta,  la  {xière  sainte 
qui  suffit  pour  renverser  les  sorciers  ligués 
c<Hrtre  lui,  scène  très  frappante  relatée  dans  le 
XIXe  chapitre  du  iViendidad  et  connue  sous  le 
nom  de  tentation  de  Zoroastre*.  <  Ne  fais  pas 
périr  ma  création,  ô  saint  Zarathushtra.  Tu  es 
le  fils  de  Pourushaspa,  et  de  ta  mère  je  fus  in- 
voqué*. Abjiire  la  bonne  foi  de  Mazda,  tu  obtien- 
dras la  faveur  qu'obtînt  Vadhaghana  (Zohak),  le 

1.  Z.  N.,  tr.  Rosenberg,  p.  3&-3G. 
S.  Id.,  ibid.,  p.  3». 

3.  Veadidttd,  m,  G;  cf.  Dink.,   vu,  i,  36-47. 

4.  Oa  voit  que  les  parenti  de  ZoroasLre  avsiBDt  iDÏTi  uno  r«li' 
gion  antérieure  k  la  vraie  religion,  celle  qu  annoDeera  leor  fila. 
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maître  des  i>ays.  »  Spitama  Zarathushtra  répon- 
dit :  c  Non,  je  n'abjurerai  pas  la  bonne  loi  de 
Mazda,  poxir  corps  ni  vie,  dût-on  m'arracher 
le  souffle,  etc  . .  » 


Quel  était  le  roi  vers  lequel  la  Wvinité  envoyait 
le  prophète,  en  lui  promettant  sa  conquête 
spirituelle,  et  en  quel  paya  régoait-il? 
Le  Gushtâsp  du  Zerdust  Namah  est  souvent 
menttoimé  dans  l'Avesta  sous  le  nom.  de  Vish- 
taap  ;  il  y  figure  comnxe  fils  do  Lohrasp  et 
ye  roi  de  la  dynastie  des  Kéanîdes  ;  mais  ni 
l'Avesta  ni  la  tradition  parsie  ne  doonOTt  sa  rési- 
dence, n  est  parlé  simplement  de  la  demeure  da 
roi.  Au  point  de  vue  sdeiitifique,  on  ne  peut  dire 
avec  certitude  qui  était  ce  Gushtâsp  ou  Vishtasp. 
Son  imhh  le^  le  même  que  celui  d'Hystaspe,  le 
père  du  ixh  Darius;  mais  il  n'y  a  pas  de  raison 
sérieuse  pour  l'identifier  avec  ce  personnage. 
Qu'il  fut  vassal  en  Médie,  toi  dans  l'Iran  oriental, 
c'est-à-dire  en  Bactilane  ou  probablement  dans 
la  régûon  correspondante  à  l'Afghanistan  et  au 
Seistan,  c'est  aux  savants  à  le  décider'  I 
Si  nous  interrogeons  la  carte,  nous  voyons  le 

l.Cr.Jickioii.Zaniatfar.ctc.,  cb.  vi,  p.69-T9,  Bt^^.,pp.205-32a. 
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chemin  parcouru  par  le  prophèite  le  long 
des  côtes  de  la  Caspienne  et  dans  le  Kliorassaa 
pour  arriver  à  Balkh,  dont  les  auteurs  arabes  et 
persans  font  la  capitale  du  roi. 

Balkh,  l'ancienne  Bactres,  se  trouve  dans  la 
région  située  au  pied  de  l'Hindoukouschi  elle 
dépendait  du  Khanat  de  Boukhara,  actueliemenl 
aux  Russes.  La  ville  est  entourée  de  ruines  qui, 
probablement,  livreront  les  plus  précieux  ren- 
seignements lorsqu'on  en  aura  entrepris  une  ex- 
ploration scientifique.  Pour  l'heure,  la  contrée 
est  inaccessible,  jalousement  gardée  par  Russes 
et  Afghans. 

Admettons  donc  que  la  Bactriane  a  été  le 
théâtre  de  la  prédication  du  prophète,  qui  allait 
y  porter  l'œuvre  religieuse  inspirée  au  coeur  de 
la  Médie.  Zoroastre  aspirait  à  trouver  des  dis- 
ciples, car  en  dix  années  il  n'avait  fait  qu'un  seul 
converti,  son  oousiD  Mediomah,  et  il  s'en  était 
même  plaint  dans  un  de  ses  colloques  avec 
Ormusd.  Or  sachant  que  la  cour  de  Gushtâsp 
était  alors  sous  la  domination  de  {«-êtres  dé- 
pravés, probablement  adonnés  à  la  Magie, 
il  avait  résolu  d'y  porter  la  parole  sainte. 

La  première  rencontre  du  prophète  et  du  roi 
est  racontée  de  diverses  manières;  selon  le  Dîn- 
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kard  (VII,  4-70),  ce  serait  sur  un  champ  de  course; 
Zoroastre  aurast  profité  de  la  victoire  du  cheval 
du  monarque  pour  évoquer  la  puissance  et  le 
triomphe  d'Ormusd  et  le  prier  d'embrasser  la 
religion  nouvelle. 

Le  Zerdust  Namah  place  l'entrevue  à  Balkh 
même,  dans  la  salle  d'audience  où  siégeait,  en- 
touré de  ses  courtisans,  le  roi  œint  de  la  oou^- 
ronne  de  turquoises,  assis  sur  son  trône  d'ivoire. 

Ce  ne  fut  pas  chose  facile  au  missiomiaire  de 
convaincre  une  pareille  assemblée;  mais  sûr  de 
lui,  il  défie  les  sages  qui  habitent  le  palais  et  ar- 
rive par  sa  science  à  les  réduire  tous  au  silence, 
usant  de  sa  langue,  suivant  re]q>ressioa  du  poète, 
«  comme  d'un  glaive  tranchant  •  '. 

L'épreuve  dura  trois  jours,  au  bout  desquels 
ZtH'oastre,  vainqueur,  ne  craignit  pas  de  se  faire 
connaître  pour  le  prophète  envoyé  par  Dieu  ;  puis, 
retirant  d'un  écrin  l'Avestaet  Zeud,  il  le' présenta 
au  roi,  en  le  conviant  à  ap^H'endre  et  à  accomplir 
ce  qu'il  contenait,  car  s'il  le  connaissait  bi«i,  il 
n'aurait  besoin  nà  de  i«^uves  ni  d'enseignement, 

*  ...  Par  lui  tu  connaîtras  les  mystères  des 
deux  mondes  ;  tu  y  verras  la  révolution  des  cieux. 

1.  Z.  JV„  te.  Roienberg,  p.  'i3. 
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Tn  trouveras  en  lui  le  chemin  de  la  vérité;  tu  ae 
tourneras  plus  vers  le  mensonge  et  tu  sauras  que 
dans  ce  monde  nul  n'a  dit  d'une  manière  (aussi 
parfaite)  ce  qui  est  manifeste  et  caché.  > 

>  ...  Ce  Foi  purdit  âZaratusht  ;Lis  devant  iDoi 
quelques  passages  de  l'Avesta  et  Zend.  Et  Zara- 
tusht  lut  un  chapitre  et  en  fit  l'exj^cation  selon  la 
dogmatique;  mais  lorsque  Gushtâspeut  entendu 
l'Avesta  et  Zend,  cela  n'eut  point  son  af^roba- 
tion  à  cette  heure  »,  Lç  poète  l'excuse;  son  intel- 
ligence n'avait  pas  atteint  le  degré  de  science 
nécessaire. 

Il  demanda  donc  à  étudier  le  livre  et  réclama 
un  argument  qui  justifiât  les  prétentions  du  pro- 
phète :  f  Continue  de  venir,  dit-il,  selon  ton  ha- 
bitude, tous  les  matins  à  mon  palais  et  garde 
ton  cœur  en  joie;  à  quelque  heure  que  tu 
viennes,  tu  trouveras  l'accès  libre;  tout  ce  dont 
tu  auras  besoin,  dis-le,  demande-le  1 

•  Et  Zaratusht  répondit  :  0  rm,  c'est  en- 
tendu! Fais  selon  le  désir  et  la  volonté  de  t<Mi 
cœur,  et  puàsqu'il  te  plaît  de  me  demander  une 
preuve,  j'accepte  afin  que  tu  n'aies  plus  aucun 
doute  !  —  Ceci  dit,  il  se  leva  et  s'en  alla 
dans  la  maison  qui  lui  avait  été  données  > 

UZ.N.,  tr.  Roienberg,  p,40-ïe. 
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Le  récit  du  séjour  de  Zoroastre  à  la  cour  de 
Gushtâsp  est  plein  de  ces  récits  merveilleux, 
dont  l'imagination  orientale  est  prodigue.  Tout 
un  parti  s'était  formé  contre  le  novateur.  Ac- 
cusé de  sorcellerie,  ce  dernier  fut  jeté  dans  un 
cachot,  dont  il  ne  sortit  qu'après  avoir  accompli 
im  miracle,  le  fameux  miracle  du,  cheval  noir, 
qui  décida  de  son  sort.  Privé  subitement  de 
ses  quatre  pieds,  le  coursier  ppéfA^  du  roi  ne 
les  avait  retrouvés  que  sur  la  promesse  formdle 
faite  par  son  maître  :  t°  d'accepter  la  foi; 
2"  d'envoyer  son  fils  la  jHXjpager  en  tous  pays; 
30  d'obliger  la  reine  à  se  convertir;  4o  de  dé- 
voiler le  nom  des  ennemis  du  pro'phète  et  de 
les  mettre  à  mort». 

Je  me  twme  à  indiquer  cette  absurde  légende, 
racontée  dans  le  Zerdust  Namah  avec  une  pro- 
lixité de  détails  surprenante;  dans  les  livres 
pehivis,  11  n'est  fait  qu'une  simple  allusion  •  aa 
merveilleux  cheval  de  Vishlasp'.  »  L'auteur  du 
Zerdust  Namah  l'avait  sans  doute  empruntée 
aux  musulmans  ui,  antérieurement  au  XIII» 
siècle,  l'avait  déjà  propagée, 

La  conversion  de  Gushtâsp  n'était  pas  encore 

1.  et,  Z.  IV.,  tr.  ftoienberg:,  p.  49-B6. 
3.  DM.,  Tii,  4.  70. 
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complète.  Le  prince  désirait  un  signe,  une  ma- 
nifestation quelconque  qui  lui  prouvât  la  véra- 
cité de  l'envoyé  céleste,  et  de  même  qu'il  avait 
accordé  quatre  faveurs  au  novateur,  il  réclamait 
quatre  preuves  décisives.  Ces  preuves  étaient  : 
la  première,  que  lui,  le  roi,  connaisse  sa  destinée 
et  voie  la  place  qaï  lui  était  réservée  dans  le  Pa- 
radis; la  seconde,  que  son  corps  devienne  in- 
vulnérable; la  troisième,  qu'il  acquière  la  science 
universelle  et  sache  le  passé,  le  présent  et  l'ave- 
nir; la  quatrième,  que  son  âme  ne  quitte  pas  son 
corps  avant  la  résurrection  ». 

Le  prophète  l'assura  qu'il  serait  exaucé; 
mais  il  lui  remontra  que  ces  privilèges 
exorbitants  ne  pouvaient  être  accordés  à  une 
seule  personne,  et  Gushtâsp  soumis  se  con- 
tenta de  demander  à  voir  la  place  tpi'il 
occuperait  dans  le  ciel. 

C'est  alors  que,  pour  témoigner  de  la  part  de  la 
Divinité  en  faveur  de  son  messager,  arri- 
vent les  Amsha&pands  environnés  d'une  telle 
clarté  que  le  palais  paraît  tout  embrasé-  Le 
poète  ajoute  aux  détails  un  peu  secs,  des 
vieux  écrits*  quelques  traits  descriptifs;  il  les 

1.  Cr.  Z.  ;V.,  Ir.  Roscnberg,  p.  66. 

3.  Cf.i)iii*.,vii,4,T4iqq.;6,13;viii,ll.S-3,«t2<f.5;.,  uni,  7. 
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dépeint  comme  de  majestueux  chevaliers  revêtus 
d'armures  et  habillés  de  vert,  —  (Le  vert  est 
la  couleur  sainte).  —  Us  promettent  au  roi, 
s'il  accepte  la  loi,  un  long  règne  et  des  béné- 
dictions infinies;  au  contraire,  s'il  la  repolisse, 
ils  le  menacent  d'une  fin  prochaine. 

t  Le  roi,  saisi  de  frayeur,  tomba  du  trône; 
l'esprit  quitta  son  corps;  les  sens  quittèrent  son 
cœur,  et  il  demeura,  la  bouche  close,  inerte  et 
muet.  Lorsqu'il  fut  un  peu  revenu  à  lui,  il 
s'écria  :  «  Grâce,  ô  maître  des  bienfaits  ;  je  i»uis 
le  moindre  de  tous  les  esclaves!  • 

Les  cavaliers,  entendant  ces  paroles,  disparu- 
rent, dit  le  poète,  comme  la  flèche  lancée  par 
l'arc,  et  tous  les  guerriers  accounis  se  rangèrent 
autour  de  la  couche  royale,  tremblants  de  peur 
comme  des  saules,  ft'appés  d'ëtonnement  et  de 
stupéfaction  par  l'aventure.  Lorsque  Gushtâsp  se 
fut  levé,  il  s'approcha  de  Zoroastre  et  demanda 
encore  grâce  :  <■  Ta  volonté  a  autant  de  pouvoir 
sur  mon  âme  que  la  volonté  de  mon  Dieu.  Corps 
et  âme,  je  suis  prêt  àmc  sacrifier  pour  tw,  confor- 
mément à  l'ordre  du  Seigneur,  mon   Dieu  '.  > 

Gushtâsp  est  désMTnais  gagné  sans  retour. 
Il  accepte  les  pratiques  du  culte  ainsi  que  les 

1.  Z.  N.,  Ir.  Roieaberg,  p.  67-68. 
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nouvelles  lois,  et  observe  les  coDunaiul«neiits 
du  législateur.  L'entourage  suit  son  exem- 
ple :  épouse,  enfants,  ministres,  courtisans, 
et. ce  premier  noyau  de  ccmvertis  forma  une 
petite  ^lise  militante,  dont  les  noms  des 
membres  sont  restés  fameux  dans  les  fastes 
du  zoroatrisme.  Des  liens  de  famille  allaient 
également  fixer  le  prophète  à  la  cour  de 
Balkh,  son  mariage  avec  Hvovi,  la  nièce 
du  ministre  idéal  du  zoroastrisme,  Jamasp>, 
celui  qui  fit  écrire  l'Avesta  &x  caractères  d'or 
sur  les  fameuses  peaux  de  bœufs  déposées  dans 
le  trésor  royal  *,  celui  enfin  à  qui  il  accorda  la 
main  de  sa  fille  Pourucîsta.  Les  démons,  c'est-à- 
dire  les  prêtres  du  culte  délaissé,  avaient  pris  la 
fuite,  et  des  autels  du  feu  s'élevaient  en  tous 
lieux. 

Le  roi  est  bientôt  entraîné  dans  le  monde 
surnaturel  et  invisible.  En  retour  de  son  obéis- 
sance, il  obtient  pour  récompense  une  vision 
du  paradis  et  la  révélation  spirituelle  des  succès 
qui  lui  étaient  réservés  dans  ce  monde. 


I.  Cf.  Jnckson.  Zoroailer.  eb.  u,  p.  SO-21,  et  dons  le  ZartoiAd', 
rlîcle  de  M.  N.  D.  Khi-ndavaU,  vol.  IV.  Meher-Dde,  1!76  Yeid., 


st  pour  aa  morl,  Zd,  Sp.,  ixiii,  10. 

D,g,t,ioflb,GoOgIc 


ZOROÀSTBE  263 

Après  la  célébration  d'un  office  appelé  Daroun, 
au  cours  duqued  on  consacre  du  vin,  de  l'encens, 
du  lait  et  un  fruit  de  grenadier,  Zoroastre  lui 
fait  goûter  le  breuvage  bénit,  qui  va  lui  conférer 
la  connaissance  de  toutes  choses.  Pendant  trois 
jours,  il  reste  plongé  dans  un'yxvfond  sommeil, 
et  son  âme  ecttasdiée  s'envola  dans  le  Paradis. 
Là,  il  voit  sa  place  et  celte  des  bons  et  desi  pursj 
puis,  à  son  fils  immortel  des  âges  à  venir,  Ba- 
shôtan,  le  prophète  offre  le  lait  qui  lui  donnera 
l'oubli  de  lam<H^;  àson  ministre  Jamasp,  les  par- 
fums qui  lui  révéleront  les  sciences  et  les  événe- 
ments qui  doivent  arriver  jusqu''au  jour  de  la 
résurrection;  enfin,  à  son  fils,  le  brave  IsTendiyar, 
un  pépin  de  grenade,  qui  procurera  à  son  corps 
la  résistance  de  la  pierre  et  de  l'airain,  afin  qu'il 
soit  préservé  de  toutes  les  blessures  dans  les 
grands  combats  qu'il  aura  à  livrer  pour  la  foi. 

C'est  ainsi  que  furent  conférées  les  quatre 
faveurs  réclamées  par  Gushtâsp  en  retour  des 
preuves  données  par  Zoroastre  au  moment  des 
miracles  du  «  cheval  noir  »  '. 

La  nouvelle  doctrine  allait  se  répandre  ; 
un  Uvre  entier  de  l'Avesta,  maintenant  perdu, 

1.  A  lire  ce  passaite  àaat  U  poèma  du  Z,  /V.,  tr.  RoMnbflTg, 
pp.  68  et  iq. 
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contenait  l'histoire  de  sa  propagation*,  histoire 
que  nous  ne  connaissons  que  par  les  secours  in- 
directs de  la  littérature  pehivie.  On  sait  qu'elle 
pénétra  dans  le  pays  de  Touran,  au  milieu  des 
populations  les  plus  biostiles,  puis  dans  l'Asie- 
Mineure,  «t  jusque  dans  l'Inde. 

Pour  ce  dernier  pays,  un  poème  persan  dû 
à  l'auteur  de  la  Vie  de  Zoroastre,  à  laquelle  nous 
avons  fait  de  si  nombreux  em[>runts,  raconte  le 
séjour  à  la  cour  de  Balkh  de  Tchengreghatchah, 
venu  de  l'Inde  pour  confondre  Z<»oastre*.  Ce 
Brahmane,  pliiloso[^e  connu  pour  sa  science  et 
sa  piété,  avait  été  le  maître  de  Jamasp.  Lorsqu'il 
apprit  la  conversion  de  celui-ci,  il  écrivit  au  roi 
pour  le  iHier  de  renvoyer  le  dangereux  înitrus; 
puis,  sur  l'invitation  du  prince,  il  arriva  accompa- 
gné d'une  foule  de  disciples,  avec  une  liste  de 
questions  destinées  àconfondre  le  iMrophète;mais 
avant  qu'il  les  eût  posées,  elles  se  trouvèrent 
résolues  par  la  lecture  de  l'Avesta,  que  fit  Zo- 
roastre en  présence  d'une  grande  assemblée, 
réunie  pour  assister  au  colloque. 

Le  Brahmane,  converti  sur  l'heure,  reçut  le 

].  Le  Wnatk;  cf.  Ap;.,  §  11,  W<it,  5.  B.  B.,  uxvii,  MS. 
S.  Celle  hiitoirc  du  Brahmane  ett  rtpéUe  dam  le  B»biil4it  el 
le  Detatir. 
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livre  sacré  et  retourna  dans  l'Inde  répandre  la 
foi.  Une  fête  conunémorait  cet  heureux  évé- 
nement On  a  essayé  d'expliquer  cette  fable  et 
d'y  voir  une  allusion  à  un  célèbre  pbil(^o}^e 
védantiste,  Saukara  Acbarya.  Nous  n'essaierons 
pas  de  suivre  les  savants  sur  ce  terrain.  —  Par- 
lerons-nous aussi  de  la.  conversion  des  Grecs  et 
du  séjour  de  Zoroastre  à  Babylwiet  On  imagine 
volontiers  que  le  maître^  ap^  avoir  établi  sa 
doctrine,  ait  eu  le  désir  d'aller  la  répandre  au 
loin,  quoique  scxi  influence  puisse  fort  bien  s'ex- 
pliquer sans  ces  voyages.  De  même,  au  sujet  de 
la  propagation  du  zoroastrisme  chez  les  Grecs, 
faut-il  chercher  à  identifier  le  nom  d'un  certain 
sage  avec  celui  de  PythagcH'ei,  à  cause  du  fait 
rapporté  par  les  classiques,  que  Pythagore  avait 
étudié  à  l'école  des  Mages  de  Babylone?  De  lA  à 
dire  que  Zoroastre  est  allé  à  BabyLone,  il  n'y  ^  ^ 
effet  qu'un  pas.  D'un  autre  côté,  celuird  a  fort 
bien  pu  se  reodre  dans  divers  lieux,  même  à 
Pcrsépolis,  et  y  iH-êcher  sa  doctrine. 

Nous  avons,  du  reste,  peu  de  renseignements 
sur  les  années  qui  s'écoulèrent  eaitre  la  convei^ 
sion    de    Gushtâsp    et    le    commencement    des 

\.  Cf.  Jackion,  Zoroatttr,  eb.  tu,  p.  M-91. 
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guerres  de  religion;  mais  ce  peu  prouve  l'activité 
inlassable  et  l'influenoe  grandissante  du  im-o- 
phète.  Sous  ses  yeux  et  par  ses  «mus,  les  livres 
étaient  déposés  dans  le  trésor  royal';  il  refait 
aussi  les  détails  du  culte  et  cxmtinuait  à  ériger 
des  autels  du  feu  *. 

Nous  arrivons  aux  luttes  fameuses  qui,  narrées 
dans  le  Schah  Namah,  ont  conquis  une  si 
juste  célébrité.  Elles  sont  aussi  relatées  dans 
l'Avesta  et  les  récits  pehlvte;  mais  c'est  assuré- 
ment dans  la  grande  épt^iée  qu'elles  ont 
acquis  l'ampleur  et  la  poésie  qui  les  oot  rendues 
populaires.  Quoiqu'il  soit  l'œuvre  d'un  poète  mu- 
sulman du  Xe  siècle,  le  Schah  Namah  esbchw  aux 
Z4»Xkastriecs;  car  il  contient  d'abondants  rensei- 
gnements siu-  Je  rè^ie  de  Gusbtâsp  et  sur  leur  pro- 
phète, et  l'auteur  a  pris  soin  de  dire  que  cette 
partie  de  sa  chronique  re^Mise  sur  des  traditi<ms 
qui,  nous  le  savons  maintaunt,  se  retrouvait  par 
fragments  dans  la  littérature  pehlvie'. 

Ces  guerres  sont  de  vraies  guerres  de  religion; 
c'est  d'ailleurs  le  nom  qu'on  leur  donne. 
L'ennemi  contre  lequel  elles  étai^it  dirigées. 


1.  Z.  s.,  tr.  RoMoberg,  p.  GO. 

i.  ïatktr-i  Zariraa.  Ed.  Hodi.  Bombay,  1900. 
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Arjasp,  est  reiH-ésenté  dans  l'Avesta  comme 
le  chef  d'un  peuple  assimilé  aux  Chio- 
Dites  des  classiques,  et  personnifie  l'anta- 
gonlsme  des  paieos  contre  la  réforme  de 
Zoroastrei  dans  le  Schah  Namah,  il  est  celui 
des  Touraniens,  des  Turcs  et  des  Chinois. 

On  divise  ces  guerres  en  deux  parties;  le  frère 
de  Gushtâsp,  Zarir,  et  scm  neveu  Bastvarar, 
sont  les  héros  de  la  première;  dans  la  seconde, 
Isfendiyar,  le  propre  fils  de  Gushtâsp,  éclipse, 
par  sa  vaillance  et  ses  exploits,  la  gloire  de  ses 
prédécesseiuï.  Quoique  le  jM^exte  apparent 
fût  le  refus  die  Gushtâsp  de  payer  un;  tribut 
à  Arjasp,  Zoroastre  semble  le  véritable  insti- 
gateur de  ces  gueiipes.  Arjasp  ayant  repoussé 
la  vraie  toi,  le  pays  de  Touraa  était  destiné  à 
périr. 

Voici  donc  le  prophète  devenu  guerrier  et  ex- 
terminateur! Que  nous  sommes  loin  des  collo- 
ques d'Ormusd,  dans  son  royaume  de  lumière, 
avec  le  mortel  pieux,  bienfaisant  et  pur  que  Bah- 
man  lui  avait  amené  '■...  Ces  luttes  sanglantes  du- 


1.  ÀDqaetU  Dnperrcn  JDgc  léTirtment  catte  phaie  <1«  U  vie 
da  propUte  (cf.  2.  Av.,  I.  [,  port.  Il,  p.  70).  D'apris  un  «o- 
tsar  mnaalmaD,  il  icmblemit  que  GniIitAip  aurait  forcé  tn 
•njeU  d'aoceptar  la  foi  nouvelle  et  en  aarait  fait  taer  un  pand 
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rèreni  de  longues  années;  elles  sont  si  bien  décri- 
tes qu'on  en  peut  dreœer  le  plan  et  suivre  les  com- 
bats sur  le  terrain  même.  Un  document  ancien 
guidait  le  lecteur.  Les  derniers  engagements  se  li- 
vrèrent, sans  nul  doute,  dans  une  ré^on  qu'on 
identifie  avec  le  Khorassan.  L'issue  fut  naturelle- 
ment favorable  à  la  Religioa;  mais  le  proirfiète 
n'était  plus  là  pour  jouir  de  son  triomphe- 
La  tradition  iranienne  est  unanime  eut  un 
point,  —  que  Zoroastre  serait  mort  à  l'âge  de 
77  ans,  assassiné  par  un  Touranim,  dont  le  nom 
est  voué  à  l'exécration  *.  Ce  Touranien  aurait 
été  un  des  adversaires  de  Zoroastre  dans  son 
enfance,  ce  qui  indiquerait  —  il  faut  ea  conve- 
nir —  un  cas  de  longévité  assez  rare. 

Le  Schah  Namah,  suivant  sans  doute  une  tra- 
dition accréditée,  place  cette  catastro|Ae  au 
moment  du  sac  de  Balkh.  En  l'absence  de 
Gushtâsp,  Arjasp  s'était  emparé  de  la  capitale, 
et  le  vieux  roi  Lohrasp,  qui  vivait  dans  la  re- 
traite, avait  été  tué  en  la  défendant  Les 
soldats     vainqueurs     incendièrent    les     palais. 


nombre  ;  mail  ce  D'est  pas  pTOové.  Cl.  Gotthcil,  BtfertiKei  to  Z 
roatUr,  p.  40. 

1.  Cf.  We«t.  S,  B.  £.,  xlvii.  Zd.  S/i.,  23.  9;  DM.,  i.  S.  3, 
JackfOD,  Zoroetter,  ch.  i,  pp.  124  at  aqq. 
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brûlèrent  les  livres  saints  et  pénétrèrent  jusque 
dans  le  sanctuaire.  Quatre-vingts  jM^tres  péri- 
rent au  [Med  des  autels;  parmi  eux  était  le  pro- 
phète *. 

La  traditioa  parsie  donne  laconiquement  la 
date  de  cet  événement  : 

Dans  la  47*  année  de  la  religion,  ZwxiastrQ 
mourut,  ayant  atteint  l'âge  de  77  ans  et  40  jours^ 
le  11'  jour  du  2«  niiois  de  l'année  z(Hx>a8triennev 
c'est-à-dire  ea  mai  '. 

On  a  toujours  accepté  la  donnée  de  cette 
fin  violente.  Les  historiens  musulmans,  plus 
près  de  la  vérité  que  les  classiques,  ont 
ajouté  même  quelques  détails  intéressants; 
ainsi,  l'un  d'eux  *  explique  que  le  saint  martyr  se 
vengea  de  son  meurtrier  en  le  frappant  avec 
son  rosaire,  dont  il  se  dégagea  une  telle  splen- 
deur que  sa  flammie  consuma  le  misérable- 


La  propagation  de  la  foi  ne  fut  pas  arrêtée 
par  la  mort  du  prophète.  Le  nri,  le  Constantin 

1.  Scktth  !famah.,  Ed.  HoU.,  iv,  3B3. 

a.  Cf.  Wa»l,  5.  B.  E.,  ilrii,  Zd.  Sp.,  p.  166. 

S.  DaiùtAn,  tr.  Sbea  «t  Trojer,  i,  371-373, 
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de  la  foi  mazdéenne,  comme  on  l'appelle,  oonti- 
Dua  l'œuvre  oommencée  par  Son  maître;  mais  si 
l'action  persotULelle  de  Z<H»astre  est  finie,  son 
influence  se  fera  sentir  jU8<iu'à  nos  jours,  car 
la  religion  qu'il  avait  établie  dev^t  survivre  à 
toutes  les  vicissitudes.  Ce  phénomène  est  d'autant 
plus  étrange  que  le  zoroastrisme,  inférieursous  ce 
rapport  au  judaïsmie  et  au  christiMiisme,  n'a 
pas  jeté  de  radn^  dans  le  monde  occidental  et 
qu'il  s'est  trouvé  livré  à  ses  propres  ressources. 
■  Cette  survivance  tient  en  eff«4  du  prodige,  et 
pour  l'expliquer  nous  alltms  interroger  la  tra- 
dition ^  sur  le  sort  des  livres  sacrés;  nous  ap- 
prendrons par  elle  une  triste  faistoife!  Renfermés 
dans  le  trésor  du  royaume  sur  l'ordre  de 
Gufihtâsp,  aiH-ès  qu'il  les  eût  reçus  de  Zoroastre, 
ils  sont  détruits  par  Alexandre.  Un  roi  parthe 
s'avise  de  les  rechercher  et  de  les  réunir.  Des 
siècles  s'écoulent,  et  Ardashir  Babagan,  après 
avoir  rétabH  ta  monarchie  perse,  entreprend  l'œu- 
vre de  restauration  religieuse  qui  faitlagl<Hre  de 
la  dynastie  des  Sassanides,  l'âge  d'or  du  zoroas- 
trisme. Cette  œuvre  est  poursuivie  par  son  fils 
Shapuhr,  puis  par  Shapuhr  II,  qui  ordonne  une 

1.  Cf.  Dinii..  H».  IV,  ai-as. 
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dernière  i^vision  des  textes.  Enfin  la  conquête 
musulmane  amène  la  dispersion  iM-esque  to- 
tale de  !a  Httéralure  sacrée.  Les  quelques  fri^- 
ments  qui  subsistait  onit  été  heureusement  suffi- 
sants  pour  pea-mettre  aux  savants  de  dégager 
certaines  notions  précises.  C'est  ce  qui  est  ar- 
rivé pour  Zopoastre  :  derrière  les  légendes,  on 
a  retrouvé  de  grandes  lignes  et  quelques  faits. 
Gard<nis-nous  dionc  de  médire  de  ces  légendes,  car 
elles  ont  contribué  à  perpétui^  la  tradition.  Sans 
elles,  qu'en  serait-il  resté?  De  rares  mentions 
dans  une  langue  que  désapprenaient  chaque  jour 
les  fidèles  et  qu'ils  oiiblièresit  tout  à  fait  Ce  sont 
ces  l^endes  que  se  transmettaient  d'âge  e-a  âge 
les  fidèles  disciples  dans  leurs  humbles  canton- 
nements du  Guzerate;  pour  le  Schah  Namah,  des 
traductions  en  guzerati  étaient  gardées  précieuse- 
ment dans  les  coffres  de  famille  avec  les  horos- 
copes et  les  généalogies,  A  certains  jours,  sur- 
tout pendant  le  mois  Farvardin,  lors  de  la  com- 
mémoration des  défunts,  les  Parsis,  hommes, 
femmes  et  «ifants,  assis  sur  une  natte,  après 
avoir  pris  leur  repas  composé  de  lait,  de 
fruits  et  de  pains  consacrés  pendant  les  c&^mo- 
nies  du  Bâj  ou  de  YAfringân,  écoutaient  uni 
ou  plusieurs  lecteurs  (on  se  partageait  quelque- 
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fois  les  rôles  pour  faire  mieux  revivre  les  per- 
sonnages), déclamer  les  plus  beaux  passages  où 
sont  contenus  les  souvenirs  du  prophète  et  les 
hauts  faits  des  héros  nationaux.  Souvent 
aussi  les  ^eux  levaient  leur  verre  en|  l'honncur 
des  braves  des  guerres  de  religion;  mais  la  nuit, 
si  les  jeunes  rêvaient  aux  exploits  de  Bustum 
et  d'Irfendiyar,  ils  n'avaient  garde  d'oublier  les 
malheurs  de  la  princesse  de  Shamangan^!  Quoi- 
que rejetés  loin  de  l'Iran,  les  Parsis  gar- 
daient ainsi  pieusement  le  souvenir  de  leur 
origine,  et  quelque  étrange*  venait-it  à  passer,  ils  i 
savaient  bien  réclamw  leur  filiatitm  avec  le 
prophète.  Se  doutèrent-ils,  l<M^sque  Anquetil  em- 
porta leurs  manuscrits,  que  les  voyageurs  n'au- 
raient plus  besoin  de  les  interroger?  Renfermés 
dans  leur  vie  sociale  et  religieuse  si  bioi  dose, 
ils  ne  se  préoccupèrent  pas  du  sort  de  leurs  li- 
vres, conservés  dans  nos  bibhothèques  d'Europe. 
Ils  ne  sortirent  de  leur  indifférence  que  lorsque 
le  révérend  John  Wilson, .  fort  de  son  titre 
de  missionnaire  ',  attaqua  la  personnalité  de 
leur  prophète,  l'authenticité  de  ses  livres,  et  en 

t.  Bagaram  Gidumal,  B.  M.  HBlabari,  Loadon,  ISP!,   pp.  39  I 

2.  Lecture  on  Ihe   VeadidaJ,  1830,  st  Parti  religion,  IMS. 
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s'y  prenant  d'une  façon  blessante  pour  les  sen- 
timents de  l'autoriité  paternelle,  s'adressa  à  leurs 
enfants  eux-mêm£s.  Convertir  leurs  enfants  I 
Quelle  témérité!  <  quand  tout  baby  parsi  dans 
son  berceau  croit  en  Zoroaslre  '.  » 

Le  moment  était  solennel.  Les  dastours  les  plus 
autorisés  sortirent  de  leur  long  silence  et  pro- 
duisirent des  réponses  où  il  y  a  beaucoup  de  foi, 
de  naïveté  et  d'inexpérience.  C'est  ainsi  qu'on  y 
trouve,  mêlées  aux  témoignages  de  la  pure  tradi- 
tion parsie,  des  citations  peu  probantes  d'auteurs 
musulmans;  mais  grâce  à  l'éducatitHi  occidentale 
qui  commençait  à  se  répandre,  grâce  aussi  à  la 
facilité  des  voyages  en  Europe,  une  classe  ins- 
truite se  f<Hinait  peu  à  peu  et  réclama  bientôt 
une  critique  plus  éclairée. 

En  1870,  M,  K.-R.  Cama,  qui  a  eu  le  mérite 
d'inaugurer  chez  ses  coreligionnaires  l'enseigne- 
ment scieaitinque  et  méthodique  de»  leurs  écritu- 
res et  de  leur  langue  sacrées,  S'adressa  àl'Avesta 
même  pour  en  tirer  des  renseignements  directs 
sur  le  prophète.  Le  plan  était  nouveau,  car  jus- 
qu'alors, chez  les  Pamis,  la  biographie  de  Zoroas- 
tre  n'avait  été  entreprise  que  d'après  les  auteurs 

1.  Cr.  Life  of  John  Wîlion,  par  George  Smith.  London  1879, 
cb.  VII,  p.  l!0-»0. 
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persans  ou  des  traductions  en  persan  d'écrits 
pehlvifi.  La  conclusion  de  M.  Cama  fut  que  Zo- 
roastre  n'était  pas  un  mythe,  mais  un  pereoonage 
réel^ 

A  partir  de  cette  ^ipoqule,  les  zoroasblens  d« 
l'Inde  se  sont  inspirés  d«fi  recherches  de  nos 
savants,  et  pour  Zm\>afitre  ils  ont  adopté  di  rejeté 
tour  à  tour  leurs  hypothèses;  mais  les  daniers 
travaux  du  professeur  Jackson  wit  eu  le  mérite 
de  rallier  le  suffrage  des  clasi&es  édairées.  La 
méthode  qu'il  a  adoptée  pour  la  discussion  des 
sources  et  leur  classement  a  concilié  les  eà- 
gences  des  orthodoxes  crt  des  libéraux.  Il  ne  leur 
déplaît  pas  en  effet  de  vtwr  leur  prophète  prendre 
place  parmi  les  réalités.  Ils  sont  fiers  quand 
on  leur  dit  que  ei  certaines  particularités  de 
sa  vie,  parmi  celles  dont  je  viens  de  vous  entre- 
tenir, sont  en  partie  légendaires,  il  s'en  dégage 
toutefois  la  silhouette  imposante  d'un  pers<m- 
nage  historique,  dont  on  n'a  aucune  raison  de 
mettre  en  doute  l'existence*. 
J'étais  à  Bombay  au  moment  oà  le  ^ax)fe3s»ir 

1 .  La  pramiira  Mition  parot  â  Bombaj,  en  1^70,  et  1>  aecDiida 
en  1890  (en  gniarati]. 

2.  Cf.  Jackson,  ZoroaiUr,  tke  Prephtt  of  antiml  Iran.  N«»- 
York,  1899,  prjfaee,  pp.  y ii-v m  ;  Perêia,  ptul  and  prmtal.livw- 
York,  1906,  p.  59. 
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Jackson  s'y  trouvait  é^alemeot,  et  j'ai  pu  voir, 
quand  il  a  pris  la  parole  dans  les  réunions  pu- 
bliques et  les  séances  des  sodétés  savantes,  oom- 
bien  ses  ooncliisions  étaient  goûtées^.  Elles 
dCHmait,  en  effet,  unie  gramde  autorité  aux  ett- 
seignements  du  prophète,  puisqu'elles  lui  assi- 
gnent une  date  qui  garantit  leur  originalitâ,  et 
enfin  elles  viennent,  je  dois  le  dire,  à  une  heure 
opportune. 

Je  vous  parlaJs  en  commcnçanl  des  cent  mille 
disciples  que  Zoroastre  compte  encore  à  l'heure 
in'ésente.  Ce  chiffre  est  exact;  mais  jesuis obligée 
d'avouer  que  la  foi  aveugle  des  anciens  âges 
commence  à  faire  place  au  doute.  Un'  noyau,  — 
un  très  petit  noysix,  il  es*  vrai,  —  semble  se 
détacher  d©  La  oommunauité  et  s'orienter 
vers  le  rationalisme,  tandis  qu'une  jeune  école, 
tout  en  abandonnant  certaines  conceptiwis  erro- 
nées et  en  répudiant  quelques  pratiques  suraw- 
nées,  suivies  par  une  fraction  routinière,  estime 
que  la  philosophie  de  Zoroastre  peut  fournir  k 
l'homme  les  forces  morales  et  religieuses  néces- 

I.  Una  traductioD  «n  ^larali  de  Bon  volume  lur  Zoroaatre 
•Tait  Mé  faita  par  M.  P.  B.  Desai,  et  publiée  en  1900  aux  fraig 
de  H.  S.  E.  Wardao  pour  Aire  répandue  gralaitement  parmi  les 
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saires  pour  soutenir  le  combat  de  la  vie 
moderne  et  que  les  vertus  qu'elle  enseigne  lui 
permettait  d'acquérir  le  développement  de 
toutes  les  activités  recommandé  par  un  des 
grands  philosophes  de  la  Grèce,  développem^it 
après  lequel  agirent  tous  les  Parsis. 

Je  terminerai  en  citant  l'opinion  d'un  membre 
du  clM"gé  zoroastrieai,  représentant  de  cette  école, 
qui  vient  de  publier  une  étude  sur  la  qustion  K 

Après  avoir  prouvé  quie  leuf  religion  ne  s'op- 
pose à  aucun  j>rogrès  de  la  science  pas  plus 
qu'au  bien  social  et  politique  des  penj^es,  il  fait 
appel  à  ceux  de  ses  coreligionnaires  qui  vou- 
draient s'en  détacher.  Il  la  m<M)tre  —  leur  reli- 
gion —  vivace  et  triomphante,  survivant  aux 
pires  calamités,  et  il  les  adjure  de  ne  pas  la  renier 
et  de  rester  fidèles  à  des  doctrines  qui  prêchent 
l'amour  de  Dieu,  du  concitoyen,  de  la  patrie  et 
de  la  famille. 

1.  Zarathuitra  and ZaralhuslrianUm  in  theAretIa,  pu  R.E.D. 
PeahoUn  Saojana;  Leipzig,  1906.  Vo;.  ad  fiatm,  p.  S76-277. 
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